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INTRODUCTION. 



Les comédies de Plaute ne sont pas de nature à être 
mises dans tontes les mains : ce n'est pas que la décence y 
soit outragée aussi souvent qu'on se plaît à le dire ; mais, 
dans son diéâtre, il y a peu de pièces où l'on ne rencontre 
quelques plaisanteries grossières, quelques passages licen- 
cieux, quelques scènes que tout le monde ne peut lire. Â 
ma connaissance, Shakspeare seul pousse aussi loin ces 
jeux peu délicats. U semblerait donc que le premier devoir 
d'un traducteur fidèle devrait être de s'excuser pour avoir 
interprété avec le même soin que le reste, tout en les adou- 
cissant, tout en évitant les expressions de mauvaise compa- 
gnie, ces endroits scabreux^ d'une liberté plus que fes- 
cennine. 

Cependant je ne me sens nullement disposé à faire cette 
amende honorable, et voici pourquoi : ces plaisanteries 
blâmables ne sont pas tout Plaute, il s'en faut, mais il les 
place toujours de telle manière que, si on les supprime, on 
rompt la suite du dialogue, quelquefois même de l'action; 
et si on les déguise, on tombe dans ces contre-sens bur« 
lesqnes où une honnête et louable ignorance a jeté si sou- 
vent Mme Dacier, et on défigure son auteur. Je comprends 
à merveille que l'on ne traduise pas un Martial, où la 
grossièreté la plus immonde tient trop souvent la place de 
l'esprit; je comprends qu'on retranche d'un Aristophane 
tant de passages orduriers, qui ne sont chez lui la plupart 
du temps que des hors-d'œuvre ; qu'on enlève à unîuvénal 
certains vers d'une énergie repoussante, dont Plaute, Dieu 
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merci, n'approche jamais :je ne comprendrais pas qnepour 
quelques traits un peu trop libres, tolérables encore lors- 
qu'ils ne renferment aucune allusion au vice le plus hon- 
teux de Tantiquitéy on vouât à Toubli un des génies comi- 
ques les plus fortement trempés qui aient paru dans le 
monde. 

Plante est le miroir le plus fidèle de la société romaine 
dans l'antiquité. Qu'il ait emprunté le cadre de ses pièces 
tantôt à Ménandre, tantôt à d'autres comiques grecs dont 
il ne nous est rien resté, cela est incontestable, et lui-même 
le dit assez. Mais il a beau calquer son intrigue sur la co- 
médie grecque, donner à ses personuages des noms et des 
costumes grecs, mettre en Grèce le lieu de la scène, ce 
sont des caractères romains qu'il trace, ce sont les mœurs 
romaines qu'il peint* Mille détails, et sur la vie intérieure 
des familles, et sur le rôle si considérable des courtisanes 
dans les anciens temps, et même sur la police municipale, 
ne nous sont connus que par lui. Supprimez les comédies 
de Plante, et du même coup vous rejetterez dans l'ombre 
bien des traits de )a vieille société romaine. A ce titre seul 
Plante mérite d'être lu ; il mérite par conséquent d'être 
traduit, d'être mis à la portée de ceux qui ne peuvent con- 
naître la littérature latine que par une interprétation fran- 
çaise. 

Mon intention n'est pas d'étudier ici le génie de Plaute, 
d'analyser ses procédés, ses moyens comiques, de le com- 
parer avec Térence, qui lui est si inférieur en verve et ei 
originalité, ou avec notre Molière, qui lui a emprunté tan* 
de choses, mais qui lui est si supérieur à tant d'égards 
Une pareille étude, pour être intéressante, devrait néces 
sairement être complète ; et dans ces conditions, je n'ai n: 
l'espace ni le talent nécessaires pour l'aborder. J'ai vouh 
simplement traduire les comédies de Plante, mais les tra< 
duire fidèlement, en leur conservant autant qu'il est possible 
leur physionomie, leur ton, leur allure. Cette tâche étai 
déjà bien assez difScile et assez délicate, sans prétendre ] 
joindre encore celle de oritique. 

Je parlerai peu de ma traduction : ce n'est pas à mo: 
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qn'il appartient de la juger. Je n'étonnerai personne si je 
dis qne la réputation si méritée de celle de M. Naadet m'a 
fait hésiter bien longtemps. Cette traduction est dtée à 
juste titre comme un modèle. Cependant, quelque peu de 
modestie qu'il y ait à faire un semblable aveu, j'ai accepté 
la lutte : je ne me suis pas flatté de pénétrer mieux le sens, 
de deviner plus finement l'intention comique ; mais, si j'ose 
me permettre de critiquer cet illustre maître, le scrupule 
même avec lequel il a calqué sa phrase sur la phrase la- 
tine, tout en faisant l'admiration de ceux qui, le texte à la 
main, applaudissent à la di£Gculté vaincue, laisse sentir un 
peu de gêne au lecteur qui ne se reporte pas à l'original. 
Tel passage rempli d'entrain revêt ime teinte un peu triste, 
malgré une merveilleuse fidélité dans les moindres détails, 
et je le crois, à cause de cette fidélité. Quant aux introduc- 
tions qui précèdent chaque pièce, aux notes qui l'accom- 
pagnent, M. Naudet s'y retrouve tout entier ; il est lui- 
même, avec son style vif et gracieux, sa critique à la fois 
sensée et pénétrante, et je me serais bien gardé de m'aven- 
turer sur son.terrain. Les notes surtout sont l'honneur de 
l'éradition française, et, malgré le préjugé si répandu en 
faveurde la philologie allemande, elles ne craignent aucune 
comparaison. L'hésitation était donc bien légitime, trop 
légitime peut-être, mais l'attrait était bien puissant. J'ai 
toujours aimé Plante, je me suis toujours plu à le lire. La 
traduction que je livre au public, je ne l'ai pas entreprise 
comme un labeur, mais comme un délassement de prédi- 
lection; elle a rempli mes loisirs pendant bien des années; 
je l'ai quittée plus d'une fois, lorsque j'éprouvais la moindre 
sensation de fatigue, mais pour y revenir bien vite, et je 
serais trop heureux si elle procurait au lecteur ime faible 
partie seulement du plaisir qu'elle m'a donné. 

J'ai cru inutile de mettre au bas des pages des discus- 
sions de texte ; je ne me suis pas astreint non plus à indi- 
quer que je suivais telle ou telle leçon. Les personnes qui 
Tondraient me lire avec l'auteur latin sous les yeux devront 
consulter de préférence le texte donné par M. Naudet dans 
la collection de Lemaire. Toutes les fois que je m'en écarte. 
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NOTICE SUR AMPHITRYON. 



Tout le monde a lu X Amphitryon de Molière, et tout 
le inonde, par conséquent, connaît VAm'phiXTyQn qui fit 
longtemps les délices de Rome : non pas que les carac- 
tères, le style, soient exactement les mêmes dans les deux 
pièces; mais la marche de Tintrigue, les incidents, les 
péripéties ont été reproduites avec assez de fidélité par 
le poète français. Molière n'a ajouté qu'un seul per- 
sonnage , Gléanthis , la femme de Sosie ; mais ni son 
Jupiter, ni son Amphitryon, ni son Mercure, ni son Sosie, 
ne ressemblent à ceux de Plante. Autant les manières, les 
propos, les sentiments même sont peu raffinés chez le co- 
niique latin, autant ils sont distingués, spirituels et sou- 
vent nobles chez le comique français. Rien de plus atta- 
chant et de plus instructif à la fois que la lecture comparée 
des deux pièces ; rien ne montre d'un façon plus saisissante 
les procédés d'imitation que sait employer le génie sans 
lien perdre de son originalité. Aussi, même en tenant 
grand compte de la différence des temps, et des goûts assu- 
rément très-divers des spectateurs , on ne saurait contester 
^^\ Arrvphiiryim de Molière ne soit de beaucoup supérieur 
à celui de Plante. Plante cependant a prodigué dans cette 
comédie l'esprit, l'entrain, la gaieté ; mais sa verve y est 
parfois un peu triviale , et ses plaisanteries un peu cruea 
pour un lecteur moderne. 

Déjà, avant Molière, Rotrou, dans sa jolie comédie in* 
titillée Its SosieSy avait imité, ou plutôt en grande partie 
traduit, l'Amphitryon de Plante; maïs il avait eu la mala"^ 
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dresse d'en allonger beaucoup le cinquième acte par des 
scènes qui ne faisaient que reproduire quelques-unes des 
situations précédentes, et qui, par cela même, n'avaient 
aucun intérêt. 

Parmi les imitations étrangères, on peut citer V Amphi- 
tryon anglais de Dryden, il Marito de l'Italien Louis Dolce, 
et enfin deux traductions, Tune espagnole, de don Yilla- 
bolos, l'autre italienne, de Pietro Pierata. 

Si Plante a eu beaucoup d'imitateurs, il a dû imiter 
aussi plusieuirs poètes qui avaient traité avant lui le même 
sujet : chez les Grecs, TAthénien Archippe, Eschyle d'A- 
lexandrie et un ou deux autres ; chez les Latins, GéciliuS) 
contemporain de Plante, mais plus âgé que lui. 
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ARGUMENT. 



Jupiter emprunte les traits d'Amphitryon occupé à faire la guerre 
^ux Tëléboens, et surprend les faveurs d'Âlcmène. Mercure a pris la 
figure de Tesclave Sosie, qui est absent aussi. Alcmène est trompée 
par cette double ruse. Le véritable Amphitryon et le véritable Sosie , 
à leur retour, sont joués de la manière la plus plaisante. De là que- 
relles et troubles entre la femme et le mari, jusqu'au moment où 
Jupiter, faisant entendre sa voix daiis le ciel, au milieu des tonnerres, 
avoue qu'il a usurpé les droits de l'époux. 



AUTRE ARGUMENT'. 



Jupiter, épris d'Alcmène, emprunte les traits d'Amphitryon son 
mari, occupé à combattre les ennemis de la patrie. Mercure le 
sert sous les traits de Sosie, et se joue de l'esclave et. du maître à leur 
arrivée. Amphitryon querelle sa femme ; Jupiter et lui s'accusent réci- 
proquement d'adultère. Blépharon, pris pour juge, ne peut décider 
lequel des deux est Amphitryon. Enfin tout s'éclaircit; Alcmène ac- 
couche de deux jumeaux. 



1- Cet argument, qui est acrostiche, est attribué au grammairien Priscien. 
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PERSONNAGES. 

80S1E, esclave d'Amphitryon. 

MERCURE. 

JUPITER. 

ALCMËNE. 

AMPHITRYON. 

THESSALA, servante d'Aicmène. 

BLEPHARON, général thébain. 

BROMIA, servante d'Aicmène. 

La scène est à Thèbea. 



AMPHITRYON. 



PROLOGUE. 



MERCURE. Vous voulez que je vous favorise dans vos achats 
et dans vos ventes, que j'assure vos gains, que je vous assiste 
en toute occasion ; vous voulez que, chez vous et au dehors, les 
affaires de tous ceux qui vous intéressent se terminent heureu- 
sement, que votre fortune s'accroisse sans cesse par d'amples 
profits dans les entreprises que vous avez commencées ou que 
vous méditez encore ; vous voulez que je vous apporte de 
bonnes nouvelles, à vous et aux vôtres, et que je vienne tou- 
jours vous annoncer ce qui va le mieux h, l'avantage de votre 
patrie (car vous n'ignorez pas que les autres dieux m'ont 
laissé le soin de présider au négoce et aux messages) : eh bien, 
si vous tenez à être contents de moi et à me voir tout faire pour 
vous procurer à jamais de gros bénéfices, écoutez tous cette 
comédie en silence, et montrez-vous auditeurs équitables et im- 
partiaux. 

Je vais maintenant vous faire savoir par quel ordre et pour- 
quoi je suis ici ; et de plus je vous dirai mon nom. Je viens par 
ordre de Jupiter ; je me nomme Mercure. îVion père m'a envoyé 
vers vous pour vous adresser une prière. Il sait bien que, s'il 
conunande, vous obéirez ; car il reconnaît que vous respectez 
et craignez le roi des dieux, comme c'est votre devoir : mais 
enfin il veut que je vous présente une humble requête accom- 
pagnée de douces paroles. C'est que ce Jupiter pour qui je 
viens ne craint pas moins qu'aucun de vous de s'attirer quelque 
mésaventure : né d'un père et d'une mère mortels, il n'est pas 
étonnant qu'il soit timide. Moi aussi, fils de Jupiter, je tiens de 
mon père, je redoute les accidents. Je viens donc, messager 
paisible, vous offrir la paix, et vous demander une chose juste 
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et facile : des cœurs justes m'envoient, sur de justes motifs, 
vers une juste assemblée. En effet, il ne convient pas de de- 
mander à des hommes justes une chose injuste ; d'autre part, 
réclamer d'hommes injustes une chose juste, c'est folie, car le 
méchant ne connaît et ne respecte aucun droit. 

Commencez donc par me prêter toute votre attention. Vous 
devez vouloir ce que nous voulons; mon père et moi nous avons 
fait du bien à vous et à votre république. Ai-je besoin d'imi- 
ter ce que j'ai vu faire dans les tragédies à d'autres divinités, 
Neptune, la Valeur, la Victoire, Mars, Bellone, qui vous énu- 
méraient leurs bienfaits ? Mon père , le souverain des dieux , 
n'en était-il pas le premier auteur? Jamais Jupiter n'a été 
de caractère à reprocher aux gens de bien les services rendus. 
Il est persuadé que vous êtes reconnaissants envers lui, et 
dignes de ses faveurs. Apprenez d'abord ce que je suis venu 
vous demander ; puis je vous exposerai le sujet de cette tragé- 
die. Pourquoi froncer les sourcils? parce que j'ai dit que ce 
serait une tragédie? Eh bien, je suis un dieu, et, si vous le 
souhaitez, je changerai la tragédie en comédie, sans toucher 
à un seul vers. Le voulez-vous, oui ou non? Eh! sot que je 
suis, ne sais-je pas bien que vous le voulez, puisque je suis 
dieu? je connais là-dessus le fond de votre pensée. Je ferai 
donc que ce soit une tragicomédie, car, en vérité, je ne trouve 
pas convenable qu'une pièce où figurent des rois et des dieux 
soit d'un bout à l'autre une comédie. Mais quoi! puisqu'un 
esclave aussi a son brin de rôle, nous en ferons, comme j'ai 
dit, une tragicomédie. 

Maintenant, ce que Jupiter m'a chargé de vous demander, 
c'est que des inspecteurs s'établissent sur tous les gradins de 
l'amphithéâtre, et, s'ils voient des spectateurs apostés pour 
applaudir un acteur, qu'ils prennent leur toge pour gage dans 
cette enceinte môme*. Si quelqu'un a sollicité la p^dme en 
faveur des comédiens ou de tout autre artiste *, soit par let- 
tres, soit personnellement, soit par intermédiaires; ou si les 
édiles décernent injustement le prix, Jupiter veut qu'ils soient 
assimilés à ceux qui briguent malhonnêtement une charge 
pour eux-mêmes ou pour autrui, et placés sous le coup de la 
même loi. Il dit que vos victoires sont dues à la valeur, non à 

1. Od récompensait Tacteur qui avait le mieux joué son rôle; il était donc 
naturel que les cabales fussent interdites. 

2. Musiciens, chanteurs, décorateurs, danseurs, etn. 
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rintrigue ou à la perfidie : et pourquoi le comédien ne sendt-il 
pas soumis à la même bi que le grand citoyen? Il faut sollici- 
ter par son mérite, jamais par une cabale ; quiconque fait bien 
a toujours assez de partisans, pourvu qu'il ait affaire à des 
juges impartiaux. Il veut de plus que l'on donne des surveil- 
lants aux acteurs, et s'il s'en trouve qui aient aposté des gens 
pom* les applaudîr ou pour nuire au succès de leurs cama- 
rades, qu'on leur arrache leur costume et qu'on les fouette 
à tour de bras. 

Ne soyez pas surpris que Jupiter s'occupe tant des comé- 
diens ; il n'y a pas de quoi vous étonner : il va jouer lui-même 
dans cette pièce. Eh ! vous voilà tout ébahis, comme si c'était 
d'aujourd'hui que Jupiter joue la comédie. L'an dernier, quand 
les acteurs l'invoquèrent sur la scène, ne vint-il pas à leur 
aide? et d'ailleurs ne parait-il pas dans les tragédies? Oui, je 
vous le répète, Jupiter en personne aura son rôle, et moi aussi. 
Attention, à présent ; je vais vous dire le sujet dé la pièce. 

Cette ville que vous voyez , c'est Thèbes. Cette maison est 
celle d'Amphitryon; né dans Argos d'un père argien, il a 
épousé Alcmène, fille d'Électryon. Cet Amphitryon est main- 
tenant à la tête de Tannée; car le peuple thébain est en 
guerre avec les Téléboens*. En partant pour rejoindre ses lé- 
gions, il a laissé sa femme Alcmène enceinte. Vous n'ignorez pas 
sans doute quel est mon père, combien il se gêne peu en ces 
sortes d'aventures, et une fois qu'il aime, ce qui n'est pas rare, 
connue il y va de tout cœur .11 s'est donc mis à aimer Alcmène, 
et, sans que le mari s'en doute, il a pris possession de la 
belle ; il l'a engrossée à son tour. Or , pour que vous sachiez 
au juste le fait d' Alcmène, elle est doublement enceinte, de 
son mari et du puissant Jupiter. Mon père en ce moment est 
ià dedans, couché avec elle ; et cette nuit a été prolongée pour 
qu'il puisse la caresser tout à son aise, car il s'est donné les 
traits d'Amphitryon. 

Quant à ïnoi, ne soyez pas surpris si je me montre à vous 
dans ce costume, avec cet accoutrement d'esclave. Nous vou- 
lons rajeunir une vieille, vieille histoire, et c'est pour cela que 
j'ai fait choix d'un ajustement nouveau. Mon père est donc là, 
dans la maison ; il a si bi^ pris la figure d'Amphitryon, que 
tous les esclaves qui l'aperçoivent pensent voir leur maître : 

t. On habitants de Taphba. Ils aTsient égorgé les frères d'Alcmène , et ee 
fat le Bi^et de la guerre. 
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tant il est habile à changer de peau, quand il lui plaît! Moi, j'ai 
emprunté la ressemblance de Sosie, qui est allô à l'armée avec 
Amphitryon ; de cette façon, je peux servir les amours de mon 
père, et les serviteurs, en me voyant aller et venir dans la 
maison, ne demanderont pas qui je suis. Ils me tiendront pour 
un de leurs camarades, et on ne me dira pas : « Qui es-tu? que 
viens-tu faire ici? » Ainsi, mon père, en ce moment, savoure 
les baisers de son amie ; il repose dans les bras de celle qu'il 
préfère entre toutes. Il lui raconte tout ce qui s'est fait là-bas à 
l'armée, et Alcmène, couchée avec son amant, se croit aux côtés 
de son mari. Il lui dit comment il a mis en fuite les bataillons 
ennemis, comment on lui a fait de riches présents. Nous avons 
enlevé ces présents qu'Amphitryon a reçus là-bas: il est si fa- 
cile à mon père de faire ce qu'il veut! 

Amphitryon va revenir aujourd'hui de l'armée, avec l'es- 
clave dont j'ai pris la ressemblance. Pour que vous puissiez tou- 
jours nous reconnaître, je garderai ces plumes à mon chapeau; 
mon père aura sous le sien un cordon d'or. Amphitryon n'en 
aura point. Les gens de la maison ne verront pas ces signes, 
mais vous, vous les verrez. 

Eh ! voici l'esclave d'Amphitryon, Sosie, qui arrive du port 
avec une lanterne. Je l'éloignerai de la maison. Le voilà; il 
frappe. Pour vous , vous allez avoir le plaisir de voir Jupiter 
et Mercure jouer la comédie. 



ACTE I. 

SCÈNE L — SOSIE, MERCURE. 

SOSIE. Quel courage ou plutôt quelle audace, quand on sait 
comment se comporte notre jeunesse ", de se mettre en route 
seul, la nuit, à l'heure qu'il est ! Et que deviendrais-je, si les 
triumvirs * me jetaient en prison? Demain on me sortirait de 
ma cage pour me fouetter d'importance ; et pas un mot à dire 
pour ma défense, et rien à attendre de mon maître, et pas une 
bonne âme qui ne criât que c'est bien fait ! En attendant, huit 
solides gaillards frapperaient sur mon pauvre dos comme sur une 

1. Les rues étaient pea sûres la nait; des bandes déjeunes débaochés les 
parcouraient en insultant les passants attardés. 
* 2. Magistrats chargés de la police, ayec leurs hait Uctenrs. 
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enclume : belle réception que me ferait ma patrie à mon retour I 
Voilà pourtant à quoi m'expose la dureté de mon maître ! m'en- 
voyer du port ici, bon gré mal gpré, au beau milieu delà nuit ! Ne 
pouvait-il pas attendre qu'il fût jour ? la dure condition que 
le service des riches ! et que Tesclaye d'un grand est à plaindre ! 
Le jour, la nuit, ce sont mille choses à dire ou à faire ; pas de 
repos, pas de trêve ! Le maître se croise les bras, mais ne mé- 
nage pas nos peines ; tout ce qui lui passe par la tête lui semble 
possible, lui parait juste ; il s'inquiète bien vraiment du mal 
qu'il nous donne, et si ses ordres sont raisonnables ou non ! 
Aussi que d'injustices dont pâtit le pauvre esclave ! mais, mai- 
gre qu'on en ait, il faut porter son fardeau. 

xiERGURE, à part. N'ai-je pas plus sujet que lui de maudire 
la servitude, moi, libre encore ce matin, et que mon père a 
réduit à servir? Un esclave de naissance ose se plaindre, tandis 
que me voilà changé en maroufle dont le dos attend les étri- 
vières ! 

SOSIE. Mais quelle idée I Si je rendais grâce aux dieux de mon 
retour et de leurs bienfaits ? Ma foi, s'ils me traitaient selon 
mes mérites, ils m'enverraient quelque brutal qui me laboure- 
rait le museau à coups de poing ; car j'ai été bien ingrat pour 
toutes leurs bontés. 

HERcuRE, à part. £n voilà un d'une espèce rare, il sait ce qui 
devrait lui revenir. 

SOSIE. Je n'y comptais guère, et nos citoyens non plus; mais 
enfin, par belle chance, nous voilà revenus chez nous sains et 
saufjj. Nos légions ont battu l'ennemi à plate couture, et ren- 
trent au pays victorieuses et triomphantes ; elles ont mené à 
fin une terrible guerre, qui a coûté aux Thébains bien du sang 
et bien des larmes. La ville a été emportée, grâce à la vigueur et 
au courage de nos soldats, sous le commandement et sous les 
auspices d'Amphitryon mon maître. Il a comblé ses concitoyens 
de butin, de terres et de gloire, et afFermi dans Thèbes le trône 
ûu roi Gréon. Moi, j'arrive du port, car il m'a dépêché en avant 
pour annoncer à sa femme l'heureux succès que nos armes 
doivent à son habileté et à sa fortune. Mais voyons comment, 
quand je serai là devant elle, je m'acquitterai de mon ambas- 
sade. Si je mens, je suivrai ma louable coutume. Plus les autres 
Ment ardents au combat, plus je l'étais à la fuite. N'importe, 
J'en veux parler comme témoin oculaire, je répéterai ce qu'on 
® a dit. Çà, repassons mon rôle ; de quel air, en quels termes 
'ommencerai-je mon récit? Bon ! je tiens le début : « Nous arri- 
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vions, à peine avions-nous pris terre, qu'Amphitryon choisit les 
principaux de l'armée et les députa vers les Téléboens pour 
leur déclarer ses résolutions. S'ils voulaient, avant d'en venir 
aux mains, restituer ce qu'ils nous avaient pris et nous livrer 
les pillards. Amphitryon remmènerait sur-le-champ son armée, 
les Argiens évacueraient le territoire et accorderaient paix et 
tranquillité ; mais s'ils n'étaient pas disposés à donner la satis- 
faction qu'on réclamait d'eux, il prendrait leur ville* de vive 
force, à la tête de ses soldats. Les députés redisent ces choses 
de point en point aux Téléboens ; mais ces gens hautains et ar- 
rogants, confiants en leur valeur et en leur puissance, font enten- 
dre à nos envoyés de superbes menaces, c Nos armes, disent-ils, 
« sauront protéger nos personnes et nos biens. Éloignez donc 
a à l'instant les troupes qui ont envahi notre territoire. :> Nos 
députés reviennent avec cette belle réponse ; aussitôt Amphi- 
tryon fait sortir du camp toute l'armée ; de leur côté, les lé- 
gions ennemies s'avancent hors de la ville, parées. d'armures 
étincelantes. Quand de part et d'autre on se trouve en plaine, 
les rangs se forment, chacun prend son poste ; nous nous met- 
tons en bataille selon notre tactique, l'ennemi en fait autant. 
Alors les généraux sortent des rangs, s'abouchent entre les deux 
armées ; on convient que les vaincus livreront aux vainqueurs 
leur ville, leur territoire, leurs autels, leurs foyers et leurs 
personnes môme. Un moment après la trompette sonne, le sol 
gronde, des cris de guerre s'élèvent. Chaque général adresse 
ses vœux à Jupiter et anime ses soldats. Chacun alors fait de 
son mieux et déploie son courage ; le fer frappe ; les tr£Cits se 
brisent ; le ciel mugit des clameurs du champ de bataille, et 
la vapeur qui s'exhale des poitrines se condense en un nuage 
épais ; on se heurte, on se blesse, on se renverse. Enfin nos 
souhaits sont exaucés, notre armée prend le dessus, nombre 
d'ennemis mordent la poussière, les nôtres redoublent do vi- 
gueur, notre fière valeur a triomphé. Pourtant nul n'a tourné 
le dos, ils maintiennent leur poste, font leur devoir de pied ferme, 
et périssent plutôt que de reculer ; chacun tombe à sa place et 
garde encore son rang. A cette vue. Amphitryon mon maître 
lance la cavalerie de son aile droite. Nos cavaliers obéissent, 
prompts comme l'éclair ; ils volent à toute bride, en poussant 
de grands cris, rompent les bataillons ennemis, les écrasent 
sous leurs pieds : le droit a vaincu le crime. 

MERCURE, à part. Il n'a pas dit un seul mot de travers. Mon 
père et moi nous étions à la bataille. 
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SOSIE. « Enfin les ennemis sont en pleine déroute ; l'ardeur des 
nôtres grandit, une grêle de traits perce les corps des fuyards. 
Aiiipliitryon immole de sa propre main le roi Ptérélas. La ba- 
taille a duré depuis le matin jusqu'au soir. Il m'en souvient 
d'autant mieux que ce jour-là fut pour moi jour de jeûne. Mais 
enfin la nuit vient séparer les combattants. Le lendemain, les 
cbefs de la cité se rendent à notre camp, les yeux baignés de 
larmes; leurs mains sont voilées de bandelettes, ils implorent 
leur pardon ; ils se livrent à nous corps et biens ; leurs temples, 
leurs maisons, leur ville, leurs enfants, ils remettent tout à la 
discrétion du peuple thébain. Amphitryon, pour prix de sa va- 
leur, reçoit la coupe dont se servait le roi Ptérélas. » Et voilà 
comment je raconterai TaSaire à ma maltresse. Mais hâtons- 
nous d'exécuter les ordres de mon maître et d'entrer à la 
maison. 

MERCURE, à part. Sur ma foi, notre homme vient de ce côté ; . 
allons à sa rencontre. Je saurai bien Tempôcher de tout le jour de 
mettre le pied céans. Puisque j'ai pris ses traits, je veux me 
divertir un peu à ses dépens. J'ai sa figure, son maintien ; il est 
bien juste que j'aie aussi sa manière d'agir et son caractère. 
Soyons donc fourbe, rusé, malin, et chassons-le d'ici avec ses 
propres armes. Mais à qui en a-t-il? le voilà qui regarde le 
ciel. Sachons ce qu'il veut. 

SOSIE. Certes, s'il est une chose au monde dont je sois sûr, 
quand le bon Nocturnus * s'est endormi hier au soir, ii avait un 
doigt de vin. Les étoiles de l'Ourse ne font pas un pas dans le 
ciel, la lune ne bouge pas, la voilà au même point où elle s'est 
levée. Orion, Vesper, les Pléiades, personne ne se couche. Tout 
est immobile là-haut, et la nuit ne songe pas à faire place au 
jour. 

MERCURE, à pari. Continue, ô nuit, continue d'obéir à mon 
père. Tu rendsle meilleur service au meilleur des dieux ; et tu 
fais bien, il t'en sera reconnaissant. 

SOSIE. Je ne pense pas avoir vu jamais une nuit aussi longue, 
si ce n'est celle que je passai tout entière au gibet,, après les 
étrivières ; mais,' ma foi, celle-ci me semble bien plus lon- 
gue encore. Sans doute Phébus dort à poings fermés pour avoir 
trop caressé la bouteille. Que je meure s'il n'a fait hier une 
petite débauche. 
MERCURE, à par^ Qu'est-ce à dire, maraud? t'imagines-tu que 

1. Le dieu de la nait. 
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les dieux te ressemblent? Pendard ! je te recevrai selon tes mé- 
rites ; viens seulement ici, on te régalera. 

SOSIE. Où sont-ils, ces paillards qui n'aiment pas à coucher 
seuls? Voilà, sur mon âme, une nuit propice pour faire fête aux 
coquines qui partagent leurs fredaines. 

MERCURE, à part. £h, bien, à son compte, mon père n'est pas 
déjà si sot ; il est à cette heure dans les bras d'Alcmène, et con- 
tente son envie. 

SOSIE. Allons, portons à Alcmène le message de mon maî- 
tre.... Mais quel est cet homme, à pareille heure, devant notre 
maison ? cela ne me présage rien de bon. 

MERCURE, à part. Voyez la couardise ! 

SOSIE, à part. Qui est là? J'y pense, il veut sans doute me re- 
battre mon manteau. 

MERCURE, à part. Il a peur, nous allons rire. 

SOSIE, à part. C'est fait de moi ; la mâchoire me démange. 
Il va, pour mon abord, me régaler d'une bonne volée. Que 
dis-je? c'est un brave homme ; il voit que mon maître m'a fait 
veiller, et lui, il se dispose à m'endormir à coups de poing. 
Pauvre Sosie ! quelle taille ! quelle encolure ! 

MERCURE, à part. Élevons la voix, afin qu'il nous entende, et 
faisons-le trembler de plus belle. (Haut,) Allons, mes poings! 
Voilà trop longtemps que vous laissez jeûner mon estomac. Il 
s'est passé un siècle depuis hier, que vous avez si bravement 
endormi ces quatre hommes, nus comme la main. 

SOSIE, à part. J'en ai bien peur, me voilà tout près de chan- 
ger de nom ; Sosie deviendra Quintus ". Il se vante d'avoir en- 
dormi quatre hommes ; je tremble d'augmenter le nombre. 

MERCURE, dans Vattitude (2'un homme prêt à se battre. Allons, 
ferme ! me voilà en posture. 

SOSIE, à part. Bon ! mon homme se met sous les armes. 

MERCURE . Ah ! j e rosserai d'importance .... 

SOSIE, à part. Qui donc ? 

MERCURE .... Le premier qui passera par ici; je lui fais avaler 
mes deux poings. 

SOSIE, à part. Grand merci 1 je ne mange jamais la nuit, et 
puis je sors de table ; crois-moi, garde ce plat pour des gens de 
haut appétit. 

MERCURE. Ce poing-là est d'un poids raisonnable. 

SOSIE, à part. Miséricorde ! il pèse ses poings 1 

1. Le prénom romain Quintw signifie cinquième. 
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MERCURE. Si je le caressais tant soit peu, afin de rendormir? 

SOSIE, à part. Tu me rendrais service, après trois nuits 
blanches. 

MERCURE. Malheur à moil cette main ne sait plus frapper 
une mâchoire. Un vrai coup de poing doit défigurer «on 
homme. 

sosŒ, à part. Le traître s'apprête à me donner figure nou- 
velle. 

MERCURE. S'il est bien appliqué sur le mufle, pas un os ne 
doit rester en place. 

SOSIE, à part. Il me désossera comme une lamproie. La peste 
soit du désosseur d'hommes ! S'il m'aperçoit, je suis perdu. 

MERCURE. Je sens quelqu'un ; gare à lui 1 

SOSIE, à part. Est-ce que par hasard je me serais fait sentir? 

MERCURE. Et quelqu'un qui ne doit pas être loin d'ici ; mais 
il a fait une fameuse traite ' ! 

SOSIE, à part. C'est un sorcier. 

MERCURE. Les poings me grillent. 

SOSIE, à part. Si tu veux les exercer sur mon dos, commence, 
je te prie, par les amollir un peu contre la muraille ! 

MERCURE. Des paroles ont volé jusqu'à mon oreille. 

SOSIE, à part. Ah 1 malheureux ! mes paroles ont des ailes ; 
que ne les ai-je coupées ! 

MERCURE. Cet homme vient pour que je charge sa béte. 

SOSIE, à part. Eh ! je n'ai point amené de bête avec moi. 

MERCURE. Mes poings lui feront bonne mesure. 

SOSIE, à part. La traversée m'a bien assez fatigué ; j'en ai 
encore mai au cœur. C'est tout ce que je puis faire que de 
marcher à vide ; comment veut-il que je m'en tire avec une 
charge? 

MERCURE. Décidément, j'entends parler je ne sais qui. 

SOSIE, à part. Je suis sauvé, il ne me voit pas. Il dit qu'il en- 
tend parler je ne sais qui; moi, je m'appelle Sosie. 

MERCURE. C'est là, si je ne me trompe, sur la droite, qu'une 
voii vient frapper mon oreille. 

SOSIE, à part. Si ma voix l'a frappé^ je crains bien qu'il ne 
ine frappe à son tour. 

MERCURE, à part. Il s'avance vers moi, c'est à merveille. 



1. Plaisanterie pea délicate. Le sens a été très-contesté, mais nous paraît 
cependant fort clair. Mercure sent la sueur d*un homme qui a fait un lOiig 

Net 
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SOSIE, à par/. Je tremble, je'suis tout saisi. Si Ton me deman- 
dait où je me trouve, je ne saurais que répondre ; impossible de 
faire un pas, tant j'ai peur. Allons, pauvre Sosie, c'en est fait 
de ton message et de toi. Mais non, montrons-nous bardi à la 
réplique, cela nous donnera l'air brave et nous épargnera les 
coups. 

MERCURE. Où vas-tu, toi qui portes Vulcain renfermé dans de 
la corne " ? * 

SOSIE. Qu'est-ce que cela te fait, beau déso«seiir de mâcboires 
humaines ? 

MERCURE. £s-tu csclavc ou libre ? 

SOSIE. Gomme il m'en prend envie. 

MERCURE. Tout de bon ? 

SOSIE. Tout de bon. 

MERCURE. Pendard, tu mens; mais je t'apprendrai à dire la 
vérité. 

SOSIE. Je n'y tiens pas. 

MERCURE. Me diras-tu où tu vas, à qui tu es, enfin ce qui 
t'amène ? 

SOSIE. Je vais là ; j'appartiens à mon maître. En es-tu plus 
savant ? 

MERCURE. Je saurai mettre à mal ta coquine de langue. 

SOSIE. Je t'en défie ; c'est une honnête et chaste personne. 

MERCURE. Pas tant de quolibets ! Qu' as-tu à faire dans cette 
maison? 

SOSIE. Et toi-même? 

MERCURE. Le roi Gréon met ici toutes les nuits une senti- 
nelle. 

SOSIE. G*est bien fait ; en notre absence il garde notre logis. 
Mais va, et annonce que les gens de la maison sont de retour. 

MERCURE. Je ne sais si tu en es ; mais décampe au plus vite . 
ou sinon tu risques fort de n'être pas accueilli en ami de ]d 
maison. 

SOSIE. Je demeure ici, te dis-je, et je suis un serviteur de la 
famille. 

MERCURE. Orçà, situ ne t'en vas, sais-tu que je vais te faire 
une position superbe ? 

SOSIE. Gomment cela? 

MERCURE. On te portera, et tu n'auras pas la peine d'Uer à 
pied, si je prends un bâton. 

1. c'est-à-dire toi qui portes une lanterne. 



SOSIE. Mais, encore une fois, je te le répète^ }e w/as na éss 
serviteurs de la maîstm. 
MERCURE. A d'autres ! détale, oa les coops Tout pLeoniÊr. 
SOSIE. Qnoil j'arriTe, et ta Tenx nf empêcher d'oitrer efcex 

nous? 

MERCURE. Chez TOUS, id ! 

SOSIE. Oui, chez nous. 

MERCURE. Çà, q[ui est ton maître? 

SOSIE. Amphitryon, maintenant général des Théhaîm, le mark 
d'Alcmène. 

MERCURE. Que dis-tu? et ton nom, à tm ? 

SOSIE. Les Théhains me nomment Sosie, fils de Dore. 

MERCURE. Tu es Yeuu ici pour ton malheur, cflronté eoqaiB, 
avec tes mensonges impudents et tes ruses mai coosoes. 

SOSIE. Point : je suis Tenu aTee des habits eonsos, c'esl Trai, 
mais pas avec des ruses cousues. 

MERCURE. Autre mensonge : ta es Tenu arec tes pieds, et non 
avec tes habits. 

SOSIE. Assurément. 

MERCURE. AssurémenttuserasTOSsé, pour faj^ffendre à men- 
tir de la sorte. 

sosŒ. Assurément je n'en ai pas enyie. 

MERCURE. Assurément tu le seras, malgré ton peu d'enyie ; 
on ne te laissera pas le choix, assurément. {R le bat.) 

SOSIE. Ah ! de grâce ! 

MERCURE. Oses-tu dire encore que tu es Sosie, quand c'est 
moi qui le suis ? 

SOSIE. Aie ! je n'en puis plus. 

MERCURE. Bagatelle, auprès de ce qu'on te résenre ! A qui 
es-tu, maintenant? 

SOSIE. A toi ; tes poings t'ont fait mon maître. Au secours, 
Thébains! Citoyens, justice! 

MERCURE. Ah ! tu cries, bourreau? Voyons, pourquoi viens- tu? 

âosŒ. Pour que tu aies sur qui dauber. 

MERCURE. A qui es-tu? 

SOSIE. A Amphitryon, te dis-je, moi, Sosie. 

MERCURE. Cent autres coups Yont payer ton effronterie : c'est 
moi qui suis Sosie, et non pas toi. 

SOSIE, à part. Plût aux dieux ! et comme je tomberais sur ton 

dos! 

MERCURE. On murmure, je crois ? 
SOSIE. Je me tais. 

PlAUTB 1 — 2 
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MERCURE. Qui est ton maître? 

SOSIE. Qui tu voudras. 

MERCURE. Et ton nom? 

SOSIE. Je n'en ai point; celui que tu voudras. 

MERCURE. Tu prétendais être Sosie, esclave d'Amphitryon. 

sosŒ. Je me suis trompé ; je voulais dire associé ' d'Am- 
phitryon. 

MERCURE. Je savais bien qu'il n'y avait pas chez nous d'autre 
Sosie que moi. Ta raison avait déménagé. 

SOSIE, à part. C'est ce que tes poings auraient bien dû faire. 

MERCURE. Je suis ce Sosie que tu prétendais être. 

SOSIE. De grâce, que je puisse te parler en paix et sans que 
les coups s'en mêlent. 

MERCURE. Eh bien, trêve pour un moment, et parle. 

SOSIE. Je ne sonnerai mot que la paix ne soit conclue ; ces 
poings-là sont trop pesants pour moi. 

MERCURE. Va, parle, je ne te ferai pas de mal. 

SOSIE. Puis-je compter sur ta parole? 

MERCURE. Sans doute. 

SOSIE. Et si tu me trompes ? 

MERCURE. Que la colère de Mercure retombe sur Sosie ! 

SOSIE. Attention donc ; je puis maintenant tout dire. Je suis 
Sosie, l'esclave d'Amphitryon. 

MERCURE. Encore? 

SOSIE. J'ai fait la paix, j'ai fait un traité, et je dis la vérité 
pure. 

MERCURE. Gare les coups ! 

SOSIE. A ton aise, tout comme il te plaira, puisque tu es le 
plus fort; mais, quoi que tu fasses, par Hercule ! je ne saurais 
me rétracter. 

MERCURE. Tu périras avant de faire que je ne sois pas Sosie. 

SOSIE. Et toi, par PoUux, tu ne m'empêcheras pas d'être moi. 
Nous n'avons pas chez nous d'autre Sosie que celui-ci ; moi seul 
j'ai accompagné à l'armée mon maître Amphitryon. 

MERCURE. Le pauvre homme a perdu le sens. 

SOSIE. Non pas, c'est toi plutôt qui as le cerveau fêlé. Par les 
dieux ! ne suis-je pas Sosie, l'esclave d'Amphitryon ? Notre 
vaisseau ne m'a-t-il amené ici, cette nuit, du port Persique •? 

1. Jeu de mots sur socium (associé) et Sosiam. 

2. Anachronisme ; c'est seulement plus tard, et après les guerres méd.que8, 
aue la mer d'Eubëe s'appela quelquefois mer Persique. 
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Mon maître ne m'a-t-il pas envoyé céans? ne suis-je pas 
planté là devant la porte de notre maison ? Ne tiens-je pas une 
lanterne en main? Ne parlé-je pas? Ne suis-je pas éveillé? 
L'homme que voici ne m'a-t-il pas roué de coups ? Si fait, ma 
foi, car j'en ai encore les mâchoires tout endolories. Mais pour- 
quoi tant barguigner ? commençons par rentrer chez nous. 

MERCURE. Qu'est-ce à dire, chez nous ? 

SOSIE. Rien de plus vrai. 

MERCURE. Tu n'as fait que mentir. C'est moi qui suis le Sosie 
d'Amphitryon ; notre vaisseau est parti cette nuit du port Per- 
sique ; nous avons pris la ville où régnait le roi Ptérélas, et nous 
avons vaincu les légions des Téléboens, dans un combat où 
Amphitryon a tué Ptérélas de sa propre main. 

SOSIE. Cet homme, avec tout ce qu'il me chante, me ferait 
douter de moi-même. Il dit de point en point tout ce qui s'est 
passé là-bas. Mais voyons : quelle a été la part d'Amphitryon 
dans le butin fait sur nos ennemis? 

MERCURE. Une coupe d'or, celle dont se servait le roi Pté- 
rélas. 

SOSIE. 11 l'a dit. Et où est cette coupe à présent? 

MERCURE. Dans un coffret scellé du cachet d'Amphitryon 

SOSIE. Et sur ce cachet qu'y a-t-il? 

MERCURE. Un soleil levant avec son quadrige. Tu crois donc 
me mettre en défaut, bourreau? 

SOSIE, à part. La preuve est sans réplique ; il me faut cher- 
cher un autre nom. D'où a-t-il vu tout cela? Mais je vais bien 
l'attraper; car ce que j'ai fait tout seul, quand il n'y avait per- 
sonne dans la tente, il ne sera pas dans le cas de me le dire. 
[Haut,) Si tu es Sosie, que faisais-tu dans la tente, lorsqu'on 
était aux mains ? je me reconnais vaincu, si tu le dis. 

MERCURE. Il y avait là un tonneau de vin ; j'en remplis un 
broc. 

SOSIE, à part. L'y voilà. 

MERCURE. Et je le lampai tout pur, tel qu'il était sorti du 
sein maternel. 

SOSIE. A merveille ! il faut qu'il se soit caché au fond du 
broc. C'est pourtant vrai, j'ai bu là un broc de vin tout pur. 

MERCURE. Eh bien! est-il clair maintenant que tu n'es pas 
Sosie? 

SOSIE. Conmient ! je ne suis pas Sosie? 

MERCURE. Sans doute, puisque c'est moi qui le suis. 

SOSIE. C'est bien moi, j'en jure par Jupiter. 
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MERCURE, fil moi, je jure par Mercure que Jupiter ne te 
croit pas. Un seul mot de moi aura plus de crédit auprès de 
lui que tous tes serments. 

SOSIE. Qui suis-je alors, si je ne suis pas Sosie ? dis-le-moi. 

MERCURE. Quand je ne voudrai plus ôtre Sosie, sois-le, à la 
bonne heure. Mais à présent que je le suis, si tu ne t'en vas 
d'ici comme un étranger que tu es, je tombe sur toi à bras 
raccourcis. 

SOSIE. Assurément, quand je le regarde, quand je me rap- 
pelle ma figure, que j'ai si souvent vue au miroir, la res- 
semblance est étrange. Il a môme chapeau que moi, même 
habit; tout est pareil. La jambe, le pied, la taille, les cheveux, 
les yeux, le nez, les lèvres, les joues, le menton, la barbe, le 
cou : tout enfin ! Si son dos porte la marque des étrivières, nous 
nous ressemblons comme deux gouttes d'eau. Pourtant, quand 
j'y pense, je suis le môme que j'ai toujours été ; je connais mon 
maître, je connais notre maison, et je sens que je n'ai pas perdu 
l'esprit. Allons, n'écoutons plus ces balivernes et frappons à la 
porte. 

MERCURE. Oh vas-tu ? 

SOSIE. Chez nous. 

MERCURE. Quand tu monterais sur le char de* Jupiter pour te 
sauver d'ici au plus vite, à grand'peine éviterais-tu le régal 
que je t'apprête. 

SOSIE. Ne puis-je m'acquitter auprès de ma maltresse du mes- 
sage de mon maître ? 

MERCURE. Auprès de ta maltresse, oui vraiment; mais je ne 
souffrirai pas que tu entres chez la nôtre, et, si tu m'échauffes 
les oreilles, je te casse les reins sur l'heure. 

SOSIE. Allons-nous-en plutôt. Mais, dieux immortels, ayeï 
pitié de moi ! Où me suis-je perdu? où ai-je été changé ? où ai-je 
quitté ma figure ? me suis-je laissé là-bas par mégarde ? Cet 
homme, de la tôte aux pieds, porte mon image, l'image qui fui 
la mienne jusqu'à ce jour. On fait pour moi dé mon vivant ce 
qu'on ne fera pas quand je ne serai plus '. Mais retournons 
au port et racontons à notre maître ce qui vient de m'arri- 
ver. Si lui non plus ne veut point me reconnaître, et fais- 
moi cette grâce, grand Jupiter ! je pourrai dès aujourd'hui 

1. Allusion aux jeux qai se célébraient aux funérailles des personnages 
d'importance. Ludos facere signifie à la fois célébrer des jeux et se moçuef' 
Voyex le Hev$nfintt acte II. scène / 
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me raser la tête, et coiffer mon crâne chauve du bonnet 
d'affranchi '. 



SCÈNE IL — MERCURE, seul. 

Allons, voilà ce qui s'appelle faire merveille. J'ai éloigné d'ici 
ce fâcheux personnage, et mon père peut à son aise caresser 
son amie. Quand le rustre aura rejoint là-bas Amphitryon son 
maître, il lui racontera comment un esclave du nom de Sosie 
lui a barré l'entrée de la maison : l'autre ne donnera pas dans la 
bourde et croira que, malgré son ordre, il n'est pas venu ici. Je 
veux les embrouiller à leur faire perdre la tête, eux et toute la 
maisonnée, jusqu'à ce que mon père en ait assez de la belle : 
alors chacun sera mis au courant de toute l'affaire. Jupiter fi- 
nira par réconcilier Alcmène avec son mari : car Amphitryon 
va bientôt venir faire vacarme à sa moitié, qu'il accusera d'être 
infidèle ; mais mon père apaisera tout ce bruit. Quant à Alc- 
mène, je ne vous ai pas dit, je pense, qu'elle accouchera au- 
jourdiiui de deux fils jumeaux : l'un naîtra juste dix mois après 
la conception ; l'autre viendra au septième mois. Le premier 
est d'Amphitryon, le second de Jupiter. Ainsi le cadet appar- 
tient au plus grand, et l'aîné au moindre des deux pères. Vous 
avez compris, n'est-ce pas* ? Mon père a voulu, pour l'hon- 
neur d'Alcmène , qu'il n'y eût qu'un accouchement ; le même 
travail la délivrera de son double fardeau, elle ne sera pas 
soupçonnée d'infidélité, et nul ne pourra découvrir le pot aux 
roses. Pourtant, conmie je Tai dit. Amphitryon saura toute 
nùstoire ; eh bien , après tout, on ne peut en vouloir à Alc- 
mène, et il serait bien mal à un dieu de laisser retomber sur 

une mortelle les suites de sa propre faute. Mais bouche close, 

la porte a crié. Voici venir l'Amphitryon de contrebande avec 

sou épouse d'emprunt. 



SCÈNE IIL — JUPITER, ALCMÈNE, MERCURE. 

JUPITER. Adieu, mon Alcmène; continue d'avoir bien soin 
<ie la maison. Et ménage-toi, je t'en prie ; tu vois que ton 



1- Les eiclayes qae l'on affranchissait sa faisaient raver i«s cheyeQX. 
i. Ces mots l'adressent ^a% si>ectateurs. 
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terme approche. Je dois m'éloigner ; mais prends dans tes Lras * , 
en mon nom, l'enfant qui nous va naître. 

ALGBfiNE. Quelle est donc, cher mari, cette affaire si pres- 
sante qui t'appelle loin de ta demeure ? 

JUPITER. Oh ! ce n'est pas lassitude de toi ni de notre maison ; 
mais quand un général en chef n'est plus à son armée, on est 
plus prompt à faire le mal que le bien. 

MERCURE, à part. Il faut avouer que voilà un habile enjô- 
leur; c'est le digne père de Mercure. Voyez comme il va gen- 
timent cajoler la bonne dame. 

ALCMÈNE. Âh ! je ne vois que trop ce que vaut à vos yeux 
votre femme. 

juprrER. Ne te suffit-il pas d'être chérie entre toutes? 

MERCURE, à parL Par PoUux, si l'autre ^ savait tes galantes 
occupations, tu voudrais être Amphitryon plutôt que Jupiter. 

ALCMÉNE. J'aimerais mieux des preuves de ta tendresse que 
de belles paroles. Tu pars, et ta place dans notre lit est à peine 
tiède ; tu arrives hier au milieu de la nuit, et déjà tu t'éloignes ; 
puis-je être bien contente? 

MERCURE, à part. En avant! il faut que je lui parle et que je 
vienne en aide à mon père. (Haut.) Par PoUux! je ne crois pas 
qu'il y ait sur terre un homme aussi passionnément épris de sa 
femme que celui-ci ; il vous aime à en crever. 

JUPITER. Te voilà bien, bourreau ! hors d'ici à l'instant ! De 
quoi te méles-tu, coquin? oses-tu bien souffler? Ce maître 
bâton.... 

ALCMÀNE. Ah ! de grâce ! 

JUPITER. Que j'entende encore un mot ! 

MERCURE, à part. Bien réussi pour mon début dans le métier 
de parasite I 

JUPITER. Quant à toi, chère femme, tu as tort de te fâcher 
contre moi. J'ai quitté l'armée en grand secret ; j'ai dérobé 
pour toi quelques instants à mon devoir ; je voulais que tu 
fusses la première à connaître mes succès, et je voulais être le 
premier à te les apprendre : est-ce donc là montrer si peu 
d'amour? 

MERCURE, à part. Ne l'avais-je pas bien dit? comme il ama- 
doue la pauvrette ! 



1. Chez les Romains, on déposait à terre l'enfant qui venait de naître ; si le 
père le reconnaissait comme sien, il le relevait et le prenait dans ses bras. 
3. Junon. 
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JUPITER. Maintenant, de peur qa* on ne remarqae mon ab 
sence, il faut que je m'en retourne à petit bruit : sams qnr 
Ton dirait que j'ai préféré mon épouse an bien de TEtaL 

ALCHÈNE. Oui, on s'eu va et on laisse sa femme tout en 

larmes. 
JUPITER. Tais-toi. Ne rougis pas ces beau yeux ; je serai 

de retour dans un moment. 

ALCMÈNE. Ce moment, c'est un siècle. 

JUPITER. Si je te quitte, si je m'éloigne de toi, ce n'est pas 
de gaieté de cœur. 

ALCHÈNE. Je vous croîs ; la même nuit vous Toit arrirer et 
repartir. 

JUPITER. Ne me retiens plus. Voici l'heure ; je toux sortir de 
la ville avant qu'il fasse jour. Mais prends cette coupe, chère 
Âlcmène, c'est le prix de ma valeur ; c'est la coupe du roi Pté- 
rélas, que j'ai tué de ma main. 

ALCHÈNE. Je vous recoiuiais bien là. Certes, voilà un présent 
digne de celui qui l'offre. 

MERCURE. Digne plutôt de celle qui le reçoit. 

JUPITER. Encore! tu veux donc que je t'assomme, pendard? 

ALCHÈNE. Amphitryon, pour l'amour de moi, point de colère 
contre Sosie. 

JUPITER. Je t'obéis. 

MERCURE, à part. Gomme l'amour le rend brutal! 

JUPITER. Tu n'as plus rien à me dire? 

ALCMÈNE. Aime-moi toujours, quoique loin de moi ; absente, 
ne suis-je pas encore tienne ? 

MERCURE. Partons, Amphitryon, voici le jour. 

JUPITER. Va devant. Sosie, je te suis. {À Akmène,) Est-ce 
tout? 

ALCMÈNE. Non : reviens bien vite. 

JUPITER. Oui, je serai de retour plus tôt que tu ne penses ; ne 
te tourmente point. {Alcmène sort,) Maintenant, ô nuit, tu m'as 
assez attendu, va, fais place au soleil, que sa blanche et pure 
lumière luise sur les mortels. Tu as été plus longue que d'ordi- 
naire, mais je veux abréger le jour, afin que tout se compensa 
et que les jours et les nuits rentrent dans Tordre accoutumé.... 
Allons, rejoignons Mercure. 
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ACTE II. 

SCÈNE I. — AMPHITRYON, SOSIE. 

AMPHITRYON. Çà, qu'on me suive. 

SOSIE. Je marche sur vos talons. 

AMPHITRYON. Tu m'as tout Pair d'un maître fripon. 

SOSIE. Et pourquoi ? 

AMPHITRYON. Parce que tu me chantes des choses qui ne sont 
pas, qui n'ont jamais été et qui ne seront jamais. 

SOSIE. Vous voilà bien, toujours méfiant avec vos serviteurs. 

AMPHITRYON. Qu'est-ce à dire ? je te couperai, pendard, cette 
maudite langue. 

SOSIE. Vous êtes mon maître, vous ferez de moi ce que vous 
voudrez ; mais, après tout, rien ne m'empêchera de dire les 
choses comme elles se sont passées. 

AMPHITRYON. Triple fourbe ! oses-tu bien me soutenir que tu 
es à la maison, tandis que je te vois ici? 

SOSIE. C'est pourtant la vérité. 

AjtfPHiTRYON. Malheur à toi ! les dieux un jour, et moi tout à 
l'heure, nous ^arrangerons de belle sorte. 

SOSIE. Vous le pouvez, je suis à vous. 

AMPHITRYON. Un maraud qui ose se jouer de son maître ! 
Quelle impudence ! Ainsi, ce qui ne s'est jamais vu, ce qui est 
impossible, le môme homme se trouverait en môme temps dans 
deux endroits ? 

SOSIE. Je ne dis que la vérité pure. 

AMPHITRYON. Jupiter te confonde ! 

SOSIE. Quel mal vous ai-je donc fait, mon maître? 

AMPHITRYON. Tu le demandes, coquin, quand tu te moques 
de moi? 

SOSIE. Si je me moquais, vous auriez raison de vous fâcher ; 
mais je ne mens pas, je dis la chose telle qu'elle est. 

AMPfflTRYON. Il est ivre, je crois. 

SOSIE. Plût aux dieux I 

AMPHITRYON. Tu u'as rien à souhaiter de ce côté-là. 

SOSIE. Moi? 

AMPHrrRYON. Oui, toi. Où as-tu bu? 

SOSIE. Nulle part. 
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AMPHITRYON. Quel animal ! 

SOSIE. Je vous Tai déjà répété dix fois. Je sois à la 
vous dis-je ; m'entendez-voaJs? et je suis auprès de tous, moi, 
le môme Sosie. Est-ce clair? est-ce net? Que vous eo semble, 

mon mattre ? 

AMPHITRYON. . ÉloigHC-toi ! 

SOSIE. Pourquoi donc? 

AMPHITRYON. Tu sciis la pestc. 

SOSIE. Gomment cela, Amphitryon ? En Yérité, et Yegprit et le 
corps, tout chez moi se porte à merveiUe. 

AMPHITRYON. Quaud tu auias reçu ce que tu mérites, ta ne te 
porteras peut-être pas si bien ; patience, que je rmtre seule- 
ment à la maison, et tu auras de quoi pleurer. AHous, suire^ 
moi, conteur de balivernes : ce n'est pas assez d'avoir nég^ligé 
la commission de son maître, il faut encore venir se moquer dé 
lui en face. Tu me racontes, bourreau, une histoire impossible; 
qui a jamais oui parler de pareille aventure ? mais j'aurai soin que 
tous ces beaux mensonges retombent aujourdliuî sur too dos. 

SOSIE. Amphitryon, c'est pour un bcû serviteur la pire de 
toutes les misères, de dire la vérité à sou malb«, et de voir 
cette vérité étouffée par la force. 

AMPHITRYON. Mais, misérable (car je veux bien te permettre 
de raisonner avec moi), comment peut-fl se faire que tu sois en 
Tnême temps ici et à la maison? Réponds. 

SOSIE. Assurément je suis ici et là ; qu^on s'en étonne, soit : 
cela ne me parait pas moins surprenant qu'à vous^néme. 
AMPmTRYON. Comment cela? 

SOSIE. Je le répète, je n'en suis pas moins surpris que vous. 

De par tous les dieux! je ne voulais pas d'abord m'en rapporter 

au Sosie que voici ; mais Sosie, l'autre moi, m*a bien forcé de l'en 

croire. Û m'a raconté, de point en point, tout ce qui s'est fait 

pendant notre expédition ; il m'a volé ma figure avec mon nom ; 

enfin deux gouttes de lait ne sont pas plus ressemblantes. 

Quand vous m'avez envoyé chez nous, du port, il ne faisait pas 

jour encore.... 
AMPmTRYON. Eh bien? 
SOSIE. J'étais en sentinelle à la porte longtemps avant d'être 

irrivé. 
AMPmTRYON. Quels contes! Es-tu dans ton bon sens? 
SOSIE. Parfaitement, comme vous voyez. 
AMPHITRYON. Dcpuis quc le drôle m'a quitté, il faut qu'une 

méchante main lui ait appliqué je ne sais ouel maléfice 
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SOSIE. J'en conviens, car j'ai été roué de coups de poing. 

AHPHrrRTON. Qui fa frappé ? 

SOSIE. Moi, le moi qui est maintenant à la maison. 

AMPHiTRTON. Çà, qu'ou répoude à mes questions, et pas un 
mot de plus. Avant tout, qui était ce Sosie? 

SOSIE. Votre esclave. 

AMPHiTRyoN. J'ai déjà trop d'un butor de ton espèce, et, 
depuis que je suis au monde, je ne me suis pas connu d'autre 
Sosie que toi. 

SOSIE. Et moi je vous dis. Amphitryon, que je vous fera. 
trouver, en entrant à la maison, encore un autre Sosie, votre 
esclave, fils de Dave ; même père, même figure, même âge. 
Enfin que vous dirai-je? votre Sosie est devenu double. 

AMPHITRYON. Que de sornettes ! Mais as-tu vu ma femme ? 

SOSIE. Je n'ai pas même pu entrer dans la maison. 

AMPHITRYON. Qul t'en empêchait? 

SOSIE. Ce Susie dont je vous parle, qui m'a assommé. 

AMPHITRYON. Qu'cst-cc quc cc Sosie? 

SOSIE. Moi, vous dis-je. Faut-il le répéter vingt fois? 

AMPHITRYON. Yoyous, tu te seras endormi, peut-être ? 

SOSIE. Pas le moins du monde. 

AMPHITRYON. Et c'cst OU sougc quo tu auras vu cet autre 
Sosie? 

SOSIE. Ce n^est point mon fait de dormir quand j'exécute les 
ordres de mon maître. J'étais bien éveillé quand je l'ai vu ; je 
vous vois, je vous parle bien éveillé; il n'était que trop éveillé, 
et moi aussi, quand il m'a meurtri de coups. 

AMPHITRYON. Qui? 

SOSIE. Sosie, vous dis-je, cet autre moi. Ne me comprenez' 
vous pas ? 
AMPHITRYON. Eh ! qui comprendrait rien à tes sottises ? 
SOSIE. Eh bien, vous allez le voir. 

AMPHITRYON. Qui? 

SOSIE. Ce Sosie, votre esclave. 

AMPHITRYON. Suis-moi donc, que je commence par éclair 
cir tout cela. Aie soin qu'on apporte du vaisseau tout ce que 
j'ai dit. 

SOSIE. J'ai bonne mémoire et bonne volonté; ce que vous 
voulez sera fait. Je n'ai point laissé vos ordres au fond de Is 
bouteille. 

AMPHITRYON. Fassent les dieux qu'il n'y ait rien de vrai dans 
tout ce que tu m'as dit I 
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SCÈNE IL — ALCMÊNE, AMPHITRYON, SOSIE, 

THESSALA. 

ALCMÉNE, sans voir Amphitryon ni Sosie. Hélas ! que les mo« 
ments de bonheur sont rares et courts, dans cette vie où le 
chagrin tient tant de place ! C'est le destin commun des hommes; 
tel est le bon plaisir des dieux, que la tristesse suivô de près la 
joie ; et que dis-je ? a-t-on par hasard goûté quelque jouissance, 
le mal dépasse toujours le bien. Je le sais et j'en fais aujour- 
d'hui encore Texpérience, moi si heureuse un instant de revoir 
mon mari ; mais rien qu'une nuit, et le voilà reparti avant le 
jour. Je me trouve si seule depuis qu'il s'est éloigné, celui 
que j'aime plus que tout au monde ! Ah ! son départ m'a fait 
plus de peine que son arrivée ne m'avait causé de joie.... Mais 
du moins j'ai de quoi me contenter encore : il a vaincu les en- 
nemis, il revient chargé de lauriers.... allons, c'est une consola- 
tion. Qu'il s'éloigne de moi, pourvu qu'il rentre glorieux dans 
sa maison ; je me résignerai, je supporterai l'absence avec cou- 
rage, et je m'en trouverai bien récompensée, si mon mari est 
proclamé vainqueur. La bravoure est d'un prix inestimable ; c'est 
le premier de tous les biens. Liberté, salut, existence, fortune, 
parents, enfants, patrie, la bravoure défend et sauve tout. Elle 
a tout en soi : le brave possède tout ce qu'on envie. 

AMPmTRTON, sans voir Alcmène, Mon arrivée, je pense, va ré- 
jouir le cœur de ma femme ; elle m'aime, je l'aime aussi, et 
mon triomphe la fera plus joyeuse encore ; j'ai vaincu des en- 
nemis que l'on jugeait invincibles : sous mes auspices et sous 
mon conunandement ils ont été défaits dès la première rencon- 
tre. Ah! je n'en doute pas, elle sera bien heureuse de me revoir. 

SOSIE. Et moi, ne croyez-vous pas que mon retour va com- 
bler aussi les vœux de ma belle ? 

ALCMÊNE, à part. Quoi ! mon mari est ici ! 

AXPBiTRyoN, à Sosie, sans voir Alcmène. Suis-moi de ce 
côté. 

ALCMÊNE, à part. Pourquoi revient-il, lui tout à l'heure si 
pressé de s'en aller? A-t-il dessein dem'éprouver? Veut-il voir 
si j'ai en effet tant de regret de son départ ? Certes, son retour 
à la maison ne me contrarie pas. 

SOSIE. Amphitryon, nous ferions mieux de regagner notre 
vaisseau. 
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AMPHITRYON. Pourquoi cela? 

SOSIE. Parce que personne ici ne nous offrira le repas de 
bienvenue. 

AMPHITRYON. Qucllo idée ! 

SOSIE. Nous arrivons trop tard. 

AMPHFFRYON. Comment? 

SOSIE. J'aperçois Alcmène, debout devant la porte, et qui n'a 
pas Tair d'avoir le ventre vide. 

AMPHITRYON. Je l'ai laissée grosse à mon départ. 

SOSIE. Ah ( malheureux que je suis ! 

AMPHITRYON. Qu'est-co qui te prend ? 

SOSIE. J'arrive à point pour tirer de Teau, car, à votre compte, 
elle est dans son dixième mois. 

AMPHrrRYON. Sois tranquille. 

SOSIE. Belle tranquillité! Je n'ai pas besoin d'ôtre sorcier 
pour savoir qu'une fois le seau en main et la besogne commen- 
cée, il me faudra tirer l'âme du puits. 

AMPHITRYON. Suis-moi toujours ; j'en chargerai quelque autre, 
ne crains rien. 

ALCMÉNE, à part. Je crois que je ferais bien d'aller à sa ren- 
contre. 

AMPHITRYON. Amphitryon salue avec joie son épouse tant dé- 
sirée, celle que son mari estime la plus honnête femme de 
Thèbes, et dont tous les Thébains vantent la vertu. £h bien ! 
comment t*es-tu portée? désirais-tu mon retour? 

SOSIE, à part. Je n'ai jamais vu de retour plus désiré ! On ne 
le salue non plus que si c'était un chien. 

AMPHITRYON. Je me réjouis de ta grossesse et de cet heureux 
embonpoint. 

ALCMÈNE. Dites-moi, je vous prie, vous moquez-vous de moi 
de me saluer ainsi, et de m'aborder comme si vous aviez été si 
longtemps sans me voir? Ne semblerait-il pas que vous arrivez 
à l'instant de l'armée, et qu'il y a un siècle que vous ne vous 
êtes trouvé avec moi ? 

AMPHITRYON. Aussi est-cc bien la première fois que je te vois. 

ALCMÈNE. Pourquoi dire cela? 

AMPHITRYON. Parcc quc j'ai pour habitude de dire la vérité. 

ALCMÈNE. £h bien, il ne faut jamais perdre ses habitudes. 
Mais vous voulez peut-être éprouver mes sentiments? D'où 
vient ce prompt retour? les auspices vous ont-ils arrêté? ou 
une tempête vous a-t-elle retenu? Comment n'êtes-vous pas allé 
rejoindre vos légions, comme vous le disiez tantôt? 
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AMPHTTKTON. Tantôt ! que signifie ce tantdl ? 

ALCMÈNE. Vous TÏez] oui, tantôt, tout à Pheure. 

AMPHITRYON. Mais enfin que veut dire ce tantôt, iotU à l'heure? 

ALCMÉNE. Eh ! ne puis-je pas me moquer de qui s'est moqué 
de moi? Vous me dites bien que vous arrivez à l'instant quand 
c'est à peine si vous me quittez. 

AMPHITRYON. Elle ost folle, en vérité. 

SOSIE. Attendez qu'elle ait fini son somme. 

AMPHITRYON. En effet elle rêve tout éveillée. 

ALCMÊNE. Mais vraiment je suis éveillée, et bien éveillée, et 
je ne dis que ce qui est arrivé. Je vous ai vus l'un et l'autre 
longtemps avant le jour. 

AMPHITRYON. OÙ Cela ? 

ALCMÉNE. Ici, dans cette maison qui est vôtre. 

AMPHITRYON. Jamais. 

SOSIE, à Amphitryon. Vous répliquez? Eh! qui sait si le vais- 
seau ne nous a pas amenés du port ici tout endormis? 

AMPHITRYON. Gommcnt ! toi aussi tu dis comme elle ? 

SOSIE. N'est-ce pas bien fait? et ne savez-vous pas que si l'on 
contrarie une bacchante pendant ses bacchanales, on la rend 
plus furieuse encore? elle redouble les coups, au lieu qu'en lui 
cédant on en est quitte pour le premier horion. 

AMPHITRYON. Nou, uou , je vcux lui faire reproche de ce 
qu'elle ne m'a pas souhaité la bienvenue à mon retour. 

SOSIE. Vous jetterez de l'huile sur le feu. 

AMPHITRYON. Paix!... Alcmèue, un seul mot. 

ALCMÈNE. Qu'est-ce ? j'écoute. 

AMPHITRYON. As-tu pcrdu l'csprit^ ou bien es-tu devenue si 
fière? 

ALCMÉNE. Que me demandes-tu là, cher mari? 

AMPHITRYON. Autrcfois, quaud je revenais, tu me souhaitais 
le bonjour, tu m'accueillais comme une honnête femme accueille 
son mari. Mais aujourd'hui, rien de tout cela. 

ALCMÉNE. Comment ! dès que tu es arrivé, hier, ne t'ai-je 
pas souhaité la bienvenue? ne me suis-je pas informé delà 
santé de mon cher mari? n'ai-je pas pris ta main, ne fai-jepas 
embrassé ? 

SOSIE. Vous lui avez souhaité la bienvenue, hier, à lui? 

ALCMÉNE. Et pareillement à toi, Sosie. 

SOSIE. Amphitryon, j'espérais qu'elle vous donnerait un fils ; 
mais ce n'est pas d'un enfant qu'elle est grosse. 

AMPHITRYON. Eh! de quoi le serait-elle? 
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SOSIE. De folie. 

ALCMÉNE. Oh ! j'ai bien ma tête à moi, et je demande aux 
dieux d'accoucher heureusement d'un fils. (A Sosie.) Quant à 
toi, tu seras étrillé d'importance, si ton maître fait son devoir; 
rinsolence de ton beau pronostic portera ses fruits. 

SOSIE. C'est aux femmes en couche qu'il faut apprêter de cer- 
tains fruits* à ronger, pour les faire revenir si elles tombent 
en pâmoison. 

AMPHITRYON. Tu m'as vu hier ici ? 

ALCMÈNE. Oui, moi-même ; faut-il le redire dix fois ? 

AMPHITRYON. C'était donc en rêve? 

ALCMÉNE. Je ne dormais pas plus que toi. 

AMPHITRYON. Ah! malhouroux! 

SOSIE. Qu'est-ce qui vous prend ? 

AMPHrrRYON. Ma femme est folle. 

SOSIE. C'est la bile noire qui la travaille ; il n'y a rien qui 
fasse si vite perdre la tête aux gens. 

AMPHITRYON. Dcpuls quaud, chère femme, as -tu ressenti la 
première atteinte de ce mal ? 

ALCMÉNE. Mais je suis vraiment saine de corps et d'esprit. 

AMPHITRYON. Alors pourquoi soutenir que tu m'as vu hier, 
puisque nous ne sommes entrés que cette nuit dans le port? j'ai 
soupe sur le vaisseau, j'y ai dormi la nuit entière ; enfin je n'ai 
pas mis le pied à la maison depuis que je suis parti avec notre 
armée contre les Téléboens nos ennemis, et que nous les avons 
vaincus. 

ALCMÉNE. Non ; tu as soupe avec moi, et tu as couché avec 
moi. 

AMPHITRYON. Qu'ost-co à dire? 

ALcfliÈNE. Cest la vérité. 

AMPHrrRYON. Sur cela, non ; quant au reste, je ne sais. 

ALCMÉNE. Au petit point du jour, tu es reparti pour rejoindre 
tes légions. 

AMPHITRYON. Comment cela? 

SOSIE. Elle a raison ; elle se rappelle son rêve et elle vous le ra- 
conte. {À Alcmène,) Orçà, maîtresse, à votre réveil, vous auriez 



1. Il y a ici un jeu de mots intradaisible : malum» selon que la première 
syllabe est brève ou longue, signifie malheur ou fruit. Alcmène menace Sosie 
de coups, malum ; Sosie répond qu'on apprêtera à Alcmène des fruits (gre- 
nades, malutn) pour la ranimer si elle perd connaissance ; mais la même phrase 
peut signifier que c'est elle qui recevra les couds. 
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dû adresser vos prières à Jupiter qui détourne les prodiges, et 
lui offrir l'orge et le sel ou Tencens. 

ÂLCMÉNE. Impudent! 

SOSIE. Après tout, si vous avez pris cette précaution, c'est 
vous que cela regarde. 

ALCHÊNE. C'est la seconde fois qu'il m'insulte, et il n'a pas 
encore sa récompense ! 

AMPHrrRYON, à Sosie, Qu'on se taise. (^4 Alcmène.) Réponds : 
je t'ai quittée ce matm au point du jour? 

ALCMÈNE. Qui donc, si ce n'est vous deux, m'ajirait ra- 
conté les détails du combat ? 

AMPHITRYON. Tu Ics conuais aussi? 

ALCMÉNE. Je' les ai appris de ta bouche : tu as conquis une 
ville très-puissante ; tu as tué de ta main le roi Ptérélas. 

AMPHITRYON. Moi ! je t'ai dit cela? 

ALCMÉNE. Oui, toi-même, et Sosie était là. 

AMPHITRYON, à Soste, Tu m'as entendu aujourd'hui faire ce 
récit? 

SOSIE. Où voulez-vous que je vous aie entendu ? 

AMpmTRYON. Demande-le-lui. 

SOSIE. Ce n'était toujours pas devant moi, que je sache. 

ALCMÈNE. Je voudrais bien le voir te répéter cela en face. 

AMPHITRYON. Çà, Sosic, regarde -moi bien. 

SOSIE. Je vous regarde. 

AMPHITRYON. C'cst la vérité que j'exige : point de complai- 
sance. M'as-tu entendu aujourd'hui raconter ce qu'elle dit? 

SOSIE. Perdez-vous l'esprit à votre tour, avec cette belle 
demande? Moi-môme, ne la vois-je pas en ce moment pour la 
première fois, avec vous? 

AMPHITRYON. Eh bien, femme, vous l'entendez? 

ALCMÈNE. Oui vraiment, je l'entends mentir. 

AMPHITRYON. Aiusi VOUS n'en voulez croire ni lui, ni môme 
moi votre mari? 

ALCMÈNE. Non, car je m'en crois la première, et je sais que 
les choses se sont passées comme je le dis. 

AMPHITRYON. Vous affirmez que je suis arrivé hier ici ? 

ALCBfÈNE. Vous niez que vous en soyez parti ce matin? 

AMPHrrRYON. Certes, je le nie, et je soutiens bel et bien que 
je ne fais qu'arriver en ce moment. 

ALCMÈNE. De grâce, nierez-vous aussi que vous m'avez fait 
présent ce matin d'une coupe d'or qu'on vous a donnée là-bas, 
^iez-vous ? 
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AMPHITRYON. 9ur mon âme, je n'ai rien donné ni rien dit. J^ai 
eu, il est vrai, et j'ai encore l'intention de vous faire ce pré- 
sent; mais qui vous Ta dit ? 

ALCMÊNE. Vous-même, et j'ai reçu la coupe de votre main. 

AMPHITRYON, à Alcmène qui se dispose à cUler chercher la 
coupe. Attendez ; un moment, je vous prie. Je n'en reviens pas, 
Sosie : comment saurait-elle qu'on m'a donné là-bas une coupe 
d'or, si tu n'es venu la voir tantôt et si tu ne lui as tout conté? 

SOSIE. Par ma foi, je n'ai rien dit, et je ne l'ai pas vue sans 
vous. 

AMPHrrRTON. Drôle! 

ALCMÊNE. Voulez-vous qu'ou vous montre la coupe ? 

AMFHITRTpN. Oui SaUS doutC. 

ALCMÊNE. £h bien, va, Thessala, et apporte la coupe dont 
mon mari m'a fait présent aujourd'hui. 

AMPHITRYON. Vicus de ce côté. Sosie. De tout ce qui me sur- 
prend ici, la plus grande merveille serait qu'elle eût en effet 
cette coupe. 

SOSIE, montrant la cassette qu'il tient. Gomment pouvez-vous 
le croire, puisque nous l'apportons dans cette cassette fermée 
de votre sceau ? 

AMPHITRYON. Lcsccau est-il intact? 

SOSIE. Voyez. 

AMPHITRYON. Il cst bien comme je l'ai mis. 

SOSIE. Que ne la faites-vous traiter comme folle? 

AMPHITRYON. Elle OH aurait bon besoin ; sa tète est pleine de 
visions. 

ALCMÈNE. Tenez, qu'est-il besoin de tant de paroles? la voici 
cette coupe. 

AMPHITRYON. VoyOUS. 

ALCMÊNE. Kh bien regarde, toi qui donnes de tels démentis à 
la vérité ; je veux te convaincre sans réplique. Est-ce bien là 
cette coupe que tu as reçue ? 

AMPHriRYON. Grand Jupiter ! que vois-je ? C'est elle-même. 
Ah ! c'est fait de moi. Sosie. 

sosiE. Ou cette femme est la plus sorcière des sorcières, ou 
la coupe doit se trouver là dedans. 

AMPHITRYON. Vite, ouvrc la cassette ! 

SOSIE. A quoi bon ? le sceau est entier. Mais tout est dans 
l'ordre : vous avez pondu un autre Amphitryon, moi un autre 
Sosie ; si la coupe a pondu une autre coupe, eh bien, nous nous 
sommes tous doublés. 
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AMPHITRYON. Je veux ouvrir, je veux voir. 

SOSIE. Remarquez bien d'abord comment est le sceau, pour 
que vous ne veniez pas après vous en prendre à moi. 

AMPHITRYON. Ouvre toujours, car avec ses discours elle cher- 
che à nous tourner la tête. 

ALCMÊNE. De qui aurais-je reçu cette coupe, si ce n'est devons? 

AMPHITRYON. G'est co qu'il faut éclaircir. 

SOSIE. Jupiter! ô grand Jupiter! 

AMPHITRYON. Qu*y a-t-il? 

SOSIE. Point de coupe dans la cassette. 

ABiPHrrRTON. Qu'entends-je ? 

SOSIE. La vérité. 

AMPHITRYON. Malheur à toi si elle ne se retrouve I 

ALCMÊNE. La voici toute retrouvée. 

AMPHITRYON. Qul douc VOUS l'a donnés ? 

ALCMÊNE. Celui qui me le demande. 

SOSIE, à Amphitryoîi. Vous me la baillez belle ; vous avez 
quitté le vaisseau à la sourdine et m'avez devancé par un autre 
chemin ; vous avez vous-même retiré la coupe pour la lui don- 
ner, et en grand secret vous avez remis le sceau. 

AMPHITRYON. La pcsto soit de toi, si tu vas encourager sa fo- 
lie. {A Alcmène,) Vous dites donc que nous sommes arrivés 
ici hier? 

ALCMÊNE. Oui, et vous m'avez saluée ; je vous ai salué à mon 
tour et vous ai donné un baiser. 

AMPHITRYON. VoUà, pour commenccr, un baiser qui ne me 
plaît guère ; mais poursuivons. 

ALCBiÊNE. Vous VOUS ètes baigné. 

AMpmTRYON. Et après le bain ? 

ALCMÊNE. Vous VOUS êtes mis à table. 

SOSIE. Très-bien ! bravo ! Questionnez. 

AMPHITRYON. Ne uous interromps pas. {A Alcmène,) Racontez 
toujours. 

ALCMÊNE. On a servi le souper ; nous avons mangé ensemble ; 
j'étais placée à côté de vous. 

AMPHTTRYON. Sur lo même lit *? 

ALCMÊNE. Sur le même. 

SOSIE. Ouf! voilà un souper qui me parait suspect. 

AMPHITRYON. Laissc-la s'expliquer. {A Alcmène.) Et après le 
souper? 

1. Les aociens mangeaient à moitié couchés sur des lits. 

Plautb. i — ^ 
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C.'Tx'^^- Toas disiez que tous aviez sommeil ; oa a ealeié 
'a laiile. et doos sommes allés nous coucher. 

AKrHtTTtTOK. Où avet-Tous couché ? 

^z^xtsl* DaDsUméme chambre, dans lemëmeUtquevixu- 

AXPBiniTO^. Ah ! vous m'arei assassiné ! 

SOSIE- Qu'est-ce donc ? 

AMPHTinTox. Elle rient de me domier le coup de la mort. 

àjjCMtsz. Qu'y a-t-a, de gricef 

AHPBimvo^. Ne me pariei pas! 

SOSIE, Qu'est-ce qui vous arrive ? 

AMParTRTOif. C'est fait de moi; onl'a séduiteenmonabseuce. 

AI.C1IÉNE. Par pitié, mon cher mari, pouvez-vou3 bien nw 
parler ainsi ? 

AHPHrnnroii. Hoi, votre mari I ah ! ne me donnex jamais a i 
nom, ce D'est plus le mien. . 

sœiB, à part, tiova voili bien! U était le mari, le voilï de- ! 
venu la femme. 

ALCMËNE. Qu'ai-jfl fait pour mériter que vous metemeian 
pareil langage? 

AMPBiTRTo^. Ce que voua avei fait, je l'apprends de vous-mfinie, 
et vous demandes oh est le mal ? 

ALCHËNE. Hais aussi quel mal il ; a-t-il i ce que j'aie dorai 
prËs de mon mari 7 

AMPErrRTON. Près de moi? Vitron jamais pareille efiVonterie? 
si vous n'avei pas de pudeur, tâchez au moins d'en emprunter. 

ALCUËNE. Le crime dont vous m'accusez n'est point le fait de 
celles de ma race. Vous me reprochez d'avoir manqué à l'bon 
neur, mais vous ne sauriez m'en convaincre. 

AUPBiTRTOH. Dieux puissants! mais toi du moins, Sosie, m« 
Gonnais-tu? 

BOBiE. A peu près, 

AMPHITRYON. N'ai-je pas soupe hier avec toi sur le vaisseau, 
Mns le port Persique? 

ALCMÈHE. Moi aussi j'ai des témoins pour attester ce qu9 
j'affirme. 

mPHiTHVON. Comment, des témoins? 

MiiwftNK. Oui, des témoins. 

■i>'"«tTnïoN. Qu'entendez-vous avec vos témoins? 
• -^^NR. Un seul suffit ' ; nous n'avions pas près de nom 

■ 'V wi'Vltour que Sosie, 

^ \\\\* tout c« puuge un jeu de moti ton grossier : latii ■ Il 
■■ "y«Mttri, qiM l'on connsll. 
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SOSIE. Ma foi, je ne vois goutte à tout ceci, à moins qu'il n*y 
ait un autre Amphitryon qui, en votre absence, fasse ici vos af- 
faires et se charge de votre besogne. Je suis tout ébahi d'avoir 
trouvé un autre Sosie ; mais ce second Amphitryon est bien en- 
core une autre merveille. Sans doute quelque enchanteur abuse 
votre femme. 

ALCMÈNE. J'en jure par le trône du souverain Jupiter et par 
la chaste Junon, que je dois craindre et respecter par-dessus 
tout, nul homme, si ce n'est vous, n'a touché mon corps de son 
corps et n'a porté atteinte à ma pudeur. 

AMPHITRYON. Quo uo ditcs-vous vrai ! 

ALCMÉNE. Je dis vrai ; mais à quoi bon? vous ne voulez pas 
jroire.... 

AMPHrrRTON. Vous êtes femme, vous jurez hardiment. 

ALCUÊNE. La femme sans reproche a droit d'être hardie ; elJe 
peut parler haut et se défendre avec assurance. 

AMPHITRYON. Oh! co u'est pas Tassurance qui vous man- 
que. 

ALCMÉNE. J'en ai ce qu'il en faut à une honnête femme. 

AMPECTRYON. Oui, en paroles. 

ALCMÉNE. Je n'ai pas compté comme une dot ce qu'on entend 
d'ordinaire par ce mot; ma dot, à moi, c'a été la chasteté, 
l'honneur, le calme des sens, la crainte des dieux, l'amour de 
mes parents, l'affection pour ma famille, la soumission à vos 
volontés, la bienfaisance envers les gens de bien et le dévoue- 
ment à leurs intérêts. 

SOSIE, à part. Sur mon âme, si elle dit vrai, voilà la femme 
parfaite. 

AMPHITRYON. Je mo sens si remué que je ne sais plus qui je 
suis. 

sosŒ. Vous êtes Amphitryon en chair et en os; mais prenez 
garde de vous perdre, car depuis votre retour il se fait de 
singulières métamorphoses. 

AMPHITRYON. Femme, j'ai à cœur de tirer à clair toute cette 
affaire. 

ALCMÉNE. Vous uc sauricz me faire plus grand plaisir. 
AMPHTTRTON. Voyous, répondez-moi. Si j'amène ici de notre 

vaisseau votre parent Naucrate, qui a fait la traversée avec 

moi, et s'il dément tout ce que vous avancez, que méritez-vous? 

Qu'auriez- vous à objecter contre un divorce ? 
ALCMÉNE. Rien, si je suis coupable. 
AMPETTRYON. G'cst entoudu. Toi, Sosie, fais entrer ces 
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gens ', tandis (jue je retourne au vaisseau chercher Naucrate. 
{Il sort.) 

SOSIE. A présent, nous voilà seuls ; dites-moi, là, franchement, 
y a-t-ii là dedans un autre Sosie qui me ressemble ? 

ALCMÊNE. Va-t'en, digne serviteur d'un tel maître. 

SOSIE. Je m'en vais donc, puisque c'est votre bon plaisir. 
[Il sort.) 

ALCMÊNE. Vraiment, c'est à n'en pas revenir qu'une pareille 
lubie soit entrée dans la tôte de mon mari : m'accuser fausse- 
ment d'une semblable vilenie ! Mais je saurai bientôt par Nau- 
crate, mon parent, ce que cela signifie. 



ACTE III. 

SCÈNE I. — JUPITER. 

Je suis cet Amphitryon dont l'esclave Sosie devient Mercure 
quand il le faut ; j'habite là-haut et je suis Jupiter lorsqu'il me 
plaît. Dès que j'arrive ici, soudain me voilà Amphitryon, et je 
change de costume. Je parais en ce moment par considération 
pour vous, afin de ne pas laisser cette comédie au beau milieu; 
d'ailleurs je veux venir en aide à l'innocente Alcmène que son 
mari accuse d'adultère : ce serait mal à moi de lui laisser le 
poids d'une faute qui est mienne et où elle n'a aucune part. Je 
continuerai à me faire passer pour Amphitryon, et mettrai le 
désarroi dans toute la famille ; mais ensuite je débrouillerai 
tout le mystère, j'assisterai Alcmène quand le moment sera 
venu, et je ferai en sorte qu'elle mette au jour sans douleur et 
à la fois l'enfant qu'elle a conçu de son mari et celui qu'elle a 
de moi. J'ai commandé à Mercure de me suivre sur l'heure afin 
de recevoir mes ordres. Et maintenant, abordons Alcmène. 

SCÈNE II. — JUPITER, ALCMÈNE. 

ALCMÊNE, sans voir Jupiter, Je ne puis tenir à la maison : être 
ainsi accusée par mon mari d'infidélité, d'impudeur, d'adultère I 
Il nie à grand bruit ce qui est, il me reproche une faute ima- 

1. Dès prisonniers qu'Ampkitryon ramenait ayeo lui. 
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ginaire, et il croit que j'endurerai patiemment un tel affront ! 
11 est bien loin de compte, je ne prendrai pas si doucement ses 
infâmes calomnies ; je le quitterai, ou bien il me fera répara- 
tien, et de plus il jurera qu'il se repent des outrages dont il m'a 
chargée si mal à propos. 

JUPITER, à part. Il faut en passer par ce qu'elle exige, si je 
veux qu'elle accueille encore ma tendresse. Puisque ce que j'ai 
fait a mal tourné pour l'innocent Amphitryon et que mon amour 
iui a causé tant d'ennuis, il est juste qu'à ];non tour, bien qu6 
je n'y sois pour rien, je porte la peine de sa colère et de ses 
injures contre Alcmène. 

ALCMÊME. Mais je l'aperçois, celui qui accuse d'adultère et 
de déshonneur sa malheureuse femme. 

JUPITER. Un mot, chère Alcmène... Mais pourquoi te détourner? 

▲LCHÉNE. Je suis ainsi faite ; de ma vie je n'ai pu regarder 
mes ennemis en face. 

JUPITER. Tes ennemis ? 

ALCMÈNE. Oui, mes ennemis, à moins que vous ne m'accusiez 
encore de mensonge. 

juprrEB. Tu es donc bien farouche ? {Il veut Vembrasser.) 

ALCHÊNE. Otez vos maius, je vous prie. Si vous étiez dans 
votre bon sens, si vous aviez- votre raison, vous n'adresseriez 
aucune parole, ni sérieuse ni badine, à une femme que vous 
croyez, que vous proclamez infidèle. Il faut que vous soyez le 
plus fou de tous les hommes. 

JUPTTER. Si je l'ai dit, tu n'es pas pour cela infidèle, je n'en 
crois rien, et je suis revenu pour me justifier à tes yeux. Rien 
ne m'a jamais fait plus de peine que de te savoir fâchée contre 
moi. Tu me demanderas pourquoi je t'ai traitée de la sorte ? 
eh bien, je vais te l'expliquer. Sur mon âme, ce n'était pas que 
je te crusse infidèle ; j'ai voulu t'éprouver, voir ce que tu fe- 
rais, comment tu accepterais la chose. Ce n'était qu'un jeu, une 
plaisanterie : demande plutôt à Sosie. 

ALCMÈNE, Pourquoi n'amenez- vous pas mon parent Naucrate ? 
il devait, disiez-vous, porter témoignage que vous n'étiez point 
venu ici. 

JUPITER. Faut-il donc prendre au sérieux ce qu'on a pu dire 
par badinage ? 

ALCMÈNE. Je sais bien ce que mon cœur en a souffert. 

JUPITER. Par cette main que j'embrasse, Alcmène, je t'en prie, 
je t'en conjure, accorde-moi ma grâce, pardonue-moi, ne sois 
olus en colère. 
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AicmtsE. Ma verta me mettait au-dessus de vos outrages. 
Vous ne me reproches plus maintenant de m'ètre déshonorée, 
mais je ne veux plus m'exposer à des paroles déshonorantes 
Adieu ; reprenez ce qui est à vous, rendez-moi ce qui m*appai 
tient. Ne me faites- vous pas accompagner ' ? 

juprrER. Y penses-tu? 

ALCMÈMS. Si vous me refusez, jUrai seule ; ma vertu sera ma 
compagne. 

juprrER. Reste, je jurerai avec tous les serments que tu vou- 
dras que je crois à la fidélité de ma femme. Et si je ne suis pas 
sincère, puisses-tu, souverain Jupiter, être à jamais irrité contre 
Amphitryon ! 

ALCMÉNE. Ah ! qu'il le protège plutôt ! 

JUPITER. N'en doute pas, car j'ai juré du fond du cœur.... Eh 
hien , sommes-nous apaisée ? 

ALCMÉNE. Oui. 

JUPITER. A la bonne heure ! Dans la vie, on ne voit que cela 
tous les jours : des plaisirs, des chagrins. On se brouille, 
on se raccommode. Mais lorsqu'on a eu de ces petits démêlés 
et qu'on a fait la paix ensuite, on est deux fois plus amis 
qu'auparavant. 

ALCMÉNE. Tu n'aurais pas dû me parler comme tu l'as fait ; 
mais puisque tu répares le mal, il faut bien en prendre sou 
parti. 

JUPITER. Fais préparer les vases destinés aux sacrifices ; je 
désire acquitter les vœux que j'ai faits à l'armée pour mon heu- 
reux retour. 

ALCMÉNE. Je vais y donner ordre. 

JUPITER. Çà, qu'on m'appelle Sosie, et qu'il aille chercher 
Blépharon, le pilote de notre vaisseau ; il dînera avec nous. 
[A part.) Il dînera par cœur, et quelle mine il fera quand je 
prendrai Amphitryon à la gorge pour le jeter hors d'ici ! 

ALCMÉNE, à part. Je voudrais bien savoir ce qu'il se dit ainsi 
tout bas. Mais la porte s'ouvre : voici Sosie. 

SCÈNE III. — JUPITER, ALCMÉNE, SOSIE. 

SOSIE. Me voici, Amphitryon ; commandez, j'exécuterai vos 
ordres. 

1. Chex les anciens, jamais une femme de distinction ne paraissait en poblie 
sans être accompagnée. 
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JUPITER. Tu viens à point nommé. 

SOSIE. Eh bien, la paix est donc faite ? Vous êtes rapatriés, à 
ce que je vois ; j'en ai l'âme toute joyeuse. Voilà comme doit 
être un bon serviteur ; il faut qu'il fasse comme ses maîtres, et 
qu'il compose son visage sur le leur : triste s'ils sont tristes , 
gai s'ils sont gais. Mais dites-moi, vous vous êtes raccom- 
modés? 

JUPITER. Tu veux rire ; ne savais-tn paa que ce que j*en disais 
était par plaisanterie ? 

SOSIE. Par plaisanterie ? Ma foi, j'ai bien cru que c'était pour 
tout de bon. 
JUPITER. J'ai plaidé ma cause, et la paix est condue. 
SOSIE. A merveille. 

JUPITER. Je vais acquitter dans la maison les vœux que j'ai 
faits aux dieux. 
SOSIE. C'est sagement pensé. 

JUPITER. Toi, tu iras au vaisseau et tu inviteras de ma part le 
pilote Blépharon à venir diner avec moi après le sacrifice. 

SOSIE. Je serai déjà de retour que vous me croirez encore 
là-bas. 
JUPITER. Hâte -toi. (Sosie sort.) 

ALCMÉNE. Est-ce tout?je vais à l'instant même faire préparer 
ce qu'il faut. * 
JUPITER. Va donc, et fais que tout soit prêt au plus vite. 
ALcicÈNE. Tu peux venir quand tu voudras ; j'aurai soin que 
rien ne tarde. 

JUPITER. C'est parler en bonne ménagère. (Alcméne sort,) La 
maîtresse et l'esclave y sont pris tous les deux; ils me croient 
Amphitryon, et se trompent joliment. Toi maintenant, divin 
Sosie, à l'œuvre. Tu entends mes paroles, bien que tu ne sois 
pas ici : arrange-toi pour éloigner Amphitryon quand il va re- 
venir; invente quelque stratagème. Je veux qu'Ù soit bafoué, 
tandis que je lui emprunte sa femme pour contenter mon ca- 
price. Tu sais ce que je désire, fais-en ton affaire, et viens me 
servir pendant le saôifice que je vais m'ofito à moi-même. 
[Jlsort.) 

SCÈNE IV. — MERCURE. 

Gars ! gare ! allons, tous, qu'on me fasse place, et que nul ne 
soit assez osé pour se tenir sur mon passage. Comment ! moi 
^suis dieu, je ne pourrais pas aussi bien qu'un misérable va- 
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let de comédie menacer les gens qui hésitent à se ranger? Cet 
esclave annonce ou l'heureuse arrivée d'un vaisseau, ou l'ap- 
proche d'un vieillard en colère : moi j'obéis à Jupiter, c'est par 
son ordre que je viens ici. J'ai donc plus de droit à ce qu'on me 
laisse le chemin libre. Mon père m'appelle et j'accours docile à 
sa voix ; je suis pour lui ce qu'un bon fils doit être pour son 
père. Je l'aide dans ses amours, je l'encourage, je suis toujours 
là, plein de gaieté et de bons conseils. S'il est heureux, je nage 
dans la joie. Il aime, c'est bien fait, il a raison de suivre son in- 
clination ; que chacun en fasse autant, pourvu que cela ne cause 
de tort à personne. Mon père veut qu'Amphitryon soit berné ; je 
m'en charge. Vous verrez, bonnes gens, comment je saurai m'y 
prendre. Je mettrai sur ma tète une couronne ' et ferai semblant 
d'être ivre, puis je m'installe là-haut, et de là je fais prendre le 
large à notre homme. S'il approche, je fais descendre sur lui 
de quoi Thumecter sans boire. Sosie son esclave en pâtira ; 
on l'accusera de mes prouesses ; eh ! que m'importe ? ne faut-il 
pas que j'obéisse à mon père et que je le serve à son gré? 
Mais voici venir Amphitryon; comme je vais le berner! Vous, 
prêtez-nous seulement attention. J'entre et je prends mon cos- 
tume de buveur, puis je grimpe sur la terrasse afin de l'éloi- 
gner d'ici. 



ACTE IV. 

SCÈNE I. - AMPHITRYON. 

Je voulais trouver Naucrate, il n'est pas sur le vaisseau; et 
ni chez lui ni dans la ville je ne rencontre personne qui l'ait vu. 
J'ai battu toutes les rues, les gymnases, les parfumeries, la 
bourse, le marché, l'Académie, les boutiques de droguistes, 
de bariaiers, tous les temples enfin. Je me suis rompu de fati- 
gue et n'ai pu mettre la main sur lui. Je retourne chez moi et 
vais encore tâcher de tirer d'Alcmène le nom du séducteur qui 
l'a déshonorée. Plutôt mourir que de renoncer à éclaircir au- 
jourd'hui cette affaire. Mais la porte est fermée : à merveille I 
cela répond assez bien au reste. Frappons. Holà, qu'on ouvre ! 
hé ! quelqu'un ! n'ouvrira-t-on pas ? 

i. Les anciens, dans leurs parties de plaisir, se couronnaient de fleurs. 
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SCÈNE IL — AMPHITRYOï, MERCURE. 

MERCUBE. Qui frappe ? 

AMPHITRYON. G'est moi. 

MERCURE. Qui, moi? 

AMPHITRYON. Moi, te dis-je. 

MERCURE. Il faut que tu sois maudit de Jupiter et de tous les 
iieux pour venir ainsi démantibuler notre porte. 

AHPHrrRYON. Comment cela? 

MERCURE. Parce que, tant que tu vivras, ils feront de toi un 
misérable. 

AMPHITRYON. Sosio ! 

MERCURE. Eh bien oui, je suis Sosie ; ne crains-tu pas que je 
l'aie oublié? Que veux-tu? 

AMPHITRYON. Comment ! bourreau, tu oses me demander ce 
que je veux ? 

MERCURE. Oui, je te le demande. La peste de l'animal 1 il a 
presque brisé les gonds de la porte. Crois-tu donc qu'on nous 
en fournisse aux frais de TÉtat ? Qu*as-tu à me regarder, imbé- 
cile? que veux-tu? qui es-tu? 

AMPHITRYON. Qui je suis, maraud? Tes épaules ont usé déjà 
plus d'une verge ; mais gare aux étrivières ! il t'en cuira pour 
ces belles paroles. 

MERCURE. J'imagine que tu étais passablement prodigue dans 
ta jeunesse. 

AMPHITRYON. Commeut cela? 

MERCURE. Puisque sur tes vieux jours tu en es réduit à men- 
dier des coups. 

AMPHITRYON. Vil coquiu, tu payeras cher tes insolences. 

HERcui^. Je t'offre un sacrifîce. 

AMPHITRYON. Et lequel? 

MERCURE. Je t'immole à la déesse Mortune *. 

AMPHITRYON. Vraiment, maître pendard? A moins que lef 
dieux ne me fassent subir quelque métamorphose, j'aurai soin 
que tu sois chargé de nerfs de bœuf et offert en holocauste à 



1* Tout ce qui soit, jusqn'à la fin de la quatrième scène, est considéré 
conme saspect par la plupart des éditeurs; mais nous ne voyons aucune 
'^ùon décisîTe de prononcer que ces vers ne sont pas de Plante. 
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Saturne '. Ah! je le jure, la torture, la croix.... Allons^ qu'on 
sorte, coquin ! 

MERCURE. Vieux fantôme, crois-tu me faire peur avec tes me- 
naces ? Si tu ne détales au plus vite, si tu frappes encore, si 
seulement tu touches la porte du petit doigt, je t'aplatis la tète 
avec cette tuile, et te fais cracher ta langue avec tes dents. 

AMPHITRYON. Toi, coquiu, m'empôcher d'entrer chez moi, de 
frapper à ma porte ! tiens, je vaiâ l'arracher des gonds. 

MERCURE. Kncore? i 

AMPHITRYON. Oui, cucore. 

MERCURE. Attrape. (Il lui jette une tuile.) 

AMPHITRYON. Misérablc, à ton maître! Ah! si je te tiens une 
bonne fois aujourd'hui, je t'accommoderai de telle sorte que tu 
ne l'oublieras de ta vie. 

MERCURE. Pauvre vieux, tu viens de fôter Bacchus. 

AMPHITRYON. Que signifie ? 

MERCURE. Puisque tu me prends pour ton esclave. 

AMPHITRYON. Gommeut, pour mon esclave ? 

MERCURE. La peste t'étouffe, je ne connais de maître qu'Am- 
phitryon. 

AMPHITRYON. Ai-je douc changé de figure? Sosie ne me re- 
connaît pas, c'est étrange. Interrogeons-le. Dis-moi, de qui ai- 
je bien l'air ? ne suis-je pas Amphitryon ? 

MERCURE. Amphitryon? Es-tu fou? Ne t'ai-je pas bien dit, 
bonhomme, que tu venais de fôter Bacchus, puisque tu demandes 
à un autre qui tu es? Va-t'en, crois-moi, et ne viens pas faire 
de tapage ici, tandis qu'Amphitryon, à peine revenu de la guerre, 
s'en donne avec son épouse. 

AMPHITRYON. Avcc quellc épouse ? 

MERCURE. Avec Alcmèue. 

AMPHITRYON. Qui CCla? 

MERCURE. Combien de fois faut-il te lô dire? Amphitryon, 
mon maître. Çà, laisse-nous la paix. 
AMPHITRYON. Avcc qui cst-il couché? 
MERCURE. Il t'en coûtera gros de railler de la sorte. 
AMPHITRYON. Répouds, de grâce, mon petit Sosie. 
MERCURE. Voyez le patelinage I Eh bien donc, avec Alcmène. 
AMPHITRYON. Daus la même chambre ? 
MERCURE. Bien plus, je pense qu'ils se touchent de fort près. 



1. Ce trait est dirigé contre les Carthaginois, qui sacrifiaient des enfants 
à Saturne. 
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AMPHITRYON. Ah ! malheureux î 

MERCURE, à part. Il se plaint, quand il a tout bénéfice ; vous 
prêtez votre femme, n'est-ce pas comme si vou» trouviez à faire 
défricher un mauvais terrain ? 

AMPHITRYON. Sosic ! 

MERCURE. Le ciel te confonde ! Eh bien, Sosie ? 

AMPHITRYON. Ne me reconnais-tu pas, bourreau ? 

MERCURE. Si fait, je te reconnais pour un fâcheux personnage ; 
mais cesse de chercher querelle. 

AMPHITRYON. Encorc un coup, ne suis-je pas Amphitryon, ton 
maître? 

MERCURE. Tu es Bacchus, et non Amphitryon. Combien de 
fois faut-il te le dire? Veux-tu l'entendre encore? Mon Amphi- 
tryon est couché avec Alcmène, qu'il tient dans ses bras. Si tu 
continues, je vais le faire venir, et tu t'en repentiras. 

AMPHITRYON. Appcllo-lc, c'cst cc que je souhaite. {A part,) Ah! 
fassent les dieux que pour prix de mes services je ne perde pas 
aujourd'hui tout à la fois patrie, maison, femme, esclaves, tout, 
jusqu'à ma figure même ! 

MERCURE. Je vais donc le chercher ; mais en attendant laisse 
la portfe en repos. Si tu nous importunes encore, rien ne te 
soustraira au régal que je t'apprête. {Il rentre.) 



SCÈNE III. — AMPHITRYON, BLÉPHARON, SOSIE. 

AMPHITRYON, sans votr Blépharon et Sosie. Dieux puissants ! 
quel vertige s'est emparé de toute ma maison ! Que de prodi- 
ges depuis mon retour! Ah ! c'est bien vrai ce que l'on raconte 
de ces Athéniens métamorphosés en Arcadie, qui gardèrent les 
traits de bêtes féroces, et jamais ne furent reconnus de leurs 
parents. 

BLÉPHARON, sans voir Amphitryon. Que me disais-tu là. So- 
sie? Voilà d'étranges merveilles. Ainsi tu as trouvé à la maison 
un autre Sosie qui te ressemble ? 

SOSIE. Rien n'est plus vrai. Mais qui sait? puisqu'il est sorti 
^e moi un autre Sosie, et de mon maître un second Amphi- 
tryon, peut-être bien aurez-vous engendré aussi un Blépharon. 
Plût aux dieux que, pour vous en convaincre, vous eussiez 
comme moi le corps roué de coups, les dents cassées et le 
ventre creux! Car ce moi qui est là-bas, cet autre Sosie, m'a 
rossé de main de maître. 
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BLÉPBARON. Je n^en reviens pas. Mais allongeons le pas , car, 
à ce que je vois, Amphitryon nous attend, et mon ventre 
Cpronde, tant il est vide. 

AMPHrrRTON, sans voir Blépharon et Soste. Mais pourquoi 
chercher des exemples étrangers ? Ne raconte-t-on pas sur Tori- 
gine des Thébains des choses plus que merveilleuses? Le héros 
envoyé à la recherche d'Europe, vainqueur du monstre en- 
gendré de Mars, fit naître soudain, en semant les dents du 
dragon, des ennemis qui se livrèrent bataille. Le frère heurtait 
le frère de la lance et du casque. Les champs de TÉpire ont vu 
ramper Fauteur de notre race et la fille de Vénus ', métamor- 
phosés en serpents. Ainsi l'a ordonné du haut du ciel le souve^ 
rain Jupiter ; ainsi le veut le destin. Tous les grands homme^ 
de notre maison, pour prix de leurs brillants exploits, sont eQ 
butte aux plus cruels malheurs. Cette destinée pèse sur moi i 
mon tour ; je devais endurer les coups de l'adversité, épuiser 
des souffrances qui dépassent les forces de l'homme. 
. SOSIE. Blépharon ! 

BLÉPHARON. Qu'ost-CC? 

SOSIE. Je crains que cela ne tourne mal. 

BLËPHAROM. Comment cela ? 

SOSIE. Regardez, le maître de la maison se promène comme 
un client, devant la porte fermée. 

BLÉPHARON. Ce u'cst rien ; il marche pour gagner de Tap^ 
petit. 

SOSIE. C'est un habile homme, il a fermé la porte de peui 
de le laisser échapper. 

BLÉPHARON. Quc chantos-tu là? 

SOSIE. Je ne chante ni n'aboie. Mais croyez-moi, observez-le. 
Je ne sais quelle histoire il se débite à lui-même ; d'ici je pour 
rai entendre ce qu'il dit ; n'avancez pas. 

AMPHITRYON, sans voir Blépharon et Sosie, Ah ! je crains bien 
que les dieux ne veuillent me faire expier ma victoire. Voilà 
toute ma maison sens dessus dessous; ma femme infidèle, adul 
tère : son infamie me fera mourir. Mais cette coupe ! c'esl 
étrange ; le sceau était pourtant bien intact. D'ailleurs, elle m'a 
redit nos batailles, Ptérélas attaqué par moi et bravement im- 
molé de ma main.... Bah 1 je connais le tour ; c'est un trait de 
Sosie, qui aujourd'hui encore a eu l'audace de me tenir tôte et 
de me fermer la porte. 

1. Cadmus, Hermioae. 
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SOSIE. Il parle de moi, mais il n'en parle guère à mon goûU 
À Blépharon,) De grâce, n'abordons pas notre homme aTant qu'il 
lit laissé voir ce qu'il a sur le cœur. 

BLÉPHARON. Gomme tu voudras. 

AMPHITRYON. Si je mcts aujourd'hui la main sur le pendard, 
je lui apprendrai à tromper son maître, à se jouer de lui, à le 
menacer. 

SOSIE. Vous entendez? 

BLÉPHARON. J'eutcuds. 

SOSIE. Voilà une aventure qui retombera sur mes épaules. 
\lloDs, il faut lui parler. Connaissez-vous le proverbe ? 

BLÉPHARON. Je uo sais ce que tu veux dire ; mais je devine à 
peu près ce qui t'attend. 

sosŒ. C'est un vieil adage que l'attente et la faim échauffent 
la bile. 

BLÉPHARON. G'ost vrai. Eh bien, abordons-le, et vivement. 
Amphitryon ! 

AMPHITRYON. G'est la voix de Blépharon. (A part.) Que peut- 
il me vouloir ? N'importe, il arrive à propos pour convaincre 
ma coquine de femme. {A Blépharon.) Qu'est-ce qui vous amène, 
Blépharon? 

BLÉPHARON. Eh ! avez-vous si vite oublié que vous envoyâtes 
Sosie à bord dès le point du jour, pour me prier de venir dîner 
avec vous? 

AMPHITRYON. Mol! jo n'y ai pas même songé. Mais où est le 
maraud? 

BLÉPHARON. Quî? 
AMPHITRYON. SoSÎe. 

BLÉPHARON. Le voilà. 

AMPHITRYON. Oll? 

BLÉPHARON. Devant vos yeux; ne le voyez-vous pas? 

AMPHITRYON. C'est que la colère m'aveugle, tant il m'a mis 
hors de moi aujourd'hui. Oh ! je vais t'assommer et tu ne m'é- 
chapperas pas. Laissez-moi, Blépharon. 

BLÉPHARON. Uu mot, je vous prie. 

AMPHITRYON. Parlez, j'écoute. {A Sosie,) Quant à toi, tiens I 
(/I le bat.) 

SOSIE. Qu'ai-je fait? Ne suis-je pas arrivé assez tôt? Je n'au- 
rais pu aller plus vite, quand môme j'aurais emprunté les ailes 
de Dédale. 

BLÉPHARON. Eh là, uc le battez pas ; nous ne pouvions faire 
de plus grandes enjambées. 



( 
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AMPHITRYON. Qu'il ait couru comme un lièvre ou ramç^ 
comme une tortue, je veux le faire périr, le scélérat! [Jlhai 
Sosie,) Tiens, voilà pour la terrasse! Voilà pour les tuiles '.Voilà 
pour la porte fermée ! Voilà pour Vôtre moqué de ton mailTe l 
Voilà pour tes impertinences ! 

BLÉPHARox. Mais enfin que vous a-t-il fait? 

AMPHITRYON. Vous le demandez ! il m'a fermé la porte, et du 
haut de cette terrasse il m'a empêché d'entrer à la maison 

SOSIE. Moi? 

AMPHITRYON. Toi. Et de quoi me menaçais-tu, si je heurtais? 
Nieras-tu, bélitre? 

SOSIE. Certes, je nie. Mais voilà un bon témoin, Blépharon, 
avec qui je suis venu. Vous m'avez envoyé tout exprès pour 
l'inviter et le ramener. 

AMPHITRYON. Qui cst-cc qui t'a envoyé, coquin? 

SOSIE. Celui qui me le demande. 

AMPHITRYON. Et quaud cela ? 

SOSIE. Tantôt, il y a un bon moment, quand vous vous êtes 
raccommodé avec votre femme. 

AMPHITRYON. Bacchus t'a troublé la cervelle. 

SOSIE. Puissé-je ne rencontrer aujourd'hui ni Bacchus ni Ce- 
rès ! Vous aviez ordonné de préparer les vases pour le sacri- 
fice, et vous m'avez envoyé chercher Blépharon "pour diner avec 
vous. 

AMPHITRYON. Quo je meuTO, Blépharon, si je suis entré ici au- 
jourd'hui, ou si j'ai envoyé ce fripon. {A Sosie,) Parle, où m'as- 
tu laissé? 

SOSIE. Au logis, avec Alcmène votre femme. En vous quittant, 
je vole au port, j'invite Blépharon de votre part. Nous arrivons, 
et je ne vous avais pas vu depuis. 

AMPHITRYON. Avcc ma femme, scélérat! Ah! comme je val! 
♦.'étriller ! 

SOSIE. Blépharon! 

BLÉPHARON. Amphitryon, pour me faire plaisir, lâchez-le, e 
écoutez-moi. 

AMPHITRYON. Eh bien, je le lâche et je vous écoute. 

BLÉPHARON. Il m'a parlé tout à l'heure d'étranges prodiges. 
Peut-être un enchanteur, un magicien, a-t-il jeté un sort sui 
toute votre maison : informez-vous, voyez ce qu'il en est, et n( 
maltraitez pas ce pauvre garçon avant d'avoir éclairci la chose. 

AMPHITRYON. Vous avcz Taisou. Allons, vous me servirez d€ 
témoin contre ma femme. 
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SCÈNE IV. — JUPITER, AMPHITRYON, SOSIE, 

BLÉPHARON. 

JUPITER. Qui donc a frappé si brutalement à ma porte ? elle 
est presque arrachée des gonds! Et qui fait depuis si longtemps 
cet affreux vacarme devant ma demeure ? S'il me tombe sous la 
main, je le sacrifie aux mânes des Téléboens. Rien ne me réussit 
aujourd'hui, comme on dit. J'ai quitté Blépharon et Sosie pour 
chercher Naucrate mon parent ; je ne l'ai pas trouvé, et je ne 
sais ce que les autres sont devenus.... Eh! je les aperçois; 
allons à leur rencontre, et voyons ce qu'ils savent de nouveau. 
SOSIE. Blépharon, celui qui sort de la maison est mon maître ; 
Tautre est un enchanteur. 

BLÉPHARON. Grand Jupitcr ! que vois-je? Ce n'est pas cehii-cî, 
c'est celui-là qui est Amphitryon ; si celui-ci l'est {montrant Am- 
phitryon)^ celui-là ne peut Tétre {montrant Jupiter), à moins 
qu'il ne soit double. 

JUPITER. Voilà Blépharon avec Sosie ; je les aborderai le pre- 
mier. Te voilà donc enfin. Sosie ? j'ai faim. 

SOSIE, à Blépharon. Ne vous disais-je pas que celui-ci {mon- 
traiU Amphitryon) est un enchanteur? 

AMPHITRYON. Nou, HOU, dtoyens de Thëbes, c'est celui-ci {mon- 
trant Jupiter), c'est lui qui, dans ma propre maison, a séduit 
ma femme, c'est lui qui a apporté le déshonneur à mon foyer. 
SOSIE, à Jupiter. Maître, si vous avez faim, moi je suis ras- 
sasié de coups de poing. 
AHPHiTRTON. Tu coutinues, misérable ? 
SOSIE. Ya te faire pendre, sorcier ! 
AXpmTRTON. Moi sorcier ! Tiens ! (71 le frappe.) 
JUPITER. Que signifie cette brutalité, étranger ? Frapper un 
aomme qui est à moi ! 
AXPmTRTON. A toi? 
JUPITER. Oui , à moi. 
AHPHITRTON. Tu meos. 

JUPITER. Entre, Sosie; et tandis que je l'immole, fais apprê- 
ter le dîner. 

SOSIE. J'y vais. Amphitryon, je pense, va régaler Amphitryon 
coimne l'autre Sosie ce matin a régalé le Sosie que voici. Mais 
tandis qu'ils s'empoignent, allons faire un tour à la cuisine, 
nettoyer les plats et \idpr los flacons. 
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JUPITER. Tu dis que j'en ai menti? 

AMPHITRYON. Oul, tu en as menti, infâme, qui viens boulever- 
ser ma maison. 

JUPITER. Je te tordrai le cou pour cette insolence. (// le bat.) 

AMPHITRYON. Ah! aie! 

JUPITER. Il ne fallait pas t'y exposer. 

AMPHITRYON. Au secours, Blépharon ! 

BLÉPHARON. Ils so ressemblent tellement que je ne sais au- 
quel venir en aide ; faisons pourtant de notre mieux pour les 
séparer. Amphitryon, ne tuez pas Amphitryon; lâchez-lui le cou, 
je vous en prie. 

JUPITER. Tu l'appelles Amphitryon ? 

BLÉPHARON. Pourquol pas? Il n'y en avait qu'un, qui est 
doublé maintenant. Vous prétendez l'être, mais il n'en a pas 
moins gardé les traits. En attendant, lâchez-lui le cou, je vous 
en prie. 

JUPITER. C'est fait ; mais dites-moi, vous semble-t-il que ce 
soit là Amphitryon? 

BLÉPHARON. Autaut l'un que l'autre. 

AMPHITRYON. souveralu Jupiter I comment m'avez-vous pris 
aujourd'hui ma figure ? Mais questionnons encore. Tu es Am- 
phitryon ? 

JUPITER. Le nies-tu donc ? 

AMPHITRYON. Oui, je Ic nie ; il n'y a pas dans Thèbes un autre 
Amphitryon que moi. 

JUPITER. C'est-à-dire qu'il n'y en a pas d'autre que moi-même. 
Soyez-en juge, Blépharon. 

BLÉPHARON. Je veux bien tâcner de tirer la chose au clair 
(A Amphitryon.) Vous, répondez d'abord. 

AMPHITRYON. Voloutiers. 

BLÉPHARON. Avant de livrer bataille aux Taphiens, que m'avez 
vous recommandé ? 

AMPHITRYON. De tenir le vaisseau prêt, et de ne pas abandon 
ner un moment le gouvernail. 

JUPITER. Afin que, si les nôtres prenaient la fuite, je puss( 
m'y réfugier en sûreté. 

BLÉPHARON. EnSUitC? 

AMPHITRYON. Que ToR vciUât sur ma bourse, qui était bîei 
garnie. 

JUPITER. Combien y avait-il dedans ? 

BLÉPHARON. Taisez-vous, s'il vous plait, c'est à moi d'interro- 
gé r. Savez-vous la somme? 
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JUPITER. Cinquante talents attiques *. 

BLÉPHARON. Il dit les choses de point en point. {A Amphi- 
tryon,) Et vous, combien de philippes'? 

AMPHITRYON. Deux mille. 

JUPITER. Et deux fois autant d'oboles *. 

BLÉPHARON. lls y sout tous les deux ; assurément il y en avait 
un caché au fond de la bourse. 

JUPITER. Un instant. Ce bras, comme vous savez, a immolé le 
roi Ptérélas ; j'ai enlevé ses dépouilles, et rapporté dans une cas- 
sette la coupe dont il se servait, et je l'ai donnée à ma femme, 
avec qui je me suis baigné, j'ai sacrifié et j'ai couché aujour- 
d'hui. 

AMPHITRYON. Ah ! qu'cutends-je ? je ne me possède plus. Je 
dors les yeux ouverts, je rôve tout éveillé, je meurs tout vivant 
et en pleine santé. Je suis pourtant cet Amphitryon, petit-fils de 
Gorgophone, général des Thébains, le bras droit de Créon, le 
vainqueur des Téléboens ; c'est moi qui, à force de valeur, ai 
triomphé des Acarnaniens, des Taphiens et de leur roi, et qui 
leur ai donné pour chef Géphale, fils du grand Dionée. 

JUPITER. C'est moi qui, par mes armes et mon courage, ai ex- 
terminé les brigands meurtriers d'Électryon et des frères de 
ma femme, ces pirates qui infestaient les eaux de Tlonie et de 
la Crète et la mer Egée, et dévastaient PAchale, l'Étolie, la 
Phocide. 

AMPHTTRYON. Dioux Immortols ! c'est à peine si j'ose m'en 
croire, tant il raconte exactement tout ce que j'ai fait. Qu'en 
dites- vous, Blépharon? 

BLÉPHARON. Il n'ost plus qu'un signe qui puisse tout éclair- 
cir. Si vous l'avez tous les deux, ma foi, soyez tous les deux 
Amphitryon. 

JUPITER. Je sais ce que vous voulez dire : n'est-ce pas la 
cicatrice de la blessure que Ptérélas m'a faite au bras droit ? 

BLÉPHARON. C'est Cela même. 

AMPHITRYON. A mcrvoille. 

JUPITER. La voyez-vous ? là, regardez. 

BLÉPHARON. Découvrez-vous, que j'examine. 

JUPITER. C'est fait, tenez. 

BLÉPHARON. Grand Jupiter 1 que vois-je? Ils ont tous les deux 



!• Le talent attiqae équivaut à 5560 fr. de notre monnaie. 

3* Pièce d'or macédonienne. 

I. L'obole représente 15 centimes. 
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le signe au bras droit, juste à la môme place ; une cicatrice à 
peine fermée, moitié rouge et moitié noire. Je suis au bout de 
mon rouleau, le juge est à quia, et ne sait où donner de la 
tôte.... Débrouillez-vous ensemble*; moi, je m'en vais, j'ai 
affaire. Je ne crois pas de ma vie avoir vu tant de prodiges. 

AMPHITRYON. Blépharou, de grâce, assistez-moi, ne parlez 
pas. 

BLÉPHARON. Sorvitour. Que ferez-vous de mon assistance ? Je 
ne sais auquel des deux je la dois. {Il sort.) 

JUPITER. Je rentre ; Alcmène va accoucher. (Il sort.) 



SCÈNE V. — AMPHITRYON. 

C'est laitde moi, malheureux ! Que devenir? voilà que mes 
défenseurs, mes amis m'abandonnent. Ah! qu'il soit ce qu'il 
voudra, mais il ne se sera pas joué de moi impunément. Je vais 
le mener droit au roi à qui je conterai toute l'aventure. Par 
Pollux, avant que le soleil se couche, je serai vengé de ce sorcier 
de Thessalie, qui a détraqué la cervelle à tous mes gens. Mais 
oi!i est-il? il est rentré, il est retourné sans doute près de ma 
femme. Trouverait-(Jn à Thèbes un homme plus à plaindre que 
moi ? Que faire ? personne ne me reconnaît, tout le monde me 
raille et me bafoue. Allons, forçons la porte, et tout ce que nous 
trouverons, homme, servante, esclave, femme, amant, père, 
aïeul, égorgeons-le sur place. Jupiter et tous les dieux auraient 
beau faire, ils ne me retiendront pas. Ma résolution est prise, 
et je l'accomplirai ; entrons sans plus de retard. {On entend le 
tonnerre: Amphitryon se jette la face contre terre.) 



ACTE V. 

SCÈNE I. — BROMIA, AMPHITRYON. 

BROMiA. Plus d'espoir, plus de ressources ! La vie s'éteint 
dans ma poitrine ; tout ce que mon cœur, renfermait de cou- 
rage, je l'ai perdu. Mer, terre, ciel, tout semble se réunir pour 
m' écraser, m'anéantir. Ah! malheureuse! que vas-tu devenir? 

1. c'est ici que recommence le texte non conte«té. 
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Que de prodiges dans notre maison! Infortunée!... Ah! je 
me trouve mal; de l'eau!... C'est fait de moi, je suis morte. 
Ma pauvre tète I... je n'entends, je ne vois plus rien. Je suis 
la plus misérable des femmes, il n'en est pas une plus digne 
que moi de pitié. Et ma maîtresse, quel désarroi ! Dès qu'elle se 
sent en mal d'enfant, elle implore les dieux. Aussitôt quel 
bruit ! quel fracas ! quel tintamarre ! quels éclats de tonnerre ! 
et si soudains, et si redoublés, et d'une telle violence ! Chacun 
alors tombe la face contre terre, et Ton entend je ne sais quelle 
voix puissante qui s'écrie : c Alcmène, voici de l'aide, ne crams 
rien; c'est un habitant du ciel, un ami de toi et des tiens. 
Debout , vous tous que la terreur a renversés. » J'étais tom- 
bée, je me relève; j'ai cru que la maison brûlait, tant elle 
était resplendissante. Alcmène m'appelle, sa voix me doiine le 
frisson. Cependant la crainte de ma maltresse l'emporte ; je 
cours, pour savoir d'elle ce qu'elle veut, et je vois deux fils 
jumeaux qu'elle vient de mettre au jour sans que nul de nous 
s*en soit aperçu ou s'y soit attendu. {Apercevant Amphitryon.) 
Mais qu'est-ce? qui est ce vieiUard étendu devant notre 
maison? Jupiter l'aurait-il frappé? En vérité, je le crois, car il 
est immobile conune s'il était mort. Voyons si je le reconnaî- 
trai. Ah! c'est Amphitryon mon maitro. Amphitryon ! 

AifPHrrRTON. Je suis mort! 

BROMiA. Levez-vous. 

nfPHrmTON. Je ne vis plus. 

BRoifu. Donnez-moi la main. 

AMpmTRTON. Qui me touche ? 

BROMU. Bromia, VQtre servante. 

AMpmTRTON. Je suis tout tremblant ; Jupiter a tonné sur moi. 
n me semble que je reviens des bords de TAchéron. Mais pour- 
quoi es-tu sortie? 

BRoioA. Nous avons été saisies de la même épouvante} 
j'ai vu dans votre maison des prodiges si étonnants ! Malheur 
à moi, Amphitryon ! je ne sais encore ot j'en suis. 

AMPHITRYON. Çà, tlro-moi d'affaire. Vois-tu bien que je suis 
V)n maître Amphitryon? 

BBOMu. Sans doute. 

AMPHiTRTON. Regardo-moi encorew 

BRoioA. Je vous reconnais. 

AMPHITRYON. De touto la maison , il n'y a qu'elle qui ait con- 
sené son bon sens. 

BROMIA. Nous l'avons conservé tous, assurément. 
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AMPHITRYON. Mais ma femme, son infamie me fait perdre la 

tète. 

BROMiA. Je vous ferai tenir un autre langage Amphitryon, et 
vous conviendrez que vous avez une honnête et chaste femme. 
En deux mots, je vous en donnerai la preuve. D'abord Alcmène 
est accouchée de deux fils. 

AMPHITRYON. Deux, dis-tu? 

BROMiA. Oui, deux. 

AMPHITRYON. Los dioux me protègent. 

BROMIA. Laissez-moi parler, et vous verrez que tous les dieux 
if ous sont favorables, à votre femme et à vous. 

AMPHITRYON. Parle. 

BROMIA. Le travail d'Alcmène commençait, elle sentait dans 
son sein les premières douleurs ; elle appelle à son aide les 
dieux immortels, après s'être lavé les mains et couvert la 
tête. Soudain éclate un terrible coup de tonnerre, nous pen- 
sons que le toit s'écroule. La maison resplendit, tout comme 
si elle était d'or. 

AMPHITRYON. Allons, achèvo vite, quand tu te seras assez jouée 
de moi. Qu'arriva-t-il ensuite? 

BROMIA. Cependant nul de nous n'entendait votre femme se 
plaindre ou gémir : elle était délivrée sans douleur. 

AMPHITRYON. J'ou suls ravi, quels que soient ses torts envers 
moi. 

BROMIA. Laissez cela, écoutez plutôt la suite. Aussitôt accou- 
chée, elle nous ordonne de laver les deux enfants : mais celui 
que je lavais, qu'il est grand ! qu'il est fort! pas une de nous n'a 
pu Temmaillotter. 

AMPHITRYON. Voilà qui est bien étrange. Si tu dis vrai, je ne 
doute plus qu'un dieu ne soit venu en aide à ma femme. 

BROMIA. Vous n'êtes pas au bout de vos étonnements. A peine 
Pavait-on couché dans son berceau, que deux serpents énormes 
descendent du toit dans la chambre, dressent leur crête mena- 
çante. 

AMPHITRYON. DioUX ! 

BROMIA. Ne craignez rien. Ils commencent par promener sur 
nous leurs regards ; puis, dès qu'ils ont aperçu les enfants, ils 
s'éJançent vers le berceau. Moi, je le tirais et le poussais 
en avant, en arrière, de ci, de là, tremblant pour les enfants, 
épouvantée pour moi-môme ; mais les serpents ne nous en 
poursuivent qu'avec plus de rage. Soudain le plus fort des deux 
enfants les aperçoit, se jette brusquement hors de son berceau. 
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court à eux, et plus prompt que la pensée, en saisit un de 
chaque main. 

AMPHITRYON. Ss psut-il? ton récît me glace d'efifroi, et mon 
pauvre corps frissonne à chacune de tes paroles. Mais que se 
passe-t-il ensuite? continue. 

BROMiA. L'enfant étouffe les deux serpents. Sur ces entre- 
faites une voix retentissante appelle ton Alcmène.... 

AMPHITRYON. QuclloVOix? 

BROMIA. Celle du souverain maître des dieux et des hommes, 
la voix de Jupiter. Il dit qu'il était entré secrètement dans le 
^ lit d'Alcmène ; que celui des deux enfants qui venait de tuer les 
serpents était son fils, et que l'autre était le tien. 

AMPHITRYON. Sur ma vie, je ne regrette pas d'être en com- 
munauté avec Jupiter. Rentre et fais-moi préparer les vases 
sacrés ; je veux que de nombreuses victimes m'assurent la fa- 
veur du maître des dieux. J'appellerai le devin Tirésias et le 
consulterai sur ce que je dois faire ; il saura tout de point en 
point. Mais qu'entends-je ? quel coup de tonnerre I Dieux, soyez- 
moi propices. 

SCÈNE IL — JUPITER , AMPHITRYON. 

Jupiter. Rassure-toi, Amphitryon, je viens te protéger toi et 
les tiens. Tu n'as rien à redouter : laisse là les devins et les 
aruspices; ce qui est arrivé, ce qui doit arriver encore, je te le 
dirai bien mieux qu'eux, moi Jupiter. D'abord j'ai usurpé les 
faveurs d'Alcmène et dans mes embrassements elle a conçu un 
fils. Toi aussi, tu la laissas grosse en partant pour l'armée : 
elle vient d'accoucher en môme temps de deux jumeaux. L'un, 
celui qui est formé de mon sang, te couvrira par ses exploits 
d'une gloire immortelle. Recommence à vivre, cottime autre- 
fois, en bonne intelligence avec ton Alcmène ; elle n'a pas mé- 
, rite tes reproches, elle a cédé à ma toute-puissance. Et moi je 
retourne au ciel. 

SCÈNE m. — AMPHITRYON. 

Je ferai ce que tu m'ordonnes, et je te supplie de remplir tes 
promesses. Je vais rejoindre ma femme, et bonsoir au vieux 
l^âas.... Maintenant, spectateurs, applaudissez de toutes vos 
forces en l'honneur du grand Jupiter. 
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NOTICE SUR L'ASINAIRE. 



Le sujet de l'Asinaire est tel, qn'fl ne senit souffert sur 

aucune de nos scènes modernes. UnTiefllardlibertin escro* 

que à sa femme le prix de la yente d'an tronpean d'ânes (de 

làlenomdelapièce);il destine cet argent à son fils, à condî* 

tion que ce dernier lui laissera passer nne nuit arec sa mai- 

tresse. Toutefois il ne Ëiudrait pas juger la comédie de Piaule 

avec une sévérité qui serait de l'injustice. Une pareille in* 

tngue ne révoltait pas les Romains, qui trouvaient dans le 

dénoûment une satis&ction suffisante pour la morale. La 

honte du vieillard, quand sa femme a découvert son projet, 

était la leçon que l'on venait demander à rAsinaire^ ht^m 

un peu gâtée par les excuses que l'orateur de la tt(m\itt 

tire de la coutume, de l'occasion qui a tant de force p>ur 

séduire. Plante, d'ailleurs, se {^t à la peinture de o^ 

vieux débauchés, qui finissent toujours par être conUmdwi : 

on peut voir plusieurs portraits de ce genre dans U$ Bac^ 

c/iû, Casina et le Marchand, La firéquentation des maixfmn 

de courtisanes n'était un scandale ni en Grèce ni à Rom/^; 

on n'y rencontrait pas seulement des houmies avides de plai* 

sirs, mais souvent aussi, principalement à Athènes, des 

bonunes d'État, des philosophes : c'étaient des espèces de 

salons où l'on venait quelquefins uniquement pour s'en* 

tretenir de politique on de beaux-arts. 

Plante nous apprend lui-même qu'il a emprunté l'io' 
trigue de VAsinaire an comique grec Démophile ; on suppose 
que quelques scènes ont été perdues, parce que dans les 

trois derniers actes le théâtre paraît rester plnsiencs fois 
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vide, ce qui ne répond guère à la succession si habile et or- 
dinairement si vraisemLlable des scènes dans les comédies 
de Plante : cependant d'excellents critiques estiment que la 
pièce nous est parvenue tout entière et telle qu'elle a été 
représentée. Le cinquième acte se passe dans la maison de 
Philénie. Les anciens, on le sait, ne changeaient pas les 
décorations; le théâtre représentait ordinairement une rue 
ou une place : voulait-on faire voir une scène qui se pas- 
sait dans rintérieur d'une maison, on écartait simplement 
un rideau qui en couvrait la porte. 

Nous ne connaissons de PAsinaire aucune imitation 
moderne. 



ARGUMENT*. 

Un fieuz barbon, qui vit sons les lois de sa femme, lent fkforiier 
les amoars de son fils en loi fournissant de Fargent. Il fût compter 
entre les mains de son esclave Lionidas une somme que l'on vient 
payer à Sauréas pour des ânes vendus. On porte l'argent à la belle; 
le fils cède une nuit à son père. Mais le rival du jeune bomme, outré 
qu'on lui enlève sa maîtresse, fût savoir toute llûstoire à la femme 
de Dêménète par l'intermédiaire d'un parasite. La dame accourt, et 
arrache son maii du lupanar. 



I. Cet argument, qui est aerosticlie, est attribué aa gmnmdrka PiiKiea. 



PERSONNAGES. 



LIBAN, esclaye de Déménète. 

DËMËNfiTE, vieillard. 

ARGYRIPPE, ais de Déménète, amant do Philéuio. 

CLËËRËTE, vieille courtisane. 

LËONIDAS, esclave de Déménète. 

PHILËNIE, courtisane, fille de Cléérète. 

DIABOLE, amant de Philénie. 

ARTËMONE, femme de Déménète. 

UN PARASITE. 

UN MARCHAND. 

La scène se passe à Athènes, 
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PROLOGUE. 

Attention, spectateurs! et puisse la pièce qu'on va jouer pro- 
fiter à vous, à moi, â toute la troupe, à ses maîtres et aux en- 
trepreneurs. Héraut, commande au peuple d'être tout oreilles.... 
Bon! assieds -toi et n'oublie pas de te faire payer. A pré- 
sent, si vous demandez pourquoi je viens, et ce que je veux, 
c'est pour vous faire savoir le nom de cette comédie. Quant 
au sujet, rien de plus simple. Je vous dirai donc que la pièce 
s'appelle en grec Onagos *. L'auteur est Démophile ; Plante l'a 
traduite en latin. Il veut l'appeler VAsinaire, si vous le trouvez 
bon. Elle est gaie, divertissante ; l'intrigue .vous fera rire ; 
prêtez une attention bienveillante, et que Mars vous continue 
ses faveurs. 



ACTE I. 

SCÈNE I. — LIBAN, DÉMÉNÈTE. 

LIBAN. Au nom de votre fils unique, que vous souhaitez 
de laisser après vous plein de force et de santé, au nom de 
votre vieillesse et de votre femme que vous craignez tant, je 
vous en conjure, dites la vérité ; et si vous me trompez d'une 
syllabe, puisse votre chère moitié vivre une éternité, et puisse- 
t-elle avoir le plaisir de vous mettre en terre ! 

pÉMÉNÊTE. Voilà qui s'appelle un interrogatoire solennel. Je 
tois qu'il faut prêter serment et répondre net à tes questions : 

'• L'toier. 



62 l'asinaire. 

car tu t'y es pris do telle sorte que je ne vob pas moyen de te 
rien cacher. Dis donc bien vite ce que tu veux connaître, et tout 
ce que je sais moi-même, tu le sauras. 

LIBAN. Répondez sérieusement, je vous prie ; et pas de meo- 
terie! 

DÊMÉNÉTE. Eh bien, interroge. 

LIBAN. Me conduisez-vous en certain endroit où la pierre 
frotte la pierre ■ ? 

DÉMÉNÊTB. Que voux-tu dire ? où se trouve cet endroit? 

LIBAN. C'est un pays où pleurent les vauriens qui mangent 
de la farine d'orge. 

DÉMÉNÊTE. Je ne sais ce que c'est, ni en quel pays pleurent 
les vauriens qui mangent de la farine d'orge. 

LIBAN. C'est dans les lies de la Bastonnade et de la Ferraille, 
où les bœufs, après leur mort, tombent sur le dos des hommes 
vivants ■. 

DÉMÉNÊTE. Ah ! ah I j'y suis ; tu veux parler sans doute de 
cet endroit où l'on fait la farine d'orge ? 

LIBAN. Moi ? je ne dis pas cela, et ne veux pas qu'on le dise. 
Par Hercule I crachez-moi sur ce vilain mot. 

DÉMÉNÊTE. Soit (// crochefj, te voilà content. 

LIBAN. Bon, bon, crachez toujours. 

DÉMÉNÊTE. Encore? 

LIBAN. Oui, et du fond du gosier. 

DÉMÉNÊTE. Encore? • 

LIBAN. Courage! 

DÉMÉNÊTE. Et jusqu'à quaud ? 

LIBAN. Jusqu'à la mort. 

DÉMÉNÊTE. Prends garde à toi ! 

LIBAN. C'est la mort de votre femme que je veux dire, et non 
la vôtre. 

DÉMÉNÊTE. Va, pour cette bonne parole, tu n'as rien à 
craindre. 

LIBAN. Que les dieux comblent tous vos souhaits ! 

DÉMÉNÊTE. Écoute-moi à ton tour. Je ne veux pas te mettre 
sur la sellette ni te menacer pour ne m'avoir pas averti. Enfio 
je ne veux pas non plus me fâcher contre mon fils, comme font 
les autres pères. 

1. Les esclaves faisaient tourner les moalins à force de bras. 
3. Allasion aux lanières de cuir dont on se serrait pour fouetter If^ 
esclaves. 
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LIBAN. Qu'y a-t-il donc de nouveau ? 

DÉMÉNÊTE. Je sais qu'il aime une courtisane du voisinage, 
cette Philénie. N'est-ce pas vrai, Liban? 

LIBAN. Vous avez mis le doigt dessus. La chose est vraie ; 
mais le pauvre garç( n est bien malade. 

DÉHÊNÉTE. Malad« ? eh ! comment cela? 

LIBAN. Il a promis et ne peut tenir. 

DÉHÉNÊTE. Et toi, tu l'aidos dans ses amours ? 

LIBAN. Oui vraiment, et notre camarade Léonidas est aussi 
avec nous. 

DÉHÉNÊTE. A la bonne heure, et je vous en suis fort obligé. 
Mais ne sais-tu pas quelle femme c'est que la mienne ? 

LIBAN. Vous le savez avant nous, mais nous nous en doutons 
bien. 

DÉMÉi«ÉTE. C'est, j'en conviens, une insupportable et har- 
gneuse créature. 

LIBAN. Je n'ai pas besoin que vous le disiez pour le croira. 

DÉMÉNÉTE. Liban, si les pères voulaient m'en croire, ils se- 
raient indulgents à leurs fils, et s'en feraient de bons amis. 
C'est à quoi je m'applique. Je veux qu'on m'aime chez moi ; je 
yeux ressembler à mon père, qui, un beau jour, pour me faire 
plaisir, se déguisa en matelot, joua le tour à un marchand d*es- 
claves»et m'amena celle que j'aimais. Il ne rougit pas, à son âge, 
de cette belle équipée, et acheta par son bienfait l'amour de 
son fils. Eh bien ! j'y suis résolu, je suivrai son exemple. Ce 
matin, mon fils Argyrippe m'a prié de lui donner quelque ar- 
gent pour faciliter ses amours ; je serai heureux de lui faire ce 
plaisir; il faut qu'il contente sa passion et qu'il aime son 
père. Sa mère lui tient la bride serrée; mais moi, je saurai 
sortir de l'ornière paternelle, et, puisqu'il m'a jugé digne de 
sa. confiance, je veux récompenser son bon naturel. Il est venu 
me trouver comme un fils respectueux.... 
LIBAN, à part. Voilà qui me surprend, je crains les suites de 

tout ceci. 
DÉHÉNÊTE. Enfin, je sais qu'il est amoureux et je désire qu^ 

ait de l'argent à donner à sa maîtresse. 
LIBAN. Vous le désirez, mais je ne crois pas que cela serve à 

grand'chose. Votre femme a amené ici l'esclave qu'elle avait en 

âot, Sauréa, et il a le bras plus long que vous '. 

1. Cnclaw dotal ne dépendait qae de la femme et avait Tadmittistratiott de 
la dot 
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DÉMÉNÊTS. Oui, j'ai reçu Targent, j'ai vendu mon autorité 
pour une dot.... Maintenant, en deux mots, voici ce que je veux 
de toi. Mon fils a besoin de dix mines '. Fais en sorte de les lui 
trouver. 

LIBAN. Mais où? 

DÉMÉNÊTE. Prends-les-moi. 

LIBAN. Quelle plaisanterie ! allez donc dépouiller un homme 
nu ! Que je vous les prenne ! eh ! tâchez de voler sans ailes, 
^ue je vous les prenne ! et vous n'avez rien à vous, à moins 
que vous n'ayez volé votre femme. 

DÉMtiNÊTE. Eh bien, arrange-toi pour m'attraper, moi, ma 
femme, notre esclave Sauréa, et si tu réussis à emporter la 
somme, je te promets que tu n'auras pas àr t'en repentir. 

LIBAN. C'est comme si vous me commandiez de pêcher dans 
l'air ou de chasser sur mer avec un épieu. 

DÉMÉNÊTE. Prends Léonidas pour ton second. Trouve, in- 
vente quelque stratagème ; mais que mon fils ait aujourd'hui 
cet argent pour le donner à sa belle. 

LIBAN. Mais ditesrmoi, Déménète, si j'allais tomber dans le 
piège ? me rachèterez-vous si les ennemis me font prisonnier ? 

DÉMÉNÊTE. Je te rachèterai. 

LIBAN. Alors ne vous mettez plus en peine. 

DÉMÉNÊTE. Je m'en vais donc sur la place, si tu n'as plus rien 
à me dire. 

LIBAN. Allez.... Eh bien, vous prenez un pas de tortue? 

DÉMÉNÊTE. Écoute encorc. 

LIBAN. Me voilà. 

DÉMÉNÊTE. Si j'ai besoin de toi, où seras-tu? 

LIBAN. Où il me plaira. Ah! ah! je n'ai plus maintenant rien 
à craindre de personne, depuis que vous m'avez fait voir le 
fond de votre pensée. Et si je réussis dans mon projet, je me 
soucie de vous-même autant que de cela. Allons, poursuivons 
notre route, et mettons la main à l'œuvre. 

DÉMÉNÊTE. Écoute ; je serai, moi, chez Archibule le ban- 
quier. 

LIBAN. Sur la place? 

DÉMÉNÊTE. Oui, si tu as besoin de moi. 

LIBAN. Je ne l'oublierai pas, ( ^l sort), 

DÉMÉNÊTE. Assurément il n'^ » ^,as au monde un esclave pire 
que celui-là, ni plus madré, ni dont il faille se défier davantage. 

i. La mine, monnaie attique, valait à pea près 92 fr. 



1 I 



L'ASINAIRE. 65 

Mais si 1 on veut qu'une chose soit bien faite, 11 n y a qu^à la lui 
confier : il aimerait mieux mourir que de manquer à sa pro- 
messe. Mon fils aura Pargent, c'est aussi sûr que je tiens ce 
bâton. Et maintenant il faut me hâter d'aller à la place et de 
m^installer chez le banquier. {Il sort,) 

SCÈNE II. — ARGYRIPPE. 

Est-ce ainsi qu'on en use ? Me mettre à la porte ! récom- 
penser de cette façon mes services ! Ah ! tu rends le mal pour 
le bien, et le bien pour le mal. Mais tu f en repentiras. Je cours 
de ce pas chez les triumvirs*, et je vous dénonce ; je vous per- 
drai, ta fille et toi, perfides sirènes, ruine et fléau de la jeu- 
nesse. La mer est moins dangereuse, moins avide que vous. 
Elle m'a enrichi, et vous m'avez dépouillé. Ingrate, je le vois 
trop, mes présents, mes bienfaits, tout a été en pure perte ; 
aussi, dès ce jour, jeté ferai tout le mal que je pourrai, et tune 
l'auras pas volé. Je te ferai rentrer d'où tu es sortie, dans la plus 
hideuse misère. Tu sentiras, je te le promets, ce que tu es et 
ce que tu as été. Avant que j'aie rencontré ta fille et que je lui 
aie donné mon cœur, tu avais, pour charmer ta vie, un pain 
noir, des haillons, et quand ces misérables ressources ne te man- 
quaient pas, tu rendais de belles grâces à tous les dieux.' Au- 
jourd'hui, si ta fortune est meilleure, c'est à moi que tu le dois, 
et tu me méconnais, scélérate! Tu fais la farouche, mais, crois- 
moi, la faim t'adoucira. Me fâcher contre ta fille, j'aurais tort, 
elle n'y est pour rien. Tu veux, elle se soumet; tu commandes, 
elle obéit ; n'es-tu pas à la fois sa mère et sa maltresse ? C'est 
de toi que je me vengerai, c'est toi que je perdrai comme 
tes façons d'agir le méritent. La coquine ! voyez un peu, elle ne 
daigne pas seulement venir me parler, fléchir mon courroux par 
ses prières.... Mais non, la voici enfin, la rouée, et je vais lui 
laver la tête, ici mâme, devant la porte, puisque je n'ai pu le 
faire chez elle. 

SCÈNE m. — CLÉÉRÈTE, ARGYRIPPE. 

clé£r£te. On me proposerait un philippe d'or pour chacune 
de ces belles paroles, que je refuserais le marché. Tes impréca- 
tions sont tout or et tout argent. Cupidon a rivé ton cœur chez 

1. Magistrats chargés de la poUce. Voyez page lO. 

Pladte. I — 5 
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nous. Va, fuis, déploie les voiles, fais force de rames ; plus ta 
gagneras la haute mer, plus le flot te ramènera au port. 

AROYRiPPS. Sois tranquille, je ne payerai pas au gardien le 
droit d'entrée. Désormais ma conduite répondra à tes procédés, 
puisqu'au lieu de me traiter comme je le mérite, tu me chasses 
de chez toi. 

CLÉÊRÊTE. C'est bon à dire ; quant à le faire, c'est une autre 
histoire. 

ARGTRIPPE. Moi seul je t'ai retirée de l'abandon et de la mi- 
sère. Quand je serais son unique amant, tu ne serais pas en- 
core quitte envers moi. 

CLÉÉRÊTE. £h I sois SOU uniquo amant, pourvu qu'à toi seul tu 
me donnes ce qu'il me faut. Tu peux compter sur ma parole, 
mais à une condition : sois le plus généreux. 

ARGTRIPPE. Mais toujours donner ! en vérité, tu es insatiable. 
Tu viens de recevoir, que déjà tu t'apprêtes à demander. 

CLÉÉRÈTE. Toujours donner, dis-tu! Mais toi, n'es-tu pas inso- 
tiable d'amour et de caresses? Elle revient de chez toi, que déjà 
tu me pries de te la renvoyer. 

AROYRiPPE. Je t'ai payé ce dont nous étions convenus. 

GLÉÉRÉTB. Et moi, je t'ai envoyé la belle. Nous sommes 
quittes ; on te sert pour ton argent. 

ARGTRIPPE. Tu agis mal avec moi. 

CLÉÉRÈTE. Me reproches-tu de faire mon métier? As-tu jamais 
vu dans les tableaux, dans les sculptures, dans les poèmes, 
qu'une entremetteuse qui sait ce qu'elle se doit y mette tant d^ 
façon avec les amoureux ? 

ARGTRIPPE. Au moins ferais-tu bien de me ménager, si tu veuij 
me garder longtemps. 

CLÉÉRÈTE. Sais-tu ? ménager un amant, c'est se faire tort 
soi-môme. Un amant, pour nous, c'est un poisson ; s'il n'est pî 
frais, il ne vaut pas le zeste. Mais frais ! il est succulent, d^ 
licat, on peut le mettre à toute sauce, sur le plat, sur le gri| 
l'accommoder à sa guise. Il veut donner, il veut qu'on lui 
mande : tant que la sacoche est pleine, il verse sans compte 
sans savoir si le magot diminue. Il n'a qu'un souci, plaire à 
maltresse, à moi, à la femme de chambre, aux domestique 
aux servantes ; et môme, le nruvel amoureux, il flatte jusque 
mon roquet pour s'en faire bien venir. C'est la vérité. Ghacii 
cherche son intérêt, rien de plus juste. 

ARGTRIPPE. Oui, c'est la vérité ; je ne l'ai que trop appris | 
mes dépens. l 
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CLÉÉRÊTE. Si tu avais de quoi donner, tu chanterais sur un 
autre ton ; mais comme tu n'as rien, tu veux acheter des dou- 
ceurs par des injures. 

ARGYRIPPE. Ce n'est pas ainsi que j'en use. 

CLÉÉRÈTE. Ni moi , par PoUux 1 jamais je ne te l'enverrai 
pour rien. Pourtant, puisque c'est toi et que tu nous as fait plus 
de profit que nous ne t'avons fait d'honneur, si tu me mets là, 
dans la main, en espèces sonnantes, deux talents d'argent, eh 
bien, foin de l'intérêt ! et, pour te faire plaisir, je te la donne 
cette nuit. 

ARGYWPPB. Et si je n'ai pas d'argent? 

CLÉÉRÈTE. Je t'en croirai sur parole, mais elle ira ailleurs. 

ARGYRIPPE. Où donc a passé ce que je t'ai donné ? 

CLÉÉRÈTE. Oh! tout ost flambé. S'il m'en restait encore, je t'en 
verrais ta princesse, et ne te demanderais pas une obole. L'air, 
l'eau, le soleil, la lune, la nuit, j'ai tout cela sans argent; mais 
le reste, si je veux l'avoir, il faut l'acheter, et pas plus de crédit 
que sur la main. Que je demande du pain au boulanger, du vin 
au cabaretier, s'ils tiennent ma monnaie, ils donnent leur mar- 
chandise : c'est aussi notre principe. Nos mains ont des yeux ; 
elles croient ce qu'elles voient. Le vieux proverbe dit : A mauvais 
marchand.,.. Tu sais le reste ? alors je me tais. 

ARGTRiPPE. Ouais ! c'est ainsi que tu parles, maintenant que 
tu m'as mis à sec; mais quand je te donnais, c'était une autre 
chanson! et quand tu voulais m'enjôler, quelle langue dorée, 
quelle bouche ndelleuse ! A mon approche, la maison même 
semblait sourire. Ta fille et toi, disais-tu, vous m'adoriez comme 
la prunelle de vos yeux. Si j'ouvrais ma bourse, vous étiez là 
toutes deux suspendues à mes lèvres, et me becquetant comme 
déjeunes colombes; je faisais chez vous la pluie et le beau 
temps. On ne pouvait me quitter; je n'avais qu'à ordonner, qu'à 
vouloir, on m'obéissait; si je défendais ceci ou cela, on se 
domiait de garde de le faire; on n'aurait pas même osé l'es- 
sayer. Maintenant, perfides, vous vous souciez bien que je 
veuille ou ne veidlle'pas ! 

CLÉÉRÈTE. Vois-tu, uotro métier est tout comme celui de l'oi- 
seleur. Quand il a bien préparé son terrain, il y répand des 
?i^es. Les oiseaux s'y font. Ah ! c'est qu'on ne gagne rien 
sans dépense. Ils mangent plus d'une fois l'appât; mais quand 
ils sont pris, ils remboursent l'oiseleur. Il en va de môme chez 
nous: notre maison, c'est le terrain; l'oiseleur, c'est moi ; l'ap 
P^t, c'est une fille aimable ; le piège, c'est le lit, et les amou- 
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reux sont les oiseaux. Pour les apprivoiser, bel accueil, douces 
paroles, embrassades, petits propos bien mignons et bien 
tendres. Ils glissent leur main dans le corsage : « Bravo ! * dit 
Toiseleur ; ils prennent un baiser, les voilà pris, et sans filet. 
As- tu donc déjà oublié tout cela, toi qui as été si longtemps à 
Pécole ? 

AROYRiPPE. G^est ta faute aussi ; tu renvoies un élève à demi 
formé. 

CLÉÉRÈTE. Eh ! reviens hardiment, si tu trouves de quoi payer 
les leçons; mais aujourd'hui, bonsoir. 

ARGYRiPPE. Un moment, écoute. Combien te faut-il pour que, 
de toute Tannée, elle ne soit qu'à moi seul? 

CLÉÉRÈTE. Combien? vingt mines. Et encore, si quelque autre 
me les apporte avant toi, je suis bien ta servante. 

ARGYRIPPE. Eh bien, voyons, ne pars pas encore ; il me reste 
deux mots à te dire. 

CLÉÉRÈTE. Parle. 

ARGYRIPPE. Je ne suis pas toux a lait ruiné; j'ai encore de 
quoi m'achever. Je puis trouver ce que tu exiges; mais écoute 
mes conditions et retiens-les bien: pendant une année entière 
elle sera à ma disposition , et elle ne recevra pas d'autre 
homme que moi. 

CLÉÉRÈTE. Mon Dieu I tu n'as qu'à dire, et je ferai même châ- 
trer tous nos domestiques. Enfin, rédige-toi môme le contrat et 
apporte-le. Fais tes conditions à ta volonté , à ton caprice ; 
pourvu que tu ne viennes pas sans l'argent, je passerai volon- 
tiers sur tout le reste. Les portes de nos maisons sont comme 
celles des receveurs : vous apportez, on ouvre ; vous n'avez rien 
à donner, porte de bois. {Elle s'en va,) 

ARGYRIPPE, seul. Ah I c'ost fait de moi si JQ ne trouve ces 
vingt mines. L'argent ou moi, il faut que l'un des deux y saute. 
Allons sur la place, et mettons en œuvre toutes nos ressources ; 
je veux prier, supplier ceux de mes amis que je verrai; braves 
gens, coquins, j'y suis résolu, je m'adresserai à tout le monde. 
Et si je ne trouve pas à emprunter, eh bien I les usuriers sont là. 
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ACTE IL 

SCÈNE I. - LIBAN. 

Allons, Liban, mon ami, c'est aujourd'hui qu'il faut avoir 
rœH ouvert et inventer quelque stratagème pour se procurer 
cet argent. Voici déjà un bon moment que tu as quitté ton 
maître pour courir à la place et déployer ton adresse ; mais jus- 
qu'ici tu as bravement dormi sans rien faire. Alerte ! secoue 
enfin ta paresse, sors de ta léthargie, rappelle ton vieux génie, 
il sait plus d'un tour. Sauve ton maître et ne fais pas comme 
les autres valets, qui n'ont d'industrie que pour piller les leurs. 
Mais où prendre? qui duper? où lancer le brûlot? (Il regarde en 
l'air,) Ah ! heureux augure ! de tous côtés, des présages favo- 
rables. Le pivert et la corneille à gauche. Le corbeau à droite. 
Us m'encouragent: oui, oui, je m'en rapporte à vous.... Mais 
pourquoi ce pivert frappe-t-il du bec un ormeau ? Gela signifie 
quelque chose. Ma foi, autant que je puis me connaître en pré- 
sages, il y a des verges toutes prêtes, ou pour moi ou pour 
notre maître d'hôtel Sauréa.... Eh! Léonidas qui accourt à 
perte d'haleine ! mauvais pronostic pour le succès de ma ruse. 



SCÈNE U. — LÉONIDAS, LIBAN. 

» 

LÉONmAS, sans voir Liban. Où trouverai-je à présent Liban, 
ou bien le fils de la maison? j'ai de quoi les rendre plus joyeux 
que la joie môme. Quel riche butin, quel beau triomphe je 
viens leur apporter! Ils boivent avec moi, nous courons les filles 
de compagnie; il est bien juste que je partage avec eux la proie 
qui me tombe entre les mains. 

LIBAN, à fart. Le drôle a sans doute fait main basse dans 
quelque maison, selon sa coutume. Tant pis pour ceux qui 
gardent si mal leur porte ! 

LÉONIDAS. Je céderais même volontiers deux cents coups à 
prendre sur mes épaules, tout prêts à faire des petits. 

LIBAN, à part. Il fait largesse de son pécule. Il porte sur son 
dostout son trésor. 
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LÉONiDAS. Je consentirais à être esclave jusqu'à la fin de mes 
jours, si je pouvais mettre tout de suite la main sur Liban. 

LIBAN, à part. Si tu comptes sur moi pour être libre, tu 
cours grand risque d'attendre. 

LÉONIDAS. S'il laisse échapper Toccasion que voici, il ne la 
rattrapera jamais, quand môme il la poursuivrait sur Taîle des 
vents; il laissera son maître dans la nasse, et doublera Tar- 
rogance de nos ennemis. Tandis que s'il s'empresse, comme 
'moi, de saisir l'occasion au passage, il donnera à ses maîtres 
*le plus riche, le plus joyeux triomphe, et le père et le fils, en- 
^chainés à nous par un tel bienfait, nous en auront une éter- 
nelle reconnaissance. 

LIBAN, à part. Que dit-il là de gens enchaînés ? Gela n'annonce 
rien de bon, et je crains bien qu'il n'ait joué quelque tour dont 
nous partagerons le bénéfice. 

LÉONIDAS. Je suis perdu, si je ne trouve Liban à l'instant 
môme; mais où s'est-il fourré? 

LIBAN, à part. Le galant cherche un compagnon pour l'asso- 
cier à sa mésaventure. Ce n'est pas là mon affaire. C'est mau- 
vais signe de suer et de frissonner tout à la fois. 

LÉONIDAS. Mais la chose presse, et je m'arrête ici à bavar- 
der ! Allons, tais-toi, ma langue, et ne perds pas le temps en 
vains propos. 

LIBAN, à part. Le malheureux ! il veut faire violence à sa 
protectrice. Quand il a fait quelque méchant trait, elle ne lui 
marchande pourtant pas le parjure. 

LÉONIDAS. Hâtons-nous de trouver de l'aide, il ne serait plus 
temps d'enlever le butin. 

LIBAN, à part. Oh! ohl du butin! abordons notre homme, 
et tirons pied ou aile. (Haut.) Bonjour; jeté salue de toute la 
force de mes poumons. 

LÉONIDAS. Salut, grenier à coups de fouet ! 

LIBAN. Gomment vas-tu, pilier de cachot? 

LÉONIDAS. Habitué de prison! 

LIBAN. Délices des verges ! 

LÉONIDAS. Combien peni9Bs-tu peser tout nu? 

LIBAN. Eh! que sais-je? 

LiÊONiDAs. Je savais bien que tu ne t'en doutais pas ; mais 
moi, je t'ai pesé, et je le sais. Nu et garrotté, et pendu par les 
pieds, tu pèses cent livres. 

LIBAN. Comment cela? 

LÉONIDAS. Comment? je vais te le dire. Quand on t'a attaché 
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aux pieds un poids de cent livres, et que tes mains emmaillo' 
tées de menottes sont ramenées contre la poutre, tu ne pèses 
ni plus ni moins qu'un franc vaurien. 

LIBAN. Malheur à toi ! 

LÉONioAs. C'est le legs que te fait dans son testament la ser- 
vitude. 

LIBAN. £h ! abrégeons cette escarmouche. Qu'est-ce qui t'a 
mène? 

LÉONiDAs. Peut-on se fier à toi? 

LIBAN. Hardiment. 

LÉONIDAS. Si tu veux servir dans ses amours le fils de la mai- 
son, il nous tombe une occasion magnifique, mais le danger est 
au bout: avec nous seuls, les donneurs d'étrivières n'auront plus 
de chômage. Liban, c'est aujourd'hui qu'il faut de l'audace et 
de la ruse. Je viens d'imaginer un si bon tour, que l'on croira 
nous traiter selon nos mérites en faisant pleuvoir sur nous tous 
les châtiments. 

LIBAN. Je ne m'étonne plus si les épaules me démangeaient 
depuis un moment ; elles pressentaient de certaines caresses. 
Mais voyons, parle. 

LÉONIDAS. Une proie superbe, mais qui nous coûtera cher. 

LIBAN. Quand tous les bourreaux se réuniraient pour me 
torturer, je crois avoir un bon dos à mon service, et n'aurai pas 
besoin d'en emprunter un. 

LÉONIDAS. Si tu conserves cette âme si ferme, nous sommes 
sauvés. 

LIBAN. S'il ne s'agit que de payer de sa peau, je suis prêt à 
piller le trésor public; je nierai, je tiendrai bon, je me parju- 
rerai s*il le faut. 

LÉONIDAS. Voilà le vrai courage ! voilà un homme qui sait au 
besoin supporter les revers ! Quand on est brave dans la dis- 
grâce, on jouit ensuite de la bonne fortune. 

LIBAN. Allons, vite, au fait! il me tarde de courir les chances- 

LÉONIDAS. Tout doux, pas tant de questions, que je respire • . 
ûe vois-tu pas que je suis encore tout essoufÛé de ma course *; 

LIBAN. Bon, bon, j'attendrai tant que tu voudras, et mên^^ . 
jusqu'à ce que tu crèves. 

LÉONIDAS. Où est notre maître ? \ 

LIBAN. Le vieux est sur la place, le fils à la maison. 

LÉONIDAS. J'ai ce qu'il me faut. 

LIBAN. Tu es donc devenu riche ? 

lioNiDAS. Pas de mauvaises plaisanteries! 
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LIBAN. Soit. Mes oreilles attendent les nouvelles qjie tu ap- 
portes. 

LÉoNiDAS. Attention ! tu vas en savoir autant ^e moi. 

LIBAN. Je me tais. 

LÉONIDAS. Ce n'est pas dommage. Te souvient-il que notre 
maître d'hôtel a vendu des ânes d'Ârcadie à un marchand de 
Pella? 

LIBAN. Oui. Après? 

LÉONIDAS. Après? Le marchand a envoyé l'argent pour le re- 
mettre à Sauréa; un homme vient d'apporter la somme. 

LIBAN. Où est-il? 

LÉONmAS. On dirait que tu veux l'avaler à première vue. 

LIBAN. Oui, certes. Mais tu parles sans doute de ces vieilles 
bourriques boiteuses, qui ont la corne usée jusqu'au jarret? 

LÉONmAS. Oui, celles qui rapportaient pour toi des champs 
ces bonnes baguettes d'ormeau. 

LIBAN. J'y suis ; les mômes qui te portèrent à la campagne 
pieds et poings liés. 

LÉONmAS. Tu as bonne mémoire. Enfin, j'étais assis chez le 
barbier ; notre homme se mit à me questionner : « Connaissez- 
vous Déménète, fils de Straton?» Et moi de répondre bien 
vite que oui; puis j'ajoute que je suis son esclave et je lui in- 
dique la maison. 

LIBAN. Poursuis. 

LÉONIDAS. t J'apporte, reprend-il, de l'argent au maître d'hô- 
tel Sauréa, vingt mines, pour des ânes; je ne le connais pas, 
mais je connais bien Déménète. » A peine avait-il fini.... 

LIBAN. Eh bien? 

LÉONIDAS. Écoute douc, et tu sauras. Aussitôt je fais le beau 
et l'homme d'importance. « C'est moi, lui dis-je, qui suis le 
maître d'hôtel. — Par ma foi, répond-il, je ne connais pas 
Sauréa et ne sais quelle figure il a. Ne vous formalisez donc pas; 
amenez, si vous voulez, votre maître Déménète, que je con- 
nais, et à l'instant même vous recevrez l'argent. » Je lui ai 
promis d'amener Déménète et de me trouver à la maison. En 
attendant, il va aller au bain, puis il viendra ici. Et mainte- 
nant, quel parti prendre ? dis. 

LIBAN. Eh 1 je songe bien à intercepter l'argent, à duper et 
le commissionnaire et Sauréa. Les fers sont au feu. Mais si 
l'homme apporte les écus avant le retour de Déménète, servi- 
teur. Le vieillard m'a tiré à part aujourd'hui, hors de la maison, 
et il m'a promis, k moi et à toi, de nous faire périr sous les 
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verges, si Ârgyrîppe n'avait vingt mines aujouidliui même. Il 
veut que nous trompions ou le maître d'hôtel ou sa femme. H 
promet môme de nous aider. Va donc le chercher sur la place^ 
et dis-lui ce que nous projetons, que Léonidas se changera en 
Sauréa pour recevoir le prix des ânes. 

LÉONIDAS. J'obéis. 

LIBAN. Moi, pendant ce temps, je tiendrai Tôtranger le hec 
dans l'eau, s'il arrive le premier. 

LÉONIDAS. Dis-moi. 

LIBAN. Qu'est-ce? 

LÉONIDAS. Si tout à l'heure, quand je ferai mon persoimage, 
je t'applique un bon soufûet sur la mâchoire, ne va pas te fâ- 
cher au moins. 

LIBAN. Par Hercule, garde-toi bien de me toucher ; car si cela 
Varrive, tu n'auras pas à te féliciter de ton changement de nom. 

LÉONIDAS. Je t'en prie, laisse-toi faire de bonne grâce. 

LIBAN. £t toi aussi, quand je te rendrai tes gourmades. 

LÉONIDAS. Ce que j'en dis est pour le bien. 

LIBAN. Et moi ce que j'en dis et ce que j'en ferai, c'est 
tout un. 

LÉONIDAS. Ne t'y refuse pas. 

LIBAN. Sois tranquille, je te promets même de n'être pas en 
reste. 

LÉONmAS. Allons, je m'en vais, je vois que tu seras bon en- 
fant. Mais qui vient là? Ah! c'est lui, lui-même. Je suis de re* 
tour à rinstant; amuse-le. Je vais prévenir le bonhomme. « 

LffiAN. A l'œuvre donc, et joue des jambes. 

SCÈNE m. — LE BfARGHAND, LIBAN. 

LE MARCHAND. D'après los renseignements que l'mi m'a donnés, 
ce doit être ici que demeure Déménète. (A son e$clave.) Va, 
mon garçon, frappe et appelle l'intendant Sauréa, s'il est à la 
maison. 

UBAN. Qui heurte si brutalement à notre porte? Hé, l'ami, 
m'entendez- vous ? 

LE MARCHAND. On n'a pas encore heurté ; êtes-vous fou ? 

LIBAN. Je le croyais, parce que vous alliez de ce côté-lâ. Je 
ne veux pas qu'on frappe les camarades; toute la maison me 
tient fort au cœur. 

LE MARCHAND. 11 n'y a pas de danger qu'on arrache les gonds, 
si c'est ainsi que vous recevez ceux qui viennent. 
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LIBAN. Notre porte est si bien apprise qu'elle appelle le por- 
tier, du plus loin qu'elle voit venir quelque donneur de coups. 
Mais qui vous amène ? que cherchez-YOus? 

LE MABCHAND. Je demandais Déménète. 

LIBAN. S'il était à la maison, je vous le dirais. 

LE MARCHAND. Et SOU intendant? 

LIBAN, n n'j est pas non plus. 

LE MARCHAND. OÙ est41 ? 

UBAN. n a dit qu'il allait chei le barbier. 

LE MARCHAND. £t depuis, il n'est pas revenu ? 

LIBAN. Non. Queluivoulex-vous? 

LE MARCHAND. S'il s'était trouvé là, je lui aurais compté vingt 
mines. 

LIBAN. Pourquoi? 

LE BiARCHAND. Il a vcudu des ânes au marché à un honune de 
Pella. 

LIBAN. Je sais. Vous apportez l'argent? Je crois qu'il sera ici 
dans un moment. 

LE MARCHAND. Quello figuro a-t-U, votre Sauréa ? Je verrai 
bien vite si c'est lui. 

LmAN. Joues maigres, cheveux roux, panse un peu rebondie, 
regard dur, taille moyenne, front mélancolique. 

LE MARCHAND. Un peintre ne ferait pas mieux son portrait. 
Mais, par ma foi, je l'aperçois ; il vient de ce côté en branlant 
la tête. 

LIBAN. S'il est en colère, gare les coups à qui rapprochera. 

LE MARCHAND. Par Hcrcule, qu'il vienne s'il veut aussi bouffi 
de menaces et de courroux que le descendant d'Éaque *. S'il me 
touche dans sa colère, dans sa colère il sera battu. 

SCÈNE IV. - LÉONIDAS, LE MARCHAND, LIBAN. 

LÉONiDAs, se parlant à lui-même. Que signifie cela? Com- 
ment! personne ne tient compte de ce que j'ai dit! J'avais or- 
donné à Liban de venir chez le barbier, il s'en est bien gardé! 
Par PoUux, il n*a guère souci de son dos et de ses jambes. 

LE MARCHAND, à part. Que de morgue ! 

LIBAN. Triste journée pour moi ! 

LÉONIDAS. Salut à Liban l'affranchi ! te voilà donc devenu 
libre ? 

t. Achille. 
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LIBAN. De grâce ! 

LÉONiDAs. Il t'en cuira de te trouver sur mon passage. Pour- 
quoi n'es-tu pas venu chez le barbier, quand je Pavais ordonné? 

LIBAN. Cet homme m'a retenu. 

LÉONIDAS. Tu aurais beau me dire que c'est le grand Jupiter 
Lui-môme qui t'a retenu, et le faire intercéder pour toi, tu n'é- 
chapperais pas au châtiment. Gomment ! coquin I mépriser 
mes ordres ! 

LIBAN, au marchand. Brave homme, c'est fait de moi. 

LE BiARCHAND, à Liban, Je vous en prie, Sauréa, ne le firap- 
pezpas. 

LÉONIDAS. Ah ! si j'avais sous la main un bon bâton.... 

LE MARCHAND. Eh! tOUt doUX ! 

LÉONIDAS. Gomme je te caresserais ces côtes déjà endurcies 
par les coups! {Au mardhand.) Éloignez-vous, et laissez-moi 
étriller ce drôle, qui me met sans cesse hors de moi. Ce n'est 
jamais assez de lui dire les choses une fois ; il faut répéter cent 
fois la même chanson, crier, beugler, s'égosiller ; je péris à la 
peine. Ne t'avais-je pas commandé, pendard, d'ôter ce fumier 
de devant la porte? Ne t'avais-je pas dit d'enlever les toiles 
d'araignée de ces colonnes? Ne t'avais-je pas ordonné de faire 
reluire les dous de notre porte ? Rien n'est fait. Il me fau- 
dra marcher le bâton à la main, comme un boiteux. Depuis 
trois jours que je quitte à peine la place, où je voudrais trou- 
ver un preneur de fonds, vous dormez tous ici, et notre maître 
ne demeure^ plus dans une maison, mais dans une établé à 
porcs. Tiens ! voilà pour toi ! 

LIBAN. A mon aide, étranger, je vous prie I 

LE MABCHAND. Lâchez-lo, Sauréa ; faites cela pour moi. 

LÉONIDAS. Çà, est-on venu payer le transport de l'huile ? 

LIBAN. Oui. 

LÉONmAS. A qui a-t^n remis l'argent? f 

LIBAN. A Stichus, votre homme de confiance. i 

LÉONIDAS. Tu veux m'amadouer ; je le sais bien que c'est ' 
moQ homme de confiance, et il n'y a pas dans toute la maison 
^ serviteur qui vaille mieux que lui. Mais le vin que j'ai vendu 
lûer au cabaretier Exérambe, Fa-t-il payé à Stichus? 
UBAN. Je le pense, car j'ai vu Exérambe amener id un banquier. 
i£oNmAs. A la bonne heure. Pour notre dernier marché, il a 
fallu attendre un an, et encore ! Maintenant il est plus pressé,. 
il amène de lui-même le banquier et £ût son billet. Dromon a- 
^ rapporté son salaire ? 
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LIBAN. La moitié seulement, je crois. 

LÉONiDAS. Et le reste ? 

LIBAN. Il a dit qu'il le remettrait dès qu'îl l'aurait reçu ; on 
le lui retient jusqu'à ce qu'il ait terminé le travail. 

LÉONIDAS. Et Philodame a-t-il rapporté les coupes que je lui 
ai prêtées? 

LIBAN. Pas encore. 

LÉONIDAS. Conunent, pas encore! prêtez donc à vos amis! 
autant vaut donner. 

LE MARCHAND. Il m'assassinc ! Ma foi, je m'en vais, c'est àn'j 
pas tenir. 

LIBAN, bas à Léonidas. Eh ! assez donc ! n'entends-tu pas ce 
qu'il dit ? 

LÉONmAS, bas à Liban, Oui ; c'est fait. 

LE MARCHAND, à part. Enfin il se tait, je crois ; abordons-le 
bien vite, avant que la crécelle recommence. {Â Léonidas,) 
Pouvez-vous m'écouter? 

LÉONIDAS. Oui vraiment. Eh! depuis quand êtes-vous ici? Je 
ne vous avais pas encore aperçu ; ne m'en voulez pas : la colère 
m'empêchait d'y voir. 

LE MARCHAND. Rien d'étonuaut à cela. Mais, si Déménète est 
chez lui, je voudrais bien lui parler. 

LÉONIDAS. Il n'y est pas. Cependant, si vous voulez me comp- 
ter cet argent, ce sera une affaire terminée. 

LE MARCHAND. J'aimcrals autant vous le donner en présence 
du maître. 

LIBAN. Le maître et lui, c'est tout un. 

LE MARCHAND. N'importc, je payerai quand le maître 
sera là. 

LIBAN. Payez toujours, je réponds de tout, je me fais garant. 
Si le bonhomme savait qu'on n'ait pas eu confiance en celui sur 
qui il se repose de tout, il ne serait pas trop content. 

LÉONIDAS. Je m'inquiète bien de cela ! Qu'il garde , s'il ne 
veut pas donner ; laisse-le attendre. 

LIBAN. Payez, vous dis-je.... Ah ! je crains bien qu'il ne s'ima- 
gine que je vous ai conseillé de vous méfier.... Payez, je vous 
en prie, et soyez tranquille, vous ne risquez rien. 

LE MARCHAND. Je n'en doute pas, tant que je tiens l'argent 
Je ne suis pas d'ici, et je ne connais pas Sauréa. 
. LIBAN. Eh! il ne tient qu'à vous, puisque le voilà. 

LE MARCHAND. Ma foi, quB ce soit ou que ce ne soit pas lui, 
je n'en sais rien. Si c'est lui, il faut bien que ce soit lui. Tout ce 
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le je sais, cest que je ne donnerai pas mou argent à un 
)mine que je ne connais pas. 

LÉONiDAS. (à part). Que la peste l'étouffé !.(^ Liban,) Ne le prie 
13 davantage. Il fait le fier, parce qu'il palpe mes vingt mines. 
1 bien, on n'en veut pas ; retournez chez vous, et détalez vite, 
ns nous importuner davantage. , 

LE MARCHAND. Âh ! nous uous fàchous I c'cst un peu trop de 
qnet pour un esclave. 

LIBAN, au marchand. Vous jouez gros jeu à lui dire des inso* 
nces. Triple vaurien, ne voyez-vous pas qu'il se met en 
1ère? 

LÉONmAS. C'est cela, continue. 

LIBAN. Allons, misérable, donnez l'argent, qu'il ne vous dise 
nnt de sottises. 

LE MARCHAND. Vous finirez tous les deux par trouver*ce que 
m cherchez. 

LÉONIDAS, à Liban. Compte que je te fais rompre les jambes, 
tu ne dis son fait à ce drôle. (// le bat.) 
UBAN. Aie, aie ! 

LÉONIDAS. Tiens, infâme, coquin. 

LIBAN, au marchand. N'osez-vous donc pas venir en aide à 
tt malheureux? 

LÉONmAS. Tu pries encore ce maraud? 
LE MARCHAND. Qu'cst-cc à dire ? un esclave se mêlera d'insul- 
îT un homme libre ! 
LÉONIDAS. Tu seras rossé. 

u MARCHAND. G'cst toi qui le seras, et à tour de bras, si je 
disjoindre Déménète aujourd'hui. Suis-moi devant le juge. 
UosiDAs. Pour cela, non. 
i-E MARCHAND. Nou? tu t'ou souvieudras. 

LÉONIDAS. Soit. 

u MARCHAND. Ou me fera bonne justice sur votre dos. 
i^NiDAS. Va te pendre. Qu'on te fasse justice à toi, à nos 

LK MARCBAio). Oui, oui, et j'aurai aujourd'hui môme satisfac- 
tion de vos injures. 

LÉONIDAS. Vraiment, rustre! Dis-moi, butor, ne crois-tu pas 
îoe nous allons nous sauver de notre maître ? Viens donc le 
^ï^Q^er, puisque tu l'appelles et le réclames depuis si long- 
temps. 

LE MABCHAND. Enfin ! Mais je réponds que tu n'auras pas une 
•^le avant que Déménète m'ait dit de te donner l'argent. 
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LÉONiDAS. Soit. Allons, en avant! Tu chantes pouiue a 
autres et ne veux rien endurer. Je suis homme aussi bi 
que toi. 

LE MARCHAND. Je n'en disconviens pas. 

LÉONiDAS. Suis-moi donc. Soit dit sans me flatter, on n^a ja* 
mais eu rien à me reprocher, et il n*y a aujourd'hui dans 
Athènes personne à qui Ton puisse se fier mieux qu'à moi. 

LE MARCHAND. Possihlc ; mais vous ne m'amènerez pas à vous 
remettre cet argent sans vous connaître. L'homme qu'on ne 
connaît pas n'est pas un homme, c'est un loup. 

LÉONiDAS. Oh, oh ! on baisse le ton. Je savais bien que vous 
me donneriez satisfaction aujourd'hui de vos injures. J'ai de 
méchants habits, soit, mais je suis un brave homme, et bien fin 
celui qui calculerait mes épargnes. 

LE MARCHAND. PoSSible ! 

LÉONIDAS. Je vous dirai de plus que Périphane, le riche mar- 
chand de Rhodes, m'a compté, tête à tête avec moi, en l'ab- 
sence de mon maître, un talent d'argent ; il a eu confiance, et 
n'en a pas été la dupe. 

LE MARCHAND. PoSSiblc ! 

LÉONIDAS. Et vous-même, si vous vous étiez informé de moi, 
je suis bien sûr que vous m'auriez confié ce que vous avez là. 
LE MARCHAND. Je uc dis pas non. {Ils sortent.) 



ACTE III. 

SCÈNE I. — GLÉÉRÈTE, PHILÉNIE. 

CLÉÉRÉTE. Ainsi, je ne puis pas obtenir, quand je défends 
une chose, que tu m'obéisses? Tu veux donp méconnaître l'au- 
torité maternelle ? 

FHiLÉNiE. Mais, ma mère, comment respecterais-je mon de 
voir, si, pour vous obéir, je prenais les sentiments que vouj 
voulez? 

CLÉÉRÉTE. Est-il décent de ne pas écouter mes leçons ? 

PHILÉNIE. Gomment cela? 

CLÉÉRÉTE. Est-ce témoigner du respect à sa mère que di 
braver son autorité ? 

PHILÉNIE. Je ne blâme pas celles qui font bien, mais je n'aini< 
pas celles qui font mal. 
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CLÉÉRàrs. Voilà une amoureuse qui a la langue bien affilée. 

PHiLÉNiE. Ma mère, c'est mon métier : ma langue demande, 
mon corps gagne ; le cœur parle, l'intérêt sollicite. 

CLÉÉRÊTE. J'ai voulu te reprendre, et tu te metsàm'accuser! 

PHILÉNIE. Non, je ne vous accuse pas, je ne me le permet- 
trais jamais; mais je puis me plaindre de mon triste sort, quand 
on me sépare de ce que j'aime. 

CLÉÉRÊTE. Enfin me sera-t-il permis de parler une pauvre 
fois à mon tour? 

PHILÉNIE* Certes ; je vous cède mon tour et le vôtre. Voulez- 
vous que je parle, que je me taise? commandez la manœuvre. 
Mais quand je dépose la rame et que je me croise les bras dans 
la cabine, rien ne marche plus à la maison. 

CLÉÉRÊTE. Qu'est-ce à dire, ô la plus effrontée des créatures? 
Combien de fois t'ai-je défendu de parler à cet Argyrippe, le 
fils de Déménète, de le toucher, de causer avec lui, de le re- 
garder môme ? Qu'a-t-il donné ? qu'a-t-il fait porter chez nous ? 
Prends-tu les cajoleries pour de l'or, et les belles paroles pour 
des cadeaux ? Mais il faut l'aimer, courir après lui, le faire 
chercher. On se moque de ceux qui donnent, on raffole de ceux 
qui nous attrapent. Belle avance qu'un galant qui promet de te 
faire riche, si sa mère vient à mourir ! En attendant, nous cou- 
rons grand risque, nous et les nôtres, de mourir de faim. Aussi, 
s'il ne m'apporte aujourd'hui môme vingt mines, on le mettra 
bel et bien à la porte malgré ses larmes, dont il n'est pas chiche, 
au moins. C'est la dernière fois que j'écoute ses jérémiades de 
pauvreté. 

PHiLÉNDE. Vous pouvoz mômc me priver de nourriture, ma 
mère ; je m'y résignerai. 

CLÉÉRÊTE. Je ne te défends pas d'aimer ceux qui payent pour 
cela. 

PHILÉNIE. Mais si la place est prise dans mon cœur, que faire? 
dites-le-moi. 

CLËÉRÊTE, montrant ses cheveux blancs. Eh! regarde ma tôte, 
s'il te faut un bon conseil. 

PHILÉNIE. Pourtant le berger qui fait paître le troupeau d'au- 

trui n'a-t-il pas une brebis à lui pour charmer ses ennuis ? 

Laissez-moi donc aussi, pour me contenter le cœur, aimer mon 

cher Argyrippe; c'est lui que je veux aimer. 

CLÉÉRÊTE. Rentre. A-t-on jamais vu pareille impudence ! 

i*Hn.ÉNiE. Ma mère, vous avez appris à votre fille à vous obéir. 

(Elkt tortent.) 
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SCÈNE n. — LÉONIDAS, LIBAN. 

LÉONiDAS. Vive la fourberie ! que de louanges, que d'actions 
de grâces ne mérite-t-elle pas ! Par nos ruses, nos mensonges, 
nos stratagèmes, par notre confiance en nos épaules et notre 
courage à braver les verges, les bâtons, les lames de fer, la 
potence, les liens, les nerfs de bœuf, les chaînes, le cachot, les 
entraves, le collier, le carcan, et cette gent brutale qui s'entend 
si bien à nous caresser les côtes ' et tant de fois nous a meur- 
tri les omoplates, nous avons battu les légions ennemies, pris 
les munitions; gloire à notre valeur, à nos parjures ! Grand suc- 
cès que nous devons à la bravoure de ce mien collègue et à ma 
gentillesse ! 

LIBAN. Est-il un homme plus courageux que moi pour porter 
les coups ? 

LÉONIDAS. Eh ! qui peut mieux que moi maintenant louer tous 
tes mérites, tous tes hauts faits dans la guerre et dans la paix? 
Certes, la liste en serait longue : abus de confiance, trahisons 
envers ton maître, faux serments à bon escient et en termes 
solennels ; et les murailles percées, et les larcins flagrants, et 
tant de plaidoyers du haut de la potence contre huit gaillards 
malins et hardis, et vigoureux fouetteurs I 

LIBAN. Tu dis vrai, Léonidas, j'en conviens. Mais on pourrait 
citer aussi de toi plus d'un méfait. Que de perfidies à bon escient 
envers qui se fiait à toi I Que de fois^ pris la main dans le sac, 
tu as reçu les étrivières ! Que de parjures ! que de larcins sa- 
crilèges ! Que de dommage, de chagrin et de déshonneur causé 
à tes maîtres ! Que de dépôts niés ! Que d'occasions où tu as 
préféré ta belle à ton ami I Que de fois enfin la dureté de ton 
cuir a lassé huit robustes licteurs armés de houssines plian- 
tes I N'est-ce pas là riposter comme il faut? N'ai-je pas bien fait 
le panégyrique de mon collègue ? 

LÉONIDAS. Si vraiment, et d'une manière digne de notre génie 
à tous deux. 

LIBAN. Mais laissons cela, et réponds à ma question. 

LÉONIDAS. J'écoute. 

LIBAN. As-tu les vingt mines ? 

LÉONIDAS. Tu as deviné. Par tollux, ce vieux barbon de Dé- 
ménète nous a galanunent secondés. Gonune il a joué son rôle, 

t. Je lis inductoru (têrgi noatri), et Don indoctons. 
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en me. donnant pourSauréa! J'avais assez de peine à ne pas 
éclater de rire, quand il reprochait à notre rustre de n'avoir 
pas eu confiance en moi, parce qu'il ne se trouvait pas là. Et 
quelle présence d'esprit à m'appeler toujours Tintendant Sauréa ! 

LIBAN. Attends. 

LÉONiDAS. Qu'est-ce? 

LIBAN. N'est-ce pas Philénie qui sort? Argyrippe est avec 
elle. 

LÉ0NIDA& Ghutl c'est lui; écoutons un peu. Il pleure, elle 
pleure aussi et le tient par son manteau. Qu'est-ce que cela si- 
gnifie ?Paîz! écoutons. 

LIBAN. Ah! une idée qui me vient. Si seulement j'avais une 
gaule! 

LÉONIDAS. Pour quoi faire ? 

LIBAN. Pour taper sur nos ânes s'il leur prenait fantaisie de 
braire dans la sacoche. 

SCÈNE m. — ARGYRIPPE, PHILÉNIE, LIBAN, 

LÉONIDAS. 

AROTRiPFE. Pourquoi me retenir? 

PHILÉNIE. Parce que tu me quittes, et que mon cœur ne peut 
se passer de toi. 

AB6TRIFPE. Porte-tol hicu. 

PHiLïNiE. Je me porterais beaucoup mieux si tu restais ici. 

ABGTRiPPE. Bonne santé | 

PHILÉNIE. Tu me souhaites une bonne santé, et ton départ me 
rend malade. 

ABGYRIPPE. Ta mère m'a donné mon congé ; elle me renvoie. 

PHILÉNIE. Elle fera bientôt mourir sa fiUe, si elle exige que 
je Gesse de te voir. 

UBAN, bas à Léonidas, Le camarade vient d'être mis à la 
porte. 

LSONiDAs. La chose est certaine. 

ABGTRIPPE, à Philénie. Laisse-moi aller, je te prie. 

PHILÉNIE. Où vas-tu? pourquoi ne pas rester ici? 

ARGiRipFE. J'y resterai la nuit, si tu le veux. 

UBAN, bas à Léonidas. L'entends-tu? Il ne plaint pas sa peme 
la nuit ; mais ses journées sont trop occupées. 

i^Nn)As. C'est un Solon qui dicte des lois pour régler les 
mœurs du peuple. 
XJBAH. Chansons ! ceux qui voudront obéir à ses décrets ne 

1»LADTB. 1 — 6 
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seront jamais des gens bien rangés, ils aimeront à boire jonr et 
nuit. 

LÉONiDAS. Qu'on le laisse faire, il ne la quittera pas plus 
que son ombre ; il a beau faire le pressé et menacer de s'en 
aller. 

UBAH. Tais-toi, que j'entende ce qu'il va dire. 

ARGTRipPE. Adieu. 

PHiLÉNiE. Où cours-tu V 

ARGTRIPPE. Adieu, adieu ; je te reverrai chez Pluton, car j'ai 
hâte de me débarrasser de cette vie. 

PHiLÉNiE. Dis-moi, de grâce, pourquoi veux-tu me faire mou- 
rir Tl'ai-je mérité? 

ARGTRIPPE. Te faire mourir, moi I Ah ! que plutôt, si je voyais 
la vie te manquer, je donnerais pour toi la mienne et ajouterais 
mes jours aux tiens ! 

PHILÉNIE. Pourquoi donc menacer de t'arracher Texistence? 
Que deviendrais-je, dis-moi, si tu faisais ce que tu dis? J'y suis 
bien résolue, je suivrai l'exemple que tu me donneras. 

ARGTRIPPE. Oh I tu es à mon cœur plus douce que le plus doux 
miell 

pHiLÉNiB. Ëttoi, n'es-tu pas ma vie? Embrasse-moi. 

ARGTRIPPE. Avec bonheur. 

PHILÉNIE. Ah ! si nous pouvions ainsi mourir ensemble ! 

LÉONiDAS. Ami Liban, qu'un amoureux est à plaindre ! 

LIBAN. Hé ! un pendu est bien plus à plaindre encore ! 

LÉONIDAS. Je le sais, j'en ai tàté. Mais approchons, toi de ce 
côté-là, moi de celui-ci, et parlons-lui. 

LIBAN. Salut, maître ! Est-ce que la belle que vous embras- 
sez est une fumée? 

ARGTRIPPE. Gomment cela? 

LIBAN. Vous avez les yeux tout larmoyants. 

ARGTRIPPE. En moi vous avez perdu un patron *. 

LIBAN. Un patron! comment Taurais-je perdu? je n'en ai 
jamais eu. 

LÉONmAS. Salut, Philéniel 

PHILÉNIE, à Léonidas et à Liban. Que les dieux comblent vos 
souhaits! 

LIBAN. Une nuit avec vous et un baril de vin, voilà ce que 
le voudrais, si mes souhaits étaient exaucés. 

ARGTRIPPE, Veux-tu bien te taire, maraud ! 

1. Les esclayei avaient un maître, les affranchis un patron. 
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LIBAN, à Argyrippe. G*est pour vous, et non pour moi, que je 
forme des vœux. 

AROTBiPPE. Dis donc ce que tu voudras. 

LIBAN, montrant Léonidas. Une bonne volée à celui-ci ! 

LÉoNiDAS. Ouais ! on vous écoutera, beau mignon à tête bou- 
clée ! Tu me battrais, toi qui n'as pour tout potage que les coups 
que tu reçois ! 

ARGTRippE. Oh ! Liban, que vous êtes tous deux plus heureux 
que moi ! Avant ce soir j'aurai cessé de vivre. 

LIBAN. Que dites-vous? 

ARGTRIPPE, montrant Philénie, Je l'aime et elle m'aime, et je 
n'ai rien à lui donner. Sa mère vient de me congédier. Ving^ 
mines que le jeune Diabolo a promis d'apporter aujourd'hui 
sont la cause de ma mort ; il exige que, de toute une année, 
Philénie n'ait de rendez-vous qu'avec lui seul. Vois-tu ce que 
valent vingt mines? 11 les sacrifie et il vit; moi qui ne peux les 
sacrifier, je meurs. 

LIBAN. Les a-t-il déjà données? 

ARGTRIPPE. Pas encore. 

LIBAN. Bon courage alors, et pas de crainte. 

LEONIDAS. Par ici, Liban, deux mots! 

LIBAN. Me voici. {Ils se retirent à Vécart.) 

ARGTRIPPE. Ne vous gônoz pas ; il serait plus doux encore de 
causer en vous tenant embrassés. 

LIBAN. Eh ! mon maître, sachez que tous les baisers n'ont pas 
poiiTtoutle monde la même saveur. Vous autres amants, vous 
êtes au ciel quand vous bavardez en vous embrassant. Moi, je me 
soacie comme de cela des baisers de ce drôle, il a les miens en 
même estime. Faites donc vous-même ce que vous nous con- 
seillez de faire. 

ARGTRIPPE. De grand cœur, et en attendant, restez dans votre 
coin si vous voulez. 

LÉONIDAS, bas à Liban, Veux-tu rire un peu aux dépens de 
Qotre maître? 

UBAN. Ma foi, il le mérite bien. 

lioNiDAs. Veux-tu que, devant lui, je me fasse embrasser par 
sa Philénie ? 

UBAN. Je serais curieux de le voir. 

i^NiDAS. Viens donc. {Us se rapprochent.) 

ARGTRIPPE. Eh bien! quel espoir? Vous avez assez jasé. 

u^NiDAs. Çà, écoutez-moi tous deux ; attention, et n'allez pas 
perdre un mot. D'abord, nous sommes vos esclaves, nous ne la 
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nions pas ; mais si nous vous allongions vingt minas, comment 
nous appelleriez-YOUs? 

▲RGTRiPPE. Mes affranchis? 

LÉONiDAS. Pourquoi pas vos patrons? 

AROTRIPPE. Ce serait mieux. 

LÉONIDAS. Les vingt mines sont là, dans cette sacoche. S; 
vous les voulez, je vous les donnerai. 

AROTRIPPE. Que les dieux te conservent à jamais, sauveur de 
ton maître, honneur du peuple, trésor des trésors^ joie de non 
cœur, roi des amours I Mets vite cette sacoche sur mon épaule, 
là, comme il faut. 

LÉONIDAS. Fi ! je ne souffrirai pas que mon maître porte un 
pareil fardeau. 

ARGTRIPPE. Eh! ne te fatigue pas davantage, laisse-moi faire* 

LÉONIDAS. Je la porterai; vous, marchez devant, les mains 
vides, comme il sied à un maître. 

ARGTRIPPE. Eh hien, voyons, ton maître attend le fardeau. 

LÉONIDAS. Dites à celle à qui je la donnerai de me la de- 
mander. Pour moi, je suis tout disposé à la placer comme il 
faut, suivant votre désir. 

PHiLÉNiE. Donne, prunelle de mes yeux, joli bouton de rose; 
allons, mon petit cœur, mon cher bijou, donne-moi cet argent, 
ne sépare pas deux amants. 

LÉONIDAS. Eh bien, appelle-moi ton passereau, ton poulet, 
ton tourtereau, ton agneau, ton chevreau, ton petit veau; 
prends-moi par les deux oreilles, et colle tes lèvres aux 
miennes. 

ARGTRIPPE. Qu'elle t'embrasse, bourreau ! 

LÉONIDAS. La belle affaire ! Eh donc, alors, vous n'aurez rien, 
si vous ne me caressez les genoux. | 

ARGTRIPPE. Il faut tout avalcr quand on est pauvre. {A Philé 
nie,) Caresse donc. < 

PHILÉNIE. Et maintenant, donne, je te prie. De grâce, mou 
Léonidas, sauve ton maître et mon amant. Affranchis-toi par ce 
bienfait, assure-toi son amitié avec cet argent. 

LÉONIDAS. Que vous êtes aimable et jolie ! certes, si l'argent 
était à moi, je céderais bien vite à votre prière. Mais (montrant 
Liban) c'est avec celui-H^i qu'il faut vous entendre. 11 me l'avait 
donné à garder. Allez, ma belle, allez bellement. {A Libany en 
lui donnant la sacoche,) Tiens, Liban. 

ARGTRIPPE, à Léonidas, Bourreau, tu t'es moqué de moi? 

LÉONIDAS, à Philénie, Je n'aurais pas fait cela, si vous ne 
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m'aviez si mal caressé les genoux. {Bas à Liban.) Allons, 
amuse-toi d'elle à ton tour et embrasse-la. 

LIBAN. Tai^toi et regarde. 

AROTRIPPE. Eh bien, maPhilénie, approchons ; c'est un brave 
homme, lui, et qui ne ressemble guère à ce coquin. 

LIBAN, à part. Promenons-nous ; ils me supplieront l'un après 
l'autre. 

AR6YRIPPE. Je t'en prie, Liban, si tu veux être le sauveur de 
ton maître, donne-moi ces vingt mines; amour et pauvreté, tu 
le vois, c'est mon lot. 

LIBAN. Nous verrons, je ne demande pas mieux; revenez sur 
la brune. Et puis dites à cette belle enfant de venir me présen- 
ter sa requête. 

PHiLÉNiE. Que faut-il pour tefléchir ? de l'amitié ? un baiser? 

LIBAN. L'un et l'autre. 

PHILENIE. Je t'en conjure, sauve-nous tous les deux. 

AR6TRIPPE. Liban, moucher patron, donne- moi cela. C'est à 
Taffranchi plutôt qu'au maître à porter les paquets. 

PHILÉNIE. Cher Liban, ma petite prunelle d'or, la perle des 
amours, tiens, je ferai tout ce que tu voudras, mais donne-nous 
cet argent. 

LIBAN. Appelle-moi donc ton petit canard, ta colombe, ton 
petit chien, ton hirondelle, ta corneille, ton passereau, ton 
poupon. Change-moi en serpent, que je sente deux langues 
dans ma bouche, et jette-moi tendrement les deux bras autour 
dacou. 

AROTRIPPE. Qu'elle t'embrasse, bourreau ! 

LIBAN. La belle affaire ! Vous, pour vous apprendre à me par- 
ler si malhonnêtement, vous allez me porter sur votre dos, à 
moins que tous ne teniez pas à avoir l'argent. 

AROTRIPPE. Moi te porter I 

UBAN. Autrement, vous n'aurez rien de moi. 

AROTRIPPE. Ah ! je suis à bout ! Quelle indignité I un maître 
servir de monture à son esclave ! Allons, grimpe. 

LIBAN. Et voilà conune on rabat l'orgueil de ces personnages. 
Tenez-vous donc comme quand vous étiez enfant ; comprenez 
vous? là, comme cela. Bien, je suis content; on aurait de la peine 
à trouver un cheval plus docile. 

AROTRIPPE. Monte vite. 

LIBAN. M'y voilà. Eh bien, qu'est-ce à dire? On va au pas ! 

^1 qu'on prenne le trot, si on veut avoir toute sa ration 

d'orge. 
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▲RGTRIPPE. Assez, Liban, de grâce. 

LIBAN. Je suis inflexible aujourd'hui. Je ferai monter une côte 
à ma bote à coups d'éperons, puis je l'enverrai au moulin, pour 
qu'on la crève à force de courir. Halte ! je veux bien mettre 
pied à terre à cette belle place, quoique la monture ne vaille 
pas grand'chose. 

ARGTRiPPE. Ëhbien, maintenant que vous vous en êtes donné 
à cœur joie à nos dépens, lâchez- vous l'argent? 

LIBAN. Oui, si vous me dressez une statue et un autel, et si 
vous m'immolez un bœuf, comme à un dieu, car je suis pour 
vous le dieu Salut. 

LÉONiDAS. Eh ! mon maître, envoyez promener ce coquin et 
adressez-vous à moi. C'est à moi qu'il faut offrir les honneurs et 
les prières qu'il demande. 

ARGYRiPPE. Quel dieu seras-tu ? 

LÉONmAS. La Fortune, et même la Fortune obéissante. 

ARGTRIPPE. Allons, tu vaux mieux que celui-ci. 

LIBAN. Est-il rien de plus cher à l'homme que le salut? 

ARGYRIPPE. Je salue la Fortune et ne méprise pas pour cela 
le Salut. 

PHiLÉNiE. Sur mon âme, chacune des deux divinités a son 
méritQ. 

ARGYRIPPE. J'en conviendrai, quand j'aurai tâté de leurs fa- 
veurs. 

LÉONIDAS. Faites un souhait; que désirez- vous? 

ARGYRIPPE. Eh bien ! si j'exprime un vœu? 

LÉONIDAS. n s'accomplira. 

ARGYRIPPE. Je souhaite donc de posséder Philénie une année 
entière. 

LÉONIDAS. Accordé. 

ARGYRIPPE. Vraiment? 

LÉONIDAS. Rien de plus vrai. 

LIBAN. A mon tour, maintenant, mettez-moi à l'épreuve. Dites 
ce que vous souhaitez le plus ardemment, et cela sera. 

ARGYRIPPE. Ehl que puis«je souhaiter, sinon ce qui me 
manque? vingt bonnes mines d'argent pour les donnera sa mère. 

LIBAN. Vous les aurez ; soyez tranquille ; vos souhaits se réa- 
liseront. 

ARGYRIPPE. Le Salut et la Fortune se jouent de nous, c'est leur 
habitude. 

LÉONIDAS. Quand il s'est agi de trouver cet argent, c'est moi 
qui ai été la tôte. , 
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LIBAN. Et moi le pieà. 

ARGTRIPPE. Vos discours n'ont ni pied ni tète. Je ne comprends 
ni ce que vous dites, ni pourquoi vous vous moquez ainsi de 
moi. 

LnsAN, à Léonidas. Trôve de plaisanteries, et disons mainte- 
nant la chose telle qu'elle est. Ecoutez bien, Argyrippe ; votre 
père nous a commandé de vous apporter cet argent. 

ARGTRIPPE. Vous uo pouviez venir plus à propos. 

LmAN. Vous trouverez là dedans vingt mines de bon aloi, assez 
mal gagnées ; mais nous ne devons vous les remettre qu*à cer- 
taines conditions. 

ARGTRIPPE. De quoi s'agit-il ? parle. 

LIBAN. Le bonhomme veut un souper et une nuit avec Phi- 
lénie. 

ARGTRIPPE. Qu'il vienne, il mérite bien qu'on lui passe sa fan- 
taisie; n'a -t -il pas renoué la chaîne déjà rompue de nos 
amours? 

LÉONIDAS. Ainsi, Argyrippe, vous souiïHrez que votre père 
caresse votre maltresse? 

ARGYRIPPE, montrant la sacoche. Eh! voilà de quoi me rendre la 
résignation facile. Cours, Léonidas, je te prie, et dis à mon 
père de venir. 

LIBAN. Bon! il est déjà entré. 

ARGYRIPPE. Il n'a pourtant pas passé par ici. 

LIBAN, n a pris la ruelle et a fait le tour par le jardin, pour 
n'être pas vu de ceux du logis ; il craint que sa femme ne le 
sache. Quant à l'argent, si jamais votre mère apprenait.... 

ARGYRIPPE. Ah! point de paroles de mauvais augure. Rentrez 
^te à la maison, et portez-vous bien. 

LÉomDAs. Et vous, allez faire l'amour. 



ACTE IV, 

SCÈNE I. - DIABOLE, LE PARASITE. 

DUBOLE. Çà, montre-moi le traité que tu as rédigé entre ma 
ïnaltresse, sa mère et moi. Lis les articles. Pour ces sortes d'af- 
faires tu es vraiment un homme unique. 

i£ PARAsrrE. Je ferai dresser les cheveux sur la tète de la 
'Vieille, quand elle entendra nos conditions. 
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DiABOLB. Allons, lis, je te prie. 

LE PARASITE. YOUS J ÔteS? 
DIABOLE. J'écoute. 

LE PARASITE, c Dlabolo, fils de Glaucus, adonné à Tentremet- 
teuse Cléérète vingt mines d'argent, à la condition que, pendant 
toute Tannée, Philénie sera sa compagne de jour et de nuit. » 

DIABOLE. Et celle de personne autre que lui. 

LE PARASITE. Faut-il Tajoutcr ? 

DIABOLE. Ajoute, et écris-moi cela comme il faut, que cela se 
lise bien. 

LE PARASITE. C Elle uo recovra aucun homme chez elle. Si 
elle a un ami, un protecteur.... • 

DIABOLE. Personne. 

LE PARASFTE. c ... uu soi-disaut amouroux d'une de ses amies, 
porte close pour tous, excepté pour vous, et sur sa porte elle 
écrira que la place est prise. Elle ne recevra point de préten- 
dues missives de l'étranger. Il n'y aura chez elle ni lettres, ni 
même aucunes tablettes de cire. Si elle a quelque vieux ta- 
bleau inutile, elle le vendra, et si elle ne s'en est pas défaite 
dans les quatre jours qui suivront celui où elle aura reçu votre 
argent, vous aurez le droit de le brûler à votre fantaisie. Elle 
n'aura point de cire qui puisse servir à écrire. Elle n'invitera 
personne à sa table ; vous seul pourrez inviter. Elle ne portera 
ses yeux sur aucun des convives. Si elle aperçoit un autre homme 
que vous, elle fera l'aveugle à l'instant. Elle boira toujours 
avec vous et en môme temps que vous. Elle recevra de vous 
la coupe et vous la présentera pour que vous buviez ; elle aura 
juste le palais aussi fin que vous, ni plus ni moins. » 

DIABOLE. C'est assez bien vu. 

LE PARAsrrE. « Elle ne donnera prise à aucun soupçon ; jamais 
elle ne pressera de son pied, en se levant, le pied d'un autre 
homme ; jamais elle ne s'assoira sur le lit voisin, et, en des- 
cendant, elle ne donnera la main à personne. Elle ne fera pas 
\ voir sa bague et ne demandera à voir la bague de qui que ce 
soit. Elle n'offrira les dés à personne, si ce n'est à vous, et, 
! quand elle les jettera, elle ne dira pas: Avons, sans ajouter le 
/ nom. Elle pourra invoquer toutes les déesses qu'elle voudra, 
mais jamais aucun dieu. Si cela ne suffit pas à sa dévotion, elle 
vous chargera de prier le dieu dont elle voudra obtenir la fa- 
veur. Jamais signe de tète, ni clin d'yeux, ni geste quelconque à 
l'adresse d'un homme. Si la lampe s'éteint, elle ne fera aucun 
mouvement dans l'obscurité. > 
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oiABOLE. A merveille ; c'est bien là ce qu'il faut; mais dans 
la chambre à coucher.... Efface. Je tiens au contraire à ce qu'elle 
remue. Je ne veux pas lui donner ce prétexte ; elle dirait qu'on 
le lui a défendu. 

LE PARASITE. Yous craigucz les chicanes, à ce que je vois. 

DiABOLE. C'est vrai. 

LE PARAsrrs. J'effacerai donc, puisque vous le voulez. 

DIABOLE. Efface. 

LE PARASITE. ÉcOUtCZ le TCStC. 

DIABOLE. Parle, je suis tout oreilles. 

LE PARASITE. « Elle DO so sorvira d'aucun mot à double sens. 
Elle ne saura pas parler d'autre langue que la langue attique. 
S'il lui prend envie de tousser, elle ne toussera pas comme cela 
[Il tousse en tirant la langue) de façon à laisser voir sa langue. 
Si elle fait semblant d'ôtre enrhumée, elle ne fera pas comme 
cela (//passe sa langue sur ses lèvres) ; mais vous lui essuierez les 
lèvres vous-même, pour qu'elle n'ait pas l'air d'offrir un baiser. 
Sa mère l'entremetteuse ne sera pas admise à votre table et 
ne dira d'injures à personne. S'il lui arrive d'en dire, pour sa 
punition elle sera privée de vin pendant vingt jours. » 

DUBOLE. Admirablement rédigé ! quel superbe contrat ! 

LE PARASITE. « Si cllc ordonnc à sa femme de chambre d'offrir 
des couronnes, des guirlandes, des parfums, à Vénus ou à Gu- 
pidon, votre esclave s'assurera si c'est à Vénus qu'on les offre, 
ou au dieu mâle. S'il lui prend fantaisie de chasteté, elle vous 
rendra autant de nuits amoureuses qu'elle aura passé de nuits 
solitaires, v Hé ! ce ne sont pas là chansons d'enterrement. 

DUBOLE. Tes articles sont parfaits. Entre avec moi. 

LE PARASITE. Je VOUS suis. {Ils entrent, powr ressortir bientôt 
iprM.) 

SCÈNE n. — DIABOLE, LE PARASITE. 

DIABOLE. Par ici ! Moi endurer tout cela ! et me taire ! Plutôt 
mourir que de ne pas en instruire sa femme ! Oui-da, tu feras 
le jeune galant auprès d'une belle , tandis qu'avec ta femme 
tu t'excuses sur ton âge ! Tu enlèveras une maîtresse à son 
amant, tu donneras de l'argent à une entremetteuse, tu voleras 
ta femme en cachette ! J'aimerais mieux être pendu que de 
garder le secret. Je cours de ce pas la trouver; car je vois bien 
^e, si elle ne prend ses précautions, tu auras tôt fait de la 
mettre sur la padlle, afin de suffire à tes débauches 
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LE PARASITE. £h bien, voici mon avis : il est plus convenable 
que ce soit moi qui dévoile le mystère ; si c'était vous, elle 
croirait que vous agissez par dépit amoureux plutôt que par in- 
térêt pour elle. 

DiABOLE. Parfaitement dit ! Arrrange-toi donc pour que le 
bonhomme ait tapage et querelle; raconte qu'il est à table 
avec son fils, en plein jour, près de la môme maîtresse, et qu'il 
vole sa femme. 

LE PARASITE. Asscz dc recommandations ; je m'en charge. 

DIABOLE. Et moi je vais t'attendre à la maison. 



ACTE V. 

SCÈNE l. — ARGYRIPPE, DÉMÉNÊTE, PHILÉNIE. 

ARGTRiPFE. Allous, mou père, à table 1 

DÉMÉNÊTE. A tes ordros, mon fils. 

ARGYRIPPE. Qu'on uous scrve. 

DÉMÉNÊTE, montrant Philénie. Est-ce que cela te fera de la 
peine, mon enfant, qu'elle se couche auprès de moi? 

AROTRiPPE. Ma tendresse pour vous, mon père, m'empêche 
de me chagriner : bien que je l'aime, je puis me résigner sans 
peine à la voir couchée près de vous. 

DÉMÉNÊTE. Ce respect, Argyrippe, sied bien à un jeune 
homme. * 

ARGYRIPPE. Je ne fais ici, mon père, que ce que vous mé- 
ritez. 

DÉMÉNÊTE. Çà, animons ce repas par le vin et les doux pro- 
pos ; ce que je veux, mon fils, c'est que tu m'aimes, et non que 
tu me craignes. 

ARGYRIPPE. J'ai pour vous ces deux sentiments, comme il con- 
vient à un fils. 

DÉMÉNÊTE. Je le croirai, si je te vois joyeux. 

ARGYRIPPE. Croyez-vous donc que je sois triste? 

DÉMÉNÊTE. Si je le crois? tu as l'air consterné comme un 
liomme qui vient de recevoir une assignation. 

ARGYRIPPE. Ne dites pas cela ! 

DÉMÉNÊTE. Ne sois pas ainsi, et je ne le dirai plus. 

ARGYRIPPE. Tenez, voyez ! je ris. 

DÉMÉNÊTE. Puissent mes ennemis nre de la sorte I 
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AR6YRIPPE. Je sais bien, mon père, pourquoi vous me croyez 
liste : c'est parce qu'elle est auprès de vous. Eh bien ! après 
3ut , pour vous dire la vérité , cela me fait gros cœur : 
ou que je veuille contrarier vos désirs ; mais je l'aime ; 
L c'était une autre qu'elle, je la verrais sans peine à vos 
ôtés. 

DÉBiÉNÈTE. Mais c'est celle-ci que je veux. 

ÂRGYRiPPE. Vous avez donc ce que vous désirez; que ne puis- 
e en dire autant ! 

DÉMÉNÈTE. Prends ton parti pour aujourd'hui seulement, puis- 
se c'est moi qui t'ai donné les moyens de la posséder une 
innée entière , et qui t'ai procuré de l'argent pour satisfaire 
«on amour. 

ARGYRIPPE. Ce bienfait m'a pénétré de reconnaissance. 

DÉMÉNÈTE. Alors, sois douc plus gai ! 



SCÈNE II. — LES PRÉCÉDENTS, ARTÉMONE, 

LE PARASITE. 

ARTÉMONE, encoTB datis la rue. Que dites- vous ? mon mari est 
à boire là dedans avec son fils ? Il a remis vingt mines d'argent 
à sa maltresse ? Et c'est sous les yeux de mon fîls que Déménète 
se déshonore ainsi? 

LE PAEiASiTE. Ne CToyez jamais à mes serments les plus sa- 
crés, Artémone, si vous voyez que je vous ai menti. 

ARTÉMONE. Malhcureuse ! je pensais que nulle femme au 
monde n'avait un mari si sobre, si honnête, si sage, si fidèle ! 
LE PARASITE. Eh bien, sachez maintenant que c'est le dernier 
des honunes, uq ivrogne, un vaurien, un libertin, rempli d'aver- 
sion pour sa femme. 

ARTÉMONE. Il Ic faut biou ; autrement, il ne se conduirait pas 
de la sorte. 

LE PARAsrTE. Moi aussi, jusqu'à ce jour, je l'avais cru homme 
de bien. Mais voilà qui montre assez son caractère : un vieux 
décrépit faire une orgie avec son fils et caresser la môme mal- 
tresse! 

ARTÉMONE. Go u'cst pas saus cause qu'il va dîner en ville tous 
les jours. A l'entendre, il est invité chez Archidème, Ghéréas, 
Chéréstrate, Glinias, Chrêmes, Cratinus, Dinias, Démosthène. 
Au lieu de cela, il fréquente les courtisanes et les lieux de dé- 
bauche du plus bas étage. 
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LE PARASITE, Que ne le faites-vous emporter au logis par vo& 
servantes ? 

ARTÉMONE. Patience I je saurai lui rendre la vie dure. 

LE PARASITE. Je n'en doute pas, tant que vous serez sa femme. 

ARTÉMONE. Je me figure bonnement que le cher homme est 
occupé au sénat ou avec ses clients, et que sUl ronfle toute la 
nuit, c'est la suite de ses fatigues. Je le crois bien, il rentre le 
soir n'en pouvant plus, après le bel emploi de sa journée ; il va 
cultiver le champ d'autrui, et laisse le sien en friche ; il se dé- 
range, et il faut encore qu'il dérange son fils. 

LE PARASITE. Suivoz-moi, vous allez le prendre en flagrant délit. 

ARTÉMONE. G'cst cc quo je désire plus que tout. 

LE PARASITE. Mais ditcs-mol. 

ARTÉMONE. Qu'cst-CC? 

LE PARASITE. Si VOUS voyoz votro mari couché à table, la cou- 
ronne sur la tête et la nymphe entre ses bras, ôtes-vous sûre 
de le reconnaître ? 

ARTÉMONE. Si j'en suis sûre ! 

LE PARASITE, entr^ouvTant la porte. Tenez, le voilà. 

ARTEMONE. Jo SUCCOmbo ! 

LE PARASITE. Attendez un peu, et sans nous montrer, obser- 
vons ce qui se passe là dedans. 

ARGYRippE. Hé ! mon père, quand aurez-vous fait de l'em- 
brasser? 

DÉMÉNÊTE. Je t'avoue, mon fils.... 

ARGYRIPPE. Quoi? 

DÉMÉNÊTE. Que jo l'aime à la folie. 

LE PARASITE, à Artémone, L'entendez-vous ? 

ARTÉMONE. J'cnteuds. 

DÉMÉNÊTE, à Philénie. Et je ne déroberais pas' à ma femme le 
manteau auquel elle tient le plus, pour te l'apporter? Sur mon 
âme, je n'en démordrai pas, quand on m'ofifrirait de la voir mou- 
rir avant un an. 

LE PARASITE, à Artémone, Vous croyez peut-être que c'est la 
première fois qu'il fréquente les maisons de débauche ? 

A.RTÉM0NE. Lc misérable me volait, tandis que je soupçonnais 
mes servantes et que je maltraitais les pauvres innocentes. 

ARGYRIPPE. Mon père, faites-nous donner du vin ; il y a long- 
temps que j'ai bu le premier coup. 

BÉMÉNÈTE. Esclave, commence par le haut bout ; et pendant 
qu'il verse, toi, la belle, qui es là au-dessous de moi, vai 
baiser. 
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ARTÉMONE. Je n'eû puis plus! Gomme il l'embrasse, le bour- 
eau ! lui qui n'est plus bon qu'à clouer dans le cercueil ! 

DÉBfSNÊTE. Par Pollux, ton haleine est un peu plus douce que 
slle de ma femme. 

PHiLÉNiE. Elle Ta donc bien mauvaise, dites-moi? 

DÉMÊNÉTE. J'aimerais mieux, s'il le fallait, boire de l'eau 
une sentine que de l'embrasser. 

ARTÉMONE. hhl Vraiment! il t'en cuira pour cette parole, 
atience ! reviens seulement à la maison, et tu verras ce que 
on gagne à insulter une femme qui a une dot. 

LE PARÂsrrE. Le pauvre homme, je le plains. 

ARTÉMONE. Il n'a que ce qu'il mérite. 

ARGTRiFPE, à Déméuète. Dites- moi, mon père, est-ce que vous 
imezma mère? 

DÉMÉNÊTE. Moi? je l'adorc en ce moment parce qu'elle n'est 
tas là. 

ARGTRIFPE. Et quand elle est là? 

DÉMÉNièTE. Je voudrais la voir crever. 

LE PARASITE. Voilà uu hommo qui n'a pas tort, ma foi, de 
lire qu'il vous aime. 

ARTÉMONE. Il sèmc pour récolter, et, s'il rentre chez 
lous aujourd'hui, c'est en l'étouffant de baisers que je me ven- 
gerai de lui. 

ARGTRIFPE. Mou pèro, jotcz Ics dés, que nous les jetions à 
notre tour. 

DÉMÉNÊTE. Volontiers. Philénie pour moi, un cercueil pour ma 
femme ! (// jette les dés). Ah ! le coup de Vénus ! (Aux esclaves.) 
Enfants, applaudissez, et pour une si belle chance qu'on me 
verse une pleine coupe. 

ARTÉMONE. Ah! si je pouvais le fouler*!... 
LE PARASITE. NoR .' VOUS u'avcz pas appris le métier de foulon. 
Mais le mieux est de lui sauter aux yeux. 

ARTÉMONE, entrant. Non, mon cher mari, je ne mourrai point, 
el vos souhaits de tout à l'heure vous coûteront cher. 

LE PARASITE, à part. Ce serait le moment de courir chercher 
les croque-morts. 
ARGTRIFPE. BonjouT, ma mère. 
ARTÉMONE. Gardoz votre bonjour. 

1- U 7 a ici on jeu de mots presque intraduisible. Artémone dit : Non queo 
àwran^ je n'y puis plas tenir. Mais dur are, dans le langage des foulons, si- 
Boifie fouler une étoffe; de là la réplique du parasite. 
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LE PARASITE, à part, Déménète est mort. H est temps que je 
détale, nos combattants vont s'échaufifer. Je vais trouver Dia- 
bolo, lui annoncer que j'ai exécuté divinement ses instructions. 
Et, tandis que Ton se querelle ici, je tâcherai que nous nous met- 
tions à table. Demain je ramènerai pour qu'il donne vingt 
mines à la vieille et qu'il soit de moitié dans les faveurs de la 
fillette. On obtiendra d'Argyrippe qu'il se contente d'une nuit 
sur deux ; au moins je l'espère, car si je n'en viens pas à bout, 
je perds mon protecteur, tant est violent le feu qui le consume. 
(// sort) 

ARTÉMONE, à Phtlénie. Qui t'a permis de recevoir mon mari? 

PHiLÉNiE. Oh ! l'insupportable mégère ! 

ARTÉMONE. Dobout, bel amoureux, et au logis ! 

DÉMÉNÈTE. C'est fait de moi. 

ARTÉMONE. Tu uc uioras pas que tu ne sois le plus pervers 
des hommes. Mais quoi ! le coucou ne bouge de son nid ! De- 
bout, bel amoureux, et au logis > 

D.ÉMÉNÉTE. Malheur à moi ! 

ARTÉMONE. Tu uo te trompos pas. Debout, bel amoureux, et au 
logis! ^, 

DÉBfÉNÉTE. Éloigne-toi un peu. 

ARTÉMONE. Dobout, bel amoureux, et au logis ! 

DÉMÉNÈTE. De grâce, ma femme ! 

ARTÉMONE. Tu t'en souviens donc, que je suis ta femme ? Tout 
à l'heure, quand tu dégoisais si bien, je n'étais pas une femme, 
mais une peste. 

DÉMÉNÈTE. Je suis mort ! 

ARTÉMONE. Kh bien ! l'haleine de ta fename est-elle mauvaise? 

DÉMÉNÈTE. Oh! elle est plus suave que la myrrhe. 

ARTÉMONE. Et OU uo m'a pas encore pris ce manteau qu'on 
voulait donner à une coquine? Par Castor.... 

ARGTRIPPE. En effet, il a dit qu'il vous déroberait votre man- 
teau. 

DÉMÉNÈTE. Veux-tu bien te taire I 

ARGYRIPPE. Je l'en détournais, ma mère. 

ARTÉMONE. Bravo enfant! {A Déménète,) Est-il permis qu'un 
père donne à son fîls de semblables leçons ? N'as-tu pas de 
honte? 

DÉMÉNÈTE. Ah ! si j'ai honte de quelque chose, c'est bien de 
ma conduite envers toi. 

ARTÉMONE. Un COUCOU grisonnaut que sa femme viect arra* 
cher d'un repaire ! 
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CÉMÉNÉTE. Ne puis-je au moins rester jusqu'à ce que j'aie 
oupé? Tout est sur le feu. 

jkRTÉMONE. Bon, bon ! tu auras aujourd'hui le régal que tu 
lentes. 

DÉMÉNÉTE. Triste régal ! Ma femme me condamne à la suivre 
;u logis. 

ARGTRiPPE. Mon père, je vous le disais bien qu'il ne fallait 
las offenser ma mère. 

PHiLËNiE, à Détnénèle, Vous n'oublierez pas le manteau, 
f est-ce pas ? 

BÉHÉNÊTE, à Philénie^ en mùfUrant Artémone. £h ! que ne nous . 
lébarrasses-tu d'elle ? 

PHILËNIE. Viens plutôt avec moi, mon cher cœur ; rentre. 

DÉiuÊNÉTE. Jetetsuis. 

ARTÉMONE. Au logis ! 

PHiLÉNiE, à Déménète. Avant que tu partes, un baiser. 
DÉUÉNÈTS, à PhUénie, Va te faire pendre. 



L'ORATEUR DE LA TROUPE. 

Si ce digne vieillard s'est donné du bon temps en cachette de 
sa femme, il n'y a là rien de nouveau, rien d'étonnant, rien que 
Jes autres maris ne fassent. Qui de nous a le cœur assez dur et 
fàme assez ferme pour ne pas se divertir un peu quand l'occa- 
sioD s'en présente? Si vous voulez obtenir qu'on fasse grâce des 
coups à notre vieux barbon, eh bien, vous y réussirez, je 
pense, en applaudissant, conune cela (il applaudit), de toutes 
Tos forces. 
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PERSONNAGES. 

LE DIEU LARE, prologue. 

EUCLION, vieillard athénien. 

STAPHYLA, vieille servante d'Euclion. 

EUNOMIE, mère de Lyconide et sœur de Mégadore. 

MÉGADORE, riche vieillard. 

STROBILE, esclave de Mégadore; autre du môme nom, 

esclave de Lyconide. 
ANTHRAX, ) ... 
CONGRION, r"^'^^^«"- 
PYTHODICUS, esclave de Mégadore. 
LYCONIDE, fils d'Eunomie, amant de Phédra. 
PHÊDRA, fille d'Euclion. 

La scène est à Athènes. — On voit, sur un des côtés du théâtre, 

le temple de la Bonne Foi. 
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NOTICE SUR L'AULUUIRE. 



Ce nom d'AuliUaire signifie proprement la comédie à la 
marmite *, comme Asinaire la comédie aux ânes. G^est en 
effet autour de la marmite où le vieil avare Euclion a caché 
son trésor, que se concentre l'intérêt de la pièce. La mar- 
mite de Plante est la cassette de Molière; le quiproquo 
entre le père et Tamant, l'un entendant la cassette quand 
l'antre parle de la fille, esi le même chez les deux comiques. 
Mais dans la conception générale comme dans les détails, 
Molière n'a pas suivi d'aussi près que dans Amphitryon 
les traces du vieux poète romain. La Harpe a raison de 
donner la palme à la pièce française ; mais sa critique de la 
comédie latine n'en est pas moins singulièrement injuste. 
Il triomphe surtout à propos du dénoûment; mais ce dé- 
noûment, on le sait, est l'œuvre d'Antoine Codrus Urcéus, 
professeur de littérature à Bologne; la première édition 
qui le contienne est celle de 1500 : celui de Plante n'était 
pas venu jusqu'à nous. 

M. Naudet paraît conjecturer avec raison, d'après les 
boutades de Mégadore contre le luxe des femmes, que la 
comédie de Plante doit avoir coïncidé, ou à peu près, avec 
ia présentation de la loi Oppia (194 av. J.-C), après la se** 
conde guerre Punique. Plante avait, à cette époque, une 
trentaine d'années. 

Le sujet de VAululaire est-il un sujet grec? ou Plante 
l'a-t-il tiré de sa propre imagination? On ne sait rien de 

1- De atUula oa ollula, diminutif de olla ou auUi» 
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précis h cet égard. Ménandre avait fait deux comédies, le 
Trésor et la Cruche, dont la donnée pouvait se rapprocher 
de celle de VAululaire. Philémon , Anaxandride , avaieni ' 
aussi donné chacun une comédie intitulée le Trésor. Dio- 
xippe et Philippide d'Athènes avaient fait chacun un Avare, ; 
Enfin Névius était l'auteur d'ime pièce intitulée^ comme 
celle de Plante^ Aulularia 



ARGUMENT. 



Un vieil avare, Euclion, qui se fie à peine à lui-même, a trouvé 
liDe marmite pleine d'or qu'on avait enfouie dans sa maison; il s'em- 
presse de l'enterrer de nouveau bien profondément, et la garde au 
milieu d'angoisses mortelles. Lyconide a violé la fille d'Euclion; sur 
les entrefaites, un vieillard, Mégadore, que sa sœur presse de se 
marier, demande la fille de notre avare. Le vieux ladre donne parole 
à grand'peine , et, tremblant pour sa marmite, il l'emporte de chez 
lui et la cache en différents endroits. Un esclave de ce Lyconide qui a 
violé la jeune fille s'empare du trésor, et Lyconide décide son oncle 
Mégadore à lui abandonner celle qu'il aime. Euclion retrouve contre 
tout espoir la marmite qu'on lui avait dérobée , et accorde de bon 
cœur la main de sa fille à Lyconide. 



AUTRE ARGUMENT'. 

Euclion garde avec une vigilance extrême une marmite pleine d'or 
qu'il a trouvée et qui lui cause mille tourments. Lyconide viole la fille 
de l'avare. Mégadore veut l'épouser sans dot, et, pour décider Euclion, 
il fournit le festin et les cuisiniers. Euclion tremble pour son or, et va 
le cacher hors de chez lui. Un esclave de Tamant, qui a tout vu^ 
dérobe le trésor. Lyconide rapporte la marmite à Euclion, qui lui 
donne à la fois l'or , sa fille et le nouveau-né. 

1- Cet argument, qui est acrostiche, est attribaé an grammairien Priscien. 
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UAULULAIRE 



PROLOGUE. 



LE DIEULÂRE. 

Ne vous demandez pas qui je suis, je vais vous le dire. 
G^est moi le dieu Lare de cette maison d'où vous m'avez vu 
sortir ; voilà l?ien des années que j'y demeure ; j'ai protégé le 
père et môme Paleul de celui qui la possède aujourd'hui. Le 
grand-père m'a confié et recommandé en grand secret un tré- 
sor qu'il a enfoui au milieu du foyer, me suppliant de le lui 
garder. Le bonhomme est mort ; mais il était d'une telle ava- 
rice, qu'il ne voulut pas révéler la cachette à son fils ; il aima 
mieux le livrer à la pauvreté que de lui indiquer le trésor. 
11 lui laissait un petit bout de champ, de quoi s'entretenir 
misérablement et en prenant beaucoup de peine. Dès que le 
vieillard qui m'avait confié son or eut cessé de vivre, je com- 
mençai à observer si son fils aurait pour moi plus de dévotion 
que le père. Mais ce fut tout le contraire ; il dépensa de moins 
en moins pour mon culte, et chaque jour retrancha quel- 
que chose à mes honneurs. Moi je lui rendis la pareille, et 
il mourut à son tour. Il a laissé un fils, le propriétaire actuel de 
la maison, qui est bien tout le portrait de son père et de son 
aieul. Ce fils a une fille, qui m'offre incessamment de l'encens, 
dn vin, et autres cadeaux de ce genre ; elle me donne aussi des 
couronnes. Pour la récompenser, j'ai fait découvrir le trésor à 
Ëuclion, afin qu'il pût la marier plus facilement, s'il le voulait : 
car elle a été violée par un jeune homme de haute naissance. 
Ce jeune homme sait fort bien à qui il a eu affaire ; mais elle, 
elle ne le connaît pas, et le père ignore toute l'aventure. Je ferai 
en sorte aujourd'hui que ce vieux barbon, qui demeure 1^, ^ 
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côté, la demande pour femme ; celui qai Ta déshonorée se dé* 
Cidera plus vite à Pépouser. Le vieillard qui recherchera sa 
main est l'oncle du jeune homme qui Pa violée la nuit, aux veil- 
lées de Cérès. Mais voilà notre ladre quihougonne dans sa mai- 
son, selon son habitude. Il fait sortir sa vieille servante, pour 
qu'elle ne découvre pas son secret. Sans doute il veut voir si 
on ne lui a pas volé son or. 



ACTE I. 

SCÈNE I. - EUCLION, STAPHYIA. 

EUCLiON. Hors d'ici, te dis-je, hors d'ici ; qu'on détale au plus 
vite, maudite espionne, avec tes yeux de furet. 

STAPHTLA. Pourquoi me battez-vous, malheureuse que je 
suis? 

EUCLION. C'est pour qu'en effet tu sois malheur^euse ; une mi- 
sérable comme toi doit avoir une vie misérable. 

STAPHTLA. Pourquoi me chassez- vous ? 

EUCLION. Ai-je des <îomptes à te rendre, pendarde? Par ici! 
éloigne-toi de la porte ; par ici ! te dis-je. Voyez comme elle 
marche ! Sais-tu ce qui t'attend? Si je prends en main un bâton 
ou un bon nerf de bœuf, je te ferai allonger ce pas de tortue. 

STAPHTLA, à part. Les dieux auraient bien dû me faire pen- 
dre, plutôt que de me réduire à servir un pareil maître. 

EUCLION. Qu'est-ce que la coquine murmure entre ses dents ? 
Scélérate, je t'arracherai les deux yeux, pour t'empôcher d'ob- 
server mes actions. Éloigne-toi.... encore.... encore.... encore.... 
assez ! Tiens-toi là ; si tu en bouges seulement d'un travers de 
doigt, d'une épaisseur d'ongle, ou si tu tournes la tête avanl 
que je te le dise, je te fais mettre en croix, pour t'apprendre. 
{A part.) Je n'ai jamais vu une vieille scélérate pire que 
celle-ci. Ahl je crains bien que la perfide ne me joue quelque 
mauvais tour et ne se doute de l'endroit où mon or est caché : 
el\» a des yeux derrière la tête, cette vieille gueuse. Mais allons 
voir si le trésor qui me donne tant d'inquiétudes et de tour* 
ments est toujours comme je l'ai mis. [Il sort.) 
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SCÈNE IL — STAPHYLA. 

Je ne sais en vérité quel malheur est arrivé à mon maître, ni 
ce que signifie cette folie. Chasser ainsi une pauvre femme de 
la maison, et souvent dix fois dans un jour! On serait bien en 
peine de dire quelle rage le possède ; il ne ferme pas Toeil de toute 
la nuit, et le jour il reste assis là du matin au soir, comme un 
savetier bancal. Je ne vois pas comment je pourrai lui cacher 
la honte de sa fille, qui est déjà tout près d'accoucher ; ce que 
je ferais de mieux, je crois, ce serait de m'allonger comme 
on I en me passant la corde au cou. 

SCÈNE m. — EUCUON, STAPHYLA. 

EUCLION, à part. Allons, je sors l'esprit un peu plus tran- 
quille ; tout est bien en place là dedans, je m'en suis assuré. 
(A Staphyla.) Rentre à présent, et fais bonne garde. 

STAPHYLA. Eh! qu'ai-je tant à garder? n'avez- vous pas peur 
qu'on emporte la maison ? Les voleurs n'ont rien à gagner chez 
nous ; il n'y a que des trous et des toiles d'araignée. 

EucLioN. Ne faut-il pas, triple empoisonneuse, que Jupiter, 
pour te faire plaisir, me donne les richesses du roi Philippe ou 
de Darius ? J'entends qu'on me les garde, ces toiles d'araignée. 
Je suis pauvre, c'est vrai, mais je m'y résigne, et je prends ce 
que me donnent les dieux. Rentre et ferme la porte ; je reviens 
dans l'instant. Ne laisse pénétrer chez moi aucun étranger. Éteins 
le feu, pour qu'on ne t'en demande pas ; on n'aura pas prétexte 
d'en venir chercher. S'il brûle encore à mon retour, je t'étouffe 
sans miséricorde. Si on te demande de Teau, tu diras qu'elle 
s'est enfuie. Si on veut un couteau, une hache, un pilon, un 
mortier, ou quelqu'un de ces objets que les voisins empruntent 
sans cesse, réponds qu'il est venu des voleurs et qu'ils ont tout 
enlevé. Quand je n'y suis pas, je veux qu'on ne reçoive per- 
sonne ; la Fortune même se présenterait, je te défends expres- 
sément de lui ouvrir. 

STAPHTLA. Ah t elle se garde assez d'entrer chez nous. Jamais 
elle ne s'est approchée de notre seuil, toute notre voisine qu'elle 

est». 
EUCLION. Tais-toi, et rentre. 

1. n 7 anit dans le voisinage un temple de la Fortune. 
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STAPHTLA. Je rentre et me tais. 

EUGLioN. Et mets bien les deux yerrous. Je ne fais qu^allei 
et venir. {Staphyla rentre,) \ 

\ SCÈNE IV. - EUGUON. 

J'enrage d'ôtre obligé de m'absenter. C'est bien malgré moi, 
maisj'ai affaire. Le chef de notre curie afaitannoncer une distribt 
tien d'argent ; si je ne me présente pas pour avoir ma part, 
me soupçonnera bien vite d'avoir de l'or chez moi. Quelle 
parence qu'un pauvre homme fasse fi môme d'une obole? J'^ 
beau m'intriguer pour cacher mon secret, il semble que tout I^ 
monde le sache ; on me salue avec plus de politesse qu'autre* 
fois ; on m'aborde, on s'arrête ; on me donne la main ; on s'in- 
forme de ma santé, de mes affaires. Mais allons vite là-bas, pod 
revenir encore plus vite. 



ACTE IL 

SCÈNE h — EUNOMIE, MÉGADORE. 

EUNOMiE. Ce que je vous en dis, mon frère, croyez-le bien, 
c'est par affection et dans votre intérêt, comme il convient à 
une bonne sœur. Je n'ignore pas que nous avons la réputation, 
nous autres femmes, d'être tant soit peu importunes. On nous 
trouve passablement bavardes, et l'on n'a pas tout à fait tort ; 
on dit même qu'on n'a jamais vu de femme muette. Mais, mon 
frère, après tout, songez-y, nous sommes l'un à l'autre nos plus 
proches parents. Il est juste que chacun de nous se préoc- 
cupe du bonheur de l'autre, et le conseille, et ne se taise pas 
par timidité ; nous ne devons rien nous cacher. C'est pour cela 
que je vous ai pris ici en particulier ; je veux vous entretenir 
de vos intérêts. 

MÉGADORE. Touchez là, excellente femme ! 

EUNOUiE, regardant autour Mie. Où est-elle? qui est cette 
excellente femme ? 

MÉGADORE. Eh I vous-mêmo. 

EUNOMIE. Moi? 

MÉGADORE. Si VOUS ditos non, je me rétracte. 
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EUNOiiiE. Vous ne devez dire que la vérité. Il n'y a point d'ex- 
Icellente femme ; il en est de pires que d'autres, voilà tout. 
; uÉGADORE. Je le crois aussi, et ne m'aviserai jamais de ba- 
tailler là-dessus avec vous, ma sœur. 

EUNOMiE. De grâce, écoutez-moi. 

MÉGÀDORE. Je suis tout à VOUS ; disposez de moi, commandez. 

EUNOMIE. Je suis venue pour vous conseiller une chose qui, je 
pense, vous sera très-avantageuse. 

HÉ6AD0RE. Je VOUS recounais bien là, ma sœur. 

EUNOMIE. Gela vous plaît à dire. 

UÉGADORE. Enfin, de quoi s'agit-il, ma sœur? 

EUNOMIE. Pour vous rendre heureux à jamais, et (que les 
dieux m'entendent !] pour vous voir père d'une nombreuse fa- 
mille, je veux que vous preniez femme. 

UÉGADORE. Ah! c'est fait de moi ! 

EUNOMIE. Qu'avez-vous ? 

UÉGADORE. Ce que vous dites là me bouleverse la cervelle ; 
quel coup de massue ! 

EUNOMIE. £h ! suivez les conseils de votre sœur. 

UÉGADORE. Sans doute, s'il m'en prend fantaisie. 

EUNOMIE. C'est ce que vous pouvez faire de mieux. 

uÉGADoïiE. Oui, que de crever avant de me marier. Cependant 
j'y consentirai à une condition ; trouvez-moi une femme que je 
puisse épouser demain et enterrer après-demain. Si cela vous 
va, soit, préparez la noce. 

EUNOMIE. Je puis, mon frère, vous donner une femme riche- 
ment dotée ; mais elle est plus que majeure : c'est une fille 
entre deux âges. Si vous le voulez, mon frère, je demanderai i 

sa main pour vous. 

UÉGADORE. Me permettez-vous une question? ^ 

EUNOMIE. Je vous écouto. 1 

UÉGADORE. Quand un homme est sur le retour et qu'il épouse ) 

une femme entre deux âges, si le hasard veut que le vieux j 

engrosse la vieille, ne pensez-vous pas que le nom de l'enfant j 

est tout trouvé et qu'il s'appellera Posthume? Mais j'ai à cœur, j 

ma chère sœur, de vous épargner ce soin et ces inquiétudes. j 

Grâce aux dieux et à nos ancêtres, j'ai du bien à ma suffisance. \ 

Je me soucie peu de nos grandes dames, avec leur orgueil, | 

leurs dots magnifiques, leurs criailleries, leurs caprices, leurs 
chars d'ivoire, leurs manteaux de pourpre, et mille dépenses J 

qui font du mari un esclave. 

EUNOMIE. Alors, quelle est celle que vous voulez épouser? 



, Tans liles le savoir. CoimaïsBe^voas le neil 
EudûniT un puim homme -nû iemeure ici prës ? 

EtmoMiB. Oui. un isa-iz brave hamiDe. je crois- 

XBG^ORX. Eh bien! :e veux i^pouser sa fille. Pas tant de 
ptroles, ma stewr: ^e sais ce jue vous allex me dire ; elle est 
pauvre; mais pauvre eJe aie pialt. 

EinoxiE. ijue '.es dieux tous saiaA sa aide ! 

KtGADOHE. Je l'^spere bien. 

ETr*oMiK. AïKi-voua autre ijiiose âme dire? 

MÉa ADOBE. Aàieu. 

BCTioMiB. Boujour, mon a^re. EU» sort.) 
MÉGADOBB. Je Tois voir â Eticlîoa st cfaei lui; mais le voici. 
Je a'imagiau pas d'où il peut venir. 
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EQCuoN, sans voir Mégadtm. Qnetipie chose me disait bien, | 

quand je suis sorti, que je ùisois une course inutile. Aussi je 
m'en allais malgré moi. Personne de la curie ne s'est présenté, . 
ni même la chef, qui devait tùre cette distribation d'argent. Je ' 
ma !:..._ . . rr. far taudis que je sois ici, ma pensée est à 
U maL,^n. | 

MÊIÏ4C0RE. Salut, Euclion! puisàei-roBS êtra toujours heu- 

ETCLiox. Les dieoïvons protègent, Hégadore! ' 

méûàdore. Eh Ëiea! U sauté est-eile aussi bonne que vous i 

le d.?sirei!? [ 

EGCLio», >i part. Ce n'est jamais sans canse que le riche 

aborde le pauvre. Voilà un homme qui sait que j'ai de l'or ; c'est | 

pour l'ela qu'il '.=' si poli. ' 

MiGAoone. 0'' ' diles-TOus? cela va bien? I 

EucxioN. EiiM.i booreeneva guère. j 

. Bû;] '. â voussavei vous contenter, vous avez as i 



EncLicN, àpurr. Lavieillecoquine luiauraparlé demoQ or: 
c'est clair comme le jour. Mais je lui couperai la langue et lui 
crèverai les jeux. 

MÉGADORE. Qu'avez-vous donc à parler tout seul? 

EUCL[0^1. Je gémis de ma pauvreté. J'ai une grande fille. ' 
mais sans dot, et qui n'est pas de défaite ; je ne puis lui trouver 
un parti. 
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I 

MGÂDORE. Chut ! et bon courage, Ëuclion. Elle sera dotée ; 
je vous aiderai. Que désirez-vous ? vous n'avez qu'à parler. 

EucLioN, à part. Voilà des promesses qui ressemblent fort à 
une demande ; il convoite mon or, il veut le dévorer. D'une 
main il tient une pierre, de l'autre il montre du pain. Je ne me 
fie point à un richard qui fait tant de caresses à im pauvre 
homme. Dès qu'en le cajolant il lui a jeté le grappin, la perte 
n'est pas loin. Je connais ces polypes qui, une fois attachés, ne 
lâchent plus prise. 

MÉGÂDORE. Écoutez-moi un moment, Euclion; je n'ai que 
deux mots à vous dire, dans votre intérêt comme dans le mien. 

EUCLION, à part. Ah ! malheureux ! on m'a volé mon or. Il 
veut entrer en accommodement. Je cours faire un tour à la 
maison. 

MÉGADORE. Oll allcZ-VOUS ? 

EUCLION. Je reviens ; j'ai quelque chose à voir là dedans. 
(Il sort.) 

MÉGÂDORE. Quand je lui demanderai la main de sa fille, il 
croira que je me moque de lui, cela n'est pas douteux. C'est 
bien de tous les pauvres le plus ladre qu'on puisse trouver. 

EUCLION, à part. Grâce aux dieux, tout est sauvé.... tout, s'il 
n'y a rien de pris. J'en suis quitte pour la peur I Avant de ren- 
trer, j'étais plus' mort que vif. (Haut,) Me voici revenu, Méga- 
dore, et tout à vous. 

MÉGADORE. Bien obligé. Mais de grâce, veuillez répondre à 
mes questions. 

EuaioN. Volontiers, pourvu que vous ne me demandiez rien 
à quoi je ne veuiUe pas répondre. 

MÉGADORE. Dites-moi, que pensez-vous de ma naissance ? 

EuaioN. Bonne. 

MÉGADORE. De ma probité? 

EUCLION. Bonne. 

MÉGADORE. De ma conduite ? 

îiiaioN. Rien à y reprendre assurément. 

MÉGADORE. Savoz-vous mou âge? 

^aïoN. Je sais que ni les années ne vous manquent, ni les 

écus. 

MÉGADORE. Pout moi, je vous ai toujours considéré et vous 
considère encore comme un homme irréprochable. 

ïuaioN, à part. Il flaire mon or. (Haut,) Où voulez-vous en 

venir? 

MEGADORE. Puis douc quo VOUS me connaissez et que je vous 
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connais, je vous demande votre fille en mariage, et j'espère ' 
que ce sera pour notre bien à tous deux et pour le sien. Donnez- ' 
moi votre parole. 

EUCLioN. Ah ! Mégadore, il ne sied guère à un homme comme - 
vous de railler un pauvre hère qui ne vous a fait aucun mal, { 
à vous ni aux vôtres. Ni mes actions ni mes paroles n'ont mé*"* 
nté cela de vous. ! 

MÉGADORE. Sur mon honneur, je ne suis pas venu pour md 
moquer; je ne plaisante nullement, ce serait en user mal 
avec vous. 

EUCLioN. Alors pourquoi iné demander la main de ma fille? 

MÉGADORE. Pour assurcr votre bonheur, tandis que vous et 
les vôtres assurerez le mien. 

EUCLION. Je songe, Mégadore, que vous êtes riche et puissant; 
moi je suis pauvre, et plus que pauvre. Si je vous donne ma 
fille, j'imagine que vous serez le bœuf et moi l'âne. Une fois 
attelé avec vous, s'il ne peut porter la jnôme charge, maître 
baudet tombera bel et bien dans la boue, et notre seigneur le 
bœuf ne le regardera pas plus que s'il n'existait pas. Vous 
me rudoierez, et ceux de ma classe se riront de moi. Plus 
d'étable où me réfugier si nous venons à divorcer ensemble. 
Les ânes me déchireront à belles dents. Voilà ce que je risque, 
si je quitte les baudets pour m'allier aux bœufs. 

MEGADORE. Plus OU s'alHo de près avec d'honnêtes gens, et 
mieux on s'en trouve. Agréez mon offre, ne faites pas sourde 
oreille, et accordez-moi votre fille. 

EUCLION. Mais je n'ai pas de dot à lui donner. 

MÉGADORE. Vous u'cu donnerez pas. Qu'elle soit sage, c'est 
une dot assez belle. 

EUCLION. Je vous le dis pour que vous n'alliez pas vous 
figurer que j'ai trouvé des trésors. 

MÉGADORE. Je sais cela, inutile de me le dire. Allons, dites 
oui. 

EUCLION. Soit. (// entend des coups de pioche.) Ciel ! serais-je 
perdu? 

MÉGADORE. Qu'est-CC? 

EUCLION. Que signifie ce bruit de ferraille que je vi^ns d'en- 
tendre ? (Il sort,) 

MÉGAD0RE4 G*est mon jardin que je fais bêcher.... Eh! par où 
a-t-il passé? Le voilà parti sans m' avoir donné une réponse 
positive. Il me dédaigne parce qu'il voit que je recherche son 
amitié : les honmies sont faits ainsi. Qu'un riche aiU^ au-devant 



l'aululaire 1 1 1 

des bonnes grâces d'un pauvre, le pauvre craint son abord, et 
eette timidité nuit à ses intérêts. Puis, quand l'occasion est 
perdue, il la regrette, mais trop tard. (JSuclion revient.) 

EUCLioN, à part, et s'adressant à Staphyla. Si je ne te fais 
arracher la langue du fond du gosier, je consens bien, que 
dis-je? je veux que tu me fasses couper.... s'entend. 

MÉGADORE. Je vois, Eucliou, que, malgré mes cheveux blancs, 
vous me regardez comme un homme dont on peut se jouer; ce 
a' est pas bien. 

EUCLION. Loin de là, Mégadore, et, quand je le voudrais, cela 
me serait difficile. 

MÉGADORE. Enfin, m'accordez-vous votre fille? 

EucLioN. Oui, aux conditions et avec la dot que j'ai dit. 

MÉGADORE. J'ai votro parole? 

EUCLION. Vous l'avez. 

MÉGADORE. Quo Ics dioux uous soieut propices ! 

EUCLION. Je le désire. Mais souvenez-vous bien qu'il est con- 
venu que ma fille ne vous apportera pas de dot. 

MÉGADORE. G'cst entendu. 

EUCLION. C'est que je sais combien les gens de votre rang 
sont habiles à chicaner. Ce qui est convenu n'est pas convenu, 
ce qui n'est pas convenu est convenu, selon qu'il vous en prend 
fantaisie. 

MÉGADORE. Nous u'aurous ensemble aucune difficulté. Y a-t-il 
quelque obstacle à ce que nous fassions la noce aujourd'hui? 

EUCLION. Au contraire, c'est à merveille. 

MÉGADORE. Je vais donc faire les apprêts. Vous n'avez plus 
rien à me dire? 

EUCLION. Non, vous prévenez mon désir. 

MÉGADORE. Je me hâte. Adieu. Hé! Strobile, qu'on me suive 
à l'instant au marché. (// sort,) 

EuaiON. Il est parti. Dieux immortels , quelle est la puis- 
sance de l'or 1 II aura entendu dire que j'ai chez moi un trésor; 
il le convoite, et c'est pour cela qu'il tient tant à cette alhance. 

SCÈNE ni. — EUCLION, STAPHYLA. 

EuaioN. Où es-tu, toi qui as été déjà bavarder dans tout le 
voisinage que je donnerais une dot à ma fille ? Hé ! Staphyla, 
je t'appelle ; m'entends-tu? {Staphyla vient,) Vite, qu'on pré- 
pare, qu'on lave les vases sacrés. J'ai promis ma fille ; je la 
îûarie aujourd'hui à Mégadore. 
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STAPHYLA. Les dieux bénissent ce dessein ! Mais , en \éTitl, 
cela ne se peut; c'est trop prompt. 

EUCLiON. Tais-toi, et va- t'en; que tout soit prêt quand je 
reviendrai de la place. Et qu'on ferme la porte ; je ne sem 
qu'un moment. (Il sort,) 

SCÈNE IV. — STAPHYLA. 

STAPHYLA. Que faire? Nous voilà perdues, la fille de moii 
maître et moi. L'heure approche où sa honte va éclater; elle 
accouchera d'un moment à l'autre. J'ai caché avec tant de soin 
jusqu'ici cette aventure! mais cela ne se peut plus.... Allons, il 
faut rentrer, que les ordres de mon maître soient exécutés I 
son retour. Ah! je crains d'avaler aujourd'hui quelque potion 
bien amère. 

SCÈNE V. — STROBILE, ANTHRAX, CONGRION. 

STROBiLE. Mon maître a fait des provisions, il a loué ces cui- 
siniers et ces joueuses de flûte sur la place, et je suis chargé 
par lui de faire de tout cela deux parts égales. 

CONGRION. Pour ce qui me regarde, je réponds bien que tu ne 
me fendras pas en deux. Mais si tu veux m'envoyer quelque 
part tout entier, je suis prêt à me mettre à l'œuvre. 

ANTHRAX. Voyez l'honnôte et chaste demoiselle ! ce beau mi- 
gnon de trottoir ! Si l'on voulait de toi, m'est avis que tu te 
laisserais fendre de bon cœur. 

CONGRION. Ce que je disais. Anthrax, était dans un tout autre 
sens que celui où tu feins de le prendre. 

STROBILE. Mon maître se marie aujourd'hui. 

CONGRION. Avec qui? 

STROBILE. Avec la fille d'Euclion, notre proche voisin. C'est 
pour cela qu'il veut qu'on donne au bonhomme la moitié de? 
provisions, avec un cuisinier et une joueuse de flûte. 

CONGRION. Ainsi, la moitié chez Euclion et la moitié ici? 

STROBILE. Gomme tu dis. 

CONGRION. Eh quoi! le vieux ne pouvait-il pas régalera sei 
frais le jour oîi il marie sa fille? 

STROBILE. Penh! 

CONGRION. Qui empêche ? 

STROBILE. Qui empoche, dis-tu? On tirerait de l'huile d'ufl 
mur plutôt que d'arracher une obole au vieux cancre. 
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CONGRION. En vérité? 

STROBILE. Tu vas 611 juger. Il appelle à son aide les dieux et 
les hommes, il jure qu'il est ruiné, et ruiné de fond en comble, 
s'il voit de la fumée sortir de son toit. Quand il va se coucher, 
il s'attache une poche devant la bouche. 

CONGRION. Pourquoi? 

STROBILE. Pour ne pas perdre de son soufQe en dormant. 

CONGRION. Et se bouche-t-il aussi l'autre ouverture, pour ne 
rien perdre en dormant? 

STROBILE. Tu peux m'en croire comme je te crois moi-même. 

CONGRION. Aussi je te crois à merveille. 

STROBILE. Veux-tu quo je te dise encore? Quand il se lave, 
il pleure l'eau qu'il lui faut répandre. 

CONGRION. Ne penses-tu pas que nous pourrions obtenir de 
ce vieux fesse -matthieu un bon talent pour acheter notre 
liberté? 

STROBILE. Lui ! tu lui demanderais la famine, il ne te la prê- 
terait pas. Un de ces jours, le barbier lui avait coupé les ongles; 
il a ramassé et emporté toutes les rognures. 

CONGRION. Tu nous parles là de l'avarice en personne. Est-il 
vraiment si ladre, si ennemi de lui-môme ? 

STROBILE. Un jour, un milan lui enlève son potage. Il accourt 
tout gémissant auprès du préteur; et là, pleurant, jetant les 
haats cris, il demande que son milan soit assigné. Si j'en avais 
le temps, je pourrais citer mille traits du môme genre. Mais 
">yons, dis-moi, lequel de vous deux est le plus leste? 

CONGRION. Moi, je vais bien plus vite en besogne. 

STROBILE. C'est d'un cuisinier que je parle et non d'un voleur. 

CONGRION. C'est aussi comme cuisinier que je réponds. 

STROBILE, à Anthrax. Et toi, que dis-tu? 

ANTHRAX. Moi, je suis tel que tu me vois. 

CONGRION. C'est un vrai marmiton de foire ; il travaille tous 
les neuf jours *. 

AîiTHRAX. Comment, tu oses me déprécier, toi? Il n'y a pour- 
tant que six lettres à ton nom, voleur, triple pendard ! 

STROBILE. Çà, qu'on se taise. Le plus gros des deux agneaux.... 

CONGRION. Bon! 

STROBILE. Tu vas le prendre, Congrion, et entrer là dedans. 
Vous, suivez-le, et vous autres, là-bas venez avec nous 

1. AUasion aux marchés ou foires appelées nundinXy qui se tenaient à Rome 
I toDs les neof jours. 

PlaoT I— 8 
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ANTHRAX. Par ma foi, voilà un partage bien équitable! ils 
ont l'agneau le plus gros. 

STROBiLE. Et toi, la joueuse de flûte la plus grasse. Va avec 
lui, Phrygia; toi, Éleusie, viens-t'en par ici, chez nous. 

coNGRioN. Ah! perfide Strobile, tu m'expédies chez le vieux 
grigou? Si j'ai besoin de quelque chose, je ne risque rien de 
m'époumoner avant de l'avoir. 

STROBILE. On est bien sot d'obliger des gens qui ne vous en 
savent aucun gré. 

CONGRION. Gomment cela? 

STROBILE. Belle question I D'abord, la foule ne t'incommo- 
dera pas ; et puis, si tu as besoin de quelque chose, apporte-le 
avec toi, pour ne pas perdre ton temps à le demander. Ghei 
nous il y a beaucoup de monde, un nombreux domestique, des 
meubles, de l'or, des tapis, de l'argenterie. S'il disparaît quel- 
que chose (et je te connais, je sais que tu ne touches pas à ce 
qui est hors de ta portée), on dira : « Ce sont les cuisiniers qui 
l'ont pris ; qu'on les arrête, qu'on les garrotte, qu'on les fouette, 
qu'on les jette dans une basse-fosse. » Là-bas, pas d'aventure 
semblable , il n'y a rien à prendre. Allons, suis-moi. 

CONGRION. Je viens. 



SCÈNE VI. — STROBILE, STAPHYLA, CONGRION. 
STROBILE. Holà, Staphyla! avance, et ouvre la porte. 

STAPHYLA. Qui OSt là? 

STROBILE. Strobile. 

STAPHYLA. Que VOUX-tU? 

STROBILE. Que tu roçoivcs ces cuisiniers, cette joueuse de 
flûte, et ces provisions pour la noce. Mégadore envoie le tout 
à Euclion. 

STAPHYLA. C'est douc Cérès qui épouse? ' 

STROBILE. Comment cela? 

STAPHYLA. Je vois qu'ou n'apporte pas de vin". 

STROBILE. On en apportera, quand Mégadore reviendra da 
marché. 

STAPHYLA. Nous n'avous pas de bois. 

CONGRION. Vous avoz un plancher? 

STAPHYLA. Oui Vraiment. 

i. On s'abstenait de vin pendant les fêtes de cérès. 
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œNGRiON. Eh Iâe«y aLiia^ vina rwHC nt ira»: irirririf fat 
aller cherchcT- 

STAPHYLA. Ah çir visTh^d^ "im:: «OTTift nf ^iu^il ma zl -be. 
ta ne yeux pas, je peofie^ p^nr fert biiti: xn. fimar ul jour 
gagner ton salaire^ m^^s^pt lâ: JtîiL î nmz^ •nanuin ^ 

coNGBiGor. Certes noo. 

STROBILE, à SU^ktflA, TlÔSrieS 9i3rar. 

STAPHZLA. Yenex. (ib< 



SGÈIfE m. ~ PÏTHGDCCTS- flwtHf ^ fâes Jf^pateiL 

Faites yotre hesc^e ; it^ fi^znâ I"^ s=r 1» c=2SLii-s:5, «t 
ce n'est pas aiqoiirdliiâ iLne yeif:e s^âztc J^ z» ttôs çif^a 
moyen : c'est de les iaire cc^sn-cr a:: iroi c'^zi p:in5, eî oe 
monter ensuite les mets dars c*s o:^«^r"*ff. Cd, caïs sl^ 
mangent à mesnre qaiîs ap5:ré&sil, ce se SÊîi^raiî ie tc^"»* 
en haut tandis qu'on dlneraît ee; bas. Eh ! ^ zi'amose à ba- 
Tarder, comme si je n'ayais nea à faîre, arac oes larroiiDeaaz 
dont notre maison est pleine, (il 9ortJ\ 

SCÈNE Vm. — EUOJOX, CONGRIŒf. 

EucuoM, seul. Je yonlais anjonrdlmi prendre mon grand 
courage et me régaler aux noces de ma fille. Je Tais au mar- 
ché^ je demande des poissons; on me les fait cher; Tagneau, 
le bœuf, le yeau, le thcm, le porc, tout était fort cher, et 
d'autant plus hors de prix que je n'ayais pas d'argent. Je pars 
tout en colère, puisque je ne peux rien acheter. J'ai joliment 
attrapé toute cette racaille. Puis, chemin faisant, je me suis 
mis à réfléchir : c Si tu jettes l'argent par la fenêtre un jour 
de- fête, le lendemain tu tireras la langue d'un pied de long, 
pour n'ayoir pas su épargner. > Après avoir ainsi parlé à mon 
esprit et à mon estomac, j'en suis revenu à mon premier avis, 
de dépenser le moins possible pour ce mariage. J'ai donc 
acheté cette pincée d'encens et ces couronnes de fleurs; on 
les offrira au dieu Lare , dans notre foyer, pour qu'il bénisse 
l'union de ma fille. Mais que vois-je ? la porte ouverte I et quel 
vacarme là dedans! Malheureux! ne serait-ce pas qu'on me 
piUe? 

G0M6BION, dans la maison. Emprunte, si tu peux, une plus 
grande marmite à quelque voisin. Celle-ci est bien petite. Elle 
1)6 tient pas assez. 
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EUCLioN. Ah ! c'est fait de moi ; on me yole mon or, on 
cherche la marmite. Je suis mort, si je ne cours bien vite au 
logis. Apollon, par grâce, protége-moi, secours-moi ; perce de 
tes flèches ces voleurs de trésors; déjà tu m'as protégé dans 
une circonstance semblable. Mais quoi! je perds mon temps ici 
au lieu de courir avant que ma ruine soit complète ! ( Il en/re 
dans la maison.) 



SCÈNE IX. — ANTHRAX, sortant de chez Mégadore. 

Dromon, nettoie les poissons ; toi, Machérion, fends le dosa 
ce congre et à cette lamproie ; et qu'on se dépêche, qu'il ne 
reste pas un os à mon retour. Je vais demander une tourtière ' 
à Congrion , ici , à côté ; quant à toi , si tu as un peu d'esprit, 
tu me plumeras ce coq aussi ras qu'un pantomime épîlé. Mais 
que signifient ces cris chez le voisin ? Sans doute les cuisiniers 
se sont mis à la besogne. Ma foi,- je rentre bien vite, pour qu'il 
n'y ait pas aussi chez nous du vacarme. 



ACTE m. 

SCÈNE I. — CONGRION, sortant de chez Euclion. 

Chers concitoyens, compatriotes, gens de la ville ou de la 
banlieue, et vous tous étrangers, faites-moi place, que je me 
sauve ; que toutes les rues soient libres ! Jamais de ma vie je 
ne suis venu cuisiner chez un furieux de cette espèce ! Quel 
bacchanal ! et comme les coups pleuvaient sur mon pauvre dos 
et sur celui de mes gâte-sauce! Je suis tout endolori ; je n'en ré- 
chapperai pas, tant le vieux drôle s'est escrimé sur moi ! Jamais 
on n'a fourni le bois plus libéralement ; nous en avons eu chacun 
notre bonne charge, avant d'ôtre jetés dehors. Ah ! ah ! je suis 
perdu! malheureux! notre enragé ouvre la porte, le voilà, il 
nous poursuit.... Je sais ce que j'ai à faire, lui-môme me Ta 
appris. 

1. Pour cuire le Dain. 
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SCÈNE n. — EUCLION, CONGRION. 

EucxiON. Reviens. Où cours-tu? Arrêtez, arrêtez ! 

CONGRION. Qu'a donc à crier ce vieil imbécile? 

EUCLION. Je vais te dénoncer à Tinstant aux triumvirs '• 

CONGRION. Et pourquoi? 

EUCLION. Parce que tu as un coutsau. 

CONGRION. C'est l'arme d'un cuisinier. 

EUCLION. Pourquoi m'as-tu menacé? 

CONGRION. J'ai eu grand tort de ne pas vous crever la panse. 

EUCLION. Tu es bien le plus franc scélérat qu'il y ait sur 
terre, et celui que je houspillerais avec le plus de plaisir. 

CONGRION. Cela se voit ; vous n'avez pas besoin de le dire ; le 
fait parle assez. Vos coups m'ont rendu le corps plus souple 
que celui d'un danseur. Mais de quel droit nous touchez-vous, 
vieux mendiant? qu'avez-vous ? 

EUCLION. Tu me le demandes? Est-ce parce que tu as reçu 
moins que tu ne mérites? Attends. 

CONGRION. Par Hercule, si cette tête n'a pas perdu le senti- 
ment, cela vous coûtera cher. 

EUCLION. Je ne sais pas ce qui arrivera plus tard , mais pour 
le moment elle est parfaitement sensible. {B le bat.) Et dis-moi, 
qu'ayais-tu à faire dans ma maison, en mon absence, sans moc 
ordre? je serais bien aise de le savoir. 

CONGRION. Alors taisez-vous. Nous venions faire la cuisine 
pour la noce. 
£i}cuoN. Et que t'importe, maraud, que je mange cru ou 

cuit? Es-tu mon tuteur? 
CONGRION. A mon tour, je serais bien aise de savoir si vous 

permettez, oui ou non, que nous apprêtions le repas. 
£ucLiON. Et moi je serais bien aise de savoir si tout sera en 

sûreté chez moi. 
CONGRION. Pourvu Seulement que je remporte tout ce que 

j'ai apporté, je me tiendrai assez content. Qu'ai-je affaire de ce 

qui est à vous? 
2DCU0N. C'est bon, on sait ce qu'on sait. 
CONGRION. Pourquoi nous empêchez-vous maintenant d'ap- 
prêter ce dîner? Qu'est-ce qu'on vous a fait? qu'es^t-ce qu'on 

vous a dit pour vous déplaire ? 

!• Voyec U note de la page lo. 
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EUCXioN. Tu as le front de le demander, coquin, quand vous 
furetez dans tous les coins de la maison et ouvrez toutes les 
chambres? Si tu étais resté près de tes fourneaux, à ton ou- 
vrage, tu n'aurais pas la tête fendue : mais c'est bien fait. Pow 
que tu sois bien et dûment averti, si tu approches de cette 
porte sans ma permission, je te secouerai de telle façon que tu 
serviras d'exemple aux autres. Tu sais à quoi t'en tenir? Où 
vas-tu? Reviens. {Il rentre,) 

coNGRiON, seul. Par Laveme * ma protectrice, si tu ne me fais 
rendre tous mes ustensiles, je pousserai de beaux cris à ta 
porte! Que faire maintenant? c'est ma mauvaise étoile qui m'a 
conduit ici. On me paye un écu ] il me faudra donner plus que 
cela au médecin. 

SCÈNE m. — EUCLION, CONGRION. 

EUCLioN, portant sa marmite. Oui, oui, désormais, partout où 
j'irai, je la porterai avec moi ; elle ne me quittera plus , et je 
ne l'exposerai pas à de nouveaux dangers.... Entrez tous à pré- 
sent, marmitons et joueuses de flûte. Amène avec toi , si tu 
veux, tout un troupeau d'esclaves. Cuisinez, manipulez, tré- 
moussez-vous tant qu'il vous plaira. 

CONGRION. Il est bien temps, après que vous avez meurtri 
toutes les têtes. 

EUCLION. Entre, on vous paye pour travailler et non pas pour 
raisonner. 

CONGRION. Oh, oh! mon vieux bonhomme, je me ferai payer 
de tous les coups que j'ai reçus. Je me suis loué pour faire la 
* cuisine, pas pour être battu. 

EUCLION. Tu peux m'appeler en justice, mais ne m'importune 
pas davantage. Entre et fais ton devoir, ou détale d'ici et va te 
pendre. 

CONGRION. Allez-y vous-même. {Les cuisiniers rentrent dans la 
maison.) 

SCÈNE IV. — EUCLION. 

Le voilà parti.... Dieux immortels! quelle témérité c'est à 
un pauvre d'avoir quelque affaire avec un homme riche ! Ce 
Mégadore m'éprouve et me fait pâtir de toutes les manières. 

i. protMtrioe des yoleun. 
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Il a Tair de m'envoyer par honnêteté ces cuisiniers; mais 
c*est pour qu'ils me dévalisent et me réduisent à la misère. 
Jusqu'au digne coq de ma vieille servante qui a failli me 
perdre. Ne va-t-il pas gratter avec ses ergots tout autour de la 
place où j'avais eniperré la marmite I Bref, il m'a mis dans une 
telle colère que j'ai pris un bâton et assonmié cet impudent 
voleur. J'en jurerais, ces maudits marmitons lui avaient pro- 
mis une récompense pour leur découvrir mon trésor ; mais je 
leur ai coupé l'herbe sous le pied. Enfin, l'affaire s'est terminée 
par le trépas du coq.... Mais voici mon gendre Mégadore qui re- 
vient de la place. Je n'ose pas faire autrement que de m'ar- 
rtter et de lui parler. 



SCÈNE V. - MÉGADORE, EUCLION. 

MÉGADORE, sans voif Eudion. J'ai fait part à plusieurs amis 
de mon projet de mariage ; on ne me dit que du bien de la fille 
d'Ëuclion; on trouve que je fais sagement et que j'ai pris le 
bon parti. M'est avis que, si les autres faisaient comme moi, si 
les riches épousaient sans dot les filles des pauvres, la société 
serait plus unie et on nous envierait moins qu'on ne fait. Les 
femmes craindraient davantage nos rigueurs, et nous, nous au- 
rions moins de dépense à faire. Ce que je dis est dans l'intérêt 
général. On ne trouverait d'opposition que chez une minorité 
d'esprits avides, de ces gens dont l'insatiable cupidité ne connaît 
ni loi, ni magistrat, ni mesure. « Mais, dira-t-on, avec qui se 
marieront les filles riches et qui ont des dots, si on accorde ce 
privilège aux pauvres? » Eh! qu'elles se marient avec qui elles 
voudront, pourvu qu'elles n'apportent pas de dot. S'il en allait 
ainsi, elles songeraient plus qu'elles ne font à acquérir des 
vertus qui leur tiennent lieu d'argent. Je ferais si bien, qu'on 
verrait les mulets, plus chers aujourd'hui que des chevaux, 
tomber à plus bas prix que les hongres gaulois. 

EucuoN, à part. Sur mon âme, voilà des discours que j'écoute 
avec plaisir. Il parle d'or sur l'économie. 

MÉGADORE. Ellcs ne pourraient plus dire : « Je t'ai apporté 
une dot bien supérieure à ta fortune. 11 est donc juste que tu 
me donnes de la pourpre, des bijoux, des servantes, des mu- 
lets, des muletiers, des valets de pied, des coureurs, des voi- 
tures pour me promener. » 

sucuoN, à \part. Gomme il conuatt bien les allures de nos 
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grandes dames! Je voudrais qu'on le chargeât de veiller sui 
leur conduite. 

MÉOADORE. Allez OÙ VOUS voudrez, il n'y a pas de maison de 
rille où vous ne trouviez plus de voitures qu'à la maison 
des champs. Mais ce n'est rien encore en comparaison des 
autres dépenses. Vous avez le foulon, le brodeur, l'orfèvre, It 
lainier, puis une troupe de marchands : frangiers , chemisiers, 
teinturiers en orange, teinturiers en violet, teinturiers en jaune, 
vendeurs de manches, parfumeurs, brocanteurs , lingers , cor- 
donniers, fabricants de pantoufles , de brodequins ; de l'argent 
au faiseur de sandales, au teinturier en fleur de mauve; de 
l'argent au dégraisseur, au raccommodeur ; de l'argent à celui- 
ci pour des collerettes, à celui-là pour des ceintures. Vous 
payez , vous vous croyez quitte : voici venir une bande nou- 
velle qui assiège votre antichambre : tisserands, passemen- 
tiers, layetiers défilent devant la caisse. Vous payez encore, et 
vous vous croyez quitte : arrivent les teinturiers en safran, 
ou quelque autre détestable engeance qui en veut à votre 
bourse. 

EUCLiON, à part. Je lui parlerais bien ; mais je serais fâché de 
l'interrompre au beau milieu de son chapitre. Laissons-le tran- 
quille. 

MÉGADORE. Vous avez réglé le compte de tous ces marchands 
de colifichets, voici pour le bouquet un soldat qui réclame son 
argent*. Vous allez chez votre banquier, vous comptez avec 
lui. Le soldat reste là, le ventre creux , attendant ce que vous 
allez donner. Mais, de compte fait , il se trouve que c'est vous 
qui redevez au banquier. Il faut remettre le soldat à un autre 
jour. Et ce n'est là qu'une partie des désagréments et des folles 
dépenses qui sont la conséquence d'une grosse dot. La femme 
qui n'a rien est soumise à son mari ; l'autre le désole et le 
ruine.... Mais j'aperçois mon beau-père devant sa porte. Que 
dites-vous de bon, Euclion? 

EUCLION. J'écoutais ce que vous disiez, et j'en étais ravi. 

MÉGADORE. Ah I VOUS m'avez entendu ? 

EUCLION. D'un bout à l'autre. 

MÉGADORE. A propos, il me semble que vous feriez bien de 
faire un brin de toilette pour la noce de votre fille. 

EUCLION. Que chacun se mesure à son aune et se chausse à 
son pied. Les richards doivent se souvenir de leur origine; 

1. L*impât pour la guerre, établi Tan de Rome 350. 
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mais moi, Mégadore, et les autres pauTres, nous ne sommes 
pas plus à Taise qu'on ne croit. 

MÉGAPORE. Si fait, et puissent les dieux tous ooDseiTer et 
augmenter ce que vous avez. 

EUCLiON, à part. Ce que j'ai! voilà un mot qui ne me Ta 
^ère. Il sait aussi bien que moi ce que j'ai : la Tidlle a ba- 
rardé. 

MÉGADORE. PouTquoi douc TOUS parlez-TOUs tout seul? 

EUCLION. Je songeais à tous faire les reproches que tous 
méritez. 

mégadore. Qu'y a-t-il? 

EucuoN. Ce qu'il y a? Vous remplisseï de Toleurs tous les 
coins de ma pauvre maison ; vous fourrez chez mai cinq cents 
cuisiniers, qui ont chacun six mains, toute une séquelle de pe- 
tits Géryons '. Argus , qui était tout yeux , et que Junon donna 
pour gardien à Ino, ne viendrait pas à bout de les surveiller. Et 
avec cela une joueuse de flûte capable de mettre à sec la fon- 
taine corinthienne de Pirène, s^ en coulait du vin. Et les pro- 
visions ! 

MÉGADORE. Eh bien, il y en a de quoi traiter toute une lé- 
gion. J'ai envoyé aussi un agneau. 

EUCLION. Ah ! un agneau ! je n'ai jamais vu de bête si dé- 
charnée. 

MÉGADORE. Quo vouloz-vous dire avec votre agneau dé- 
charné? 

EuaiON. n n'a que la peau et les os, une vraie carcasse. On 
peut voir ses boyaux au soleil , tout vivant qu'il est. Une lan- 
terne de Garthage n'est pas plus transparente. 

MÉGADORE. Jo l'ai acheté pour le tuer. 

EUCLION. Vous feriez bien mieux de payer pour le mettre 
en terre, car je crois qu'il est déjà mort. 

MÉGADORE. Jo mo promots de boire aujourd'hui un bon coup 
avec vous, Euclion. 

EUCUON. Je ne pense guère à boire. 

MÉGADORE. Je VOUS enverrai de chez moi un baril de vir. 

^eui. 

EUCLION. Bien obligé, je ne veux que de Teau. 
MÉGADORE. Je VOUS humecteraî comme il faut , mais de bon 
^. quoique vous ne vouliez que de l'eau. 
EuaioN, à part. Je vois la finesse. Il prétend m'enterrer 

»• Géant anx cent bra». 
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SOUS la table, et après il déménagerait mon trésor. Mais je serai 
sur mes gardes, je vais aller le cacher hors de chez moi ; il 
perdra à la fois sa peine et son vin. 

MÉOABORE. Si vous u'avoz plus rien à me dire, je vais me 
baigner avant d'offrir le sacrifice. (// sort.) 



SCÈNE VI. — EUGLION. 

Eh ! ma chère marmite, que d'ennemis ligués contre toi, et 
contre l'or qui t'est confié ! Je n^ai rien de mieux à faire que 
de t'emporter dans le temple de la Bonne Foi, et de t'y cacher 
comme il faut. Bonne Foi, tu me connais, je te connais aussi ; 
ne va pas démentir ton nom en mon honneur, quand je t'aurai 
remis ce dépôt. Je viens à toi en toute confiance. 



ACTE IV. 

SCÈNE I. — STROBILE , seul 

Je suis en train de me conduire comme un honnête homme 
d'esclave : j'exécute mes ordres sans retard et de bonne grâce. 
Si l'on veut servir son maître de manière à le contenter, il 
faut ajourner ses propres affaires et donner le pas à celles du 
patron. A-t-on sommeil, il faut, tout en dormant , ne pas ou- 
blier qu'on est esclave. Quand on se trouve , comme moi, au 
service d'un amoureux, si Ton voit que l'amour l'emporte, on 
doit, à mon sens, le retenir pour son bien, et non pas le pous- 
ser où son penchant l'entraîne. Voyez les enfants qui appren- 
nent à nager; on leur donne un radeau d'osier pour qu'ils 
se fatiguent moins, nagent plus aisément et puissent mou- 
voir les mains : eh bien ! je trouve qu'un esclave est le radeau 
d'un maître amoureux; il le soutient, l'empêche de faire le 
plongeon. Il faut qu'il sache lire la volonté de son maître sur 
son front, dans ses yeux. Il reçoit un ordre ; il courra plus vite 
que le vent. Avec cette conduite, on n'a pas à craindre les 
étrivières, on ne polit pas ses fers à force de les porter. Mon 
maître est amoureux de la fille du bonhomme Euclion, un 
pauvre hère ; on vient de lui apprendre qu'elle épouse Méga- 
dore. Il m'envoie id faire sentinelle pour l'instruire de ce qui 
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se passe. Je vais, pour ne donner Téveil à personne, m'as- 
seoir sur cet autel. Je pourrai voir de là ce qu'on fera de part 

et d'autre. 

SCÈNE n. — EUGLION, STROBILE. 

EucLiON, sortant du temple et sans voir Strobile. Bonne 
?oi ! garde-toi bien de révéler à personne que mon or est ici. 
Je ne crains pas qu'on le trouve, la cachette est trop bien 
choisie. Sur mon âme, celui qui tomberait dessus ferait là un 
beau butin : une marmite pleine d'or. Ne permets pas, 6 
Bonne Foi, (pie pareille chose arrive. Et maintenant, allons 
nous baigner pour offrir le sacrifice et ne pas retarder mon 
gendre ; qu'il puisse emmener ma fille chez lui, dès qu'il Ten- 
Terra chercher. Veille , ô Bonne Foi , veille , et fais que je re- 
trouve chez toi la marmite saine et sauve. Je t'ai confié mon or; 
je viens de le déposer dans ton bois sacré, dans ton temple, 
(flsor*.) 

SCÈNE m. — STROBILE. 

Dieux immortels! que viens-je d'entendre ? Il a caché là, 
dans ce temple, une marmite pleine d'or. G Bonne Foi, garde- 
toi bien de lui être plus fidèle qu'à moi. C'est là, si je ne me 
trompe, le père de celle que mon maître aime. Entrons, et 
fouillons dans le temple; essayons de trouver cet or, tandis que 
le bonhomme est occupé. Si je mets la main dessus, ô Bonne 
?oi, je t'oflFrirai une cruche de vin qui ne tiendra pas moins 
d'un congé *. Voilà ce que je ferai pour toi, et quant à moi, je 
lK)irai une fière rasade. (Il entre dans le temple,) 

SCÈNE rv. — EUCLION. 

Ce n'est pas pour rien que le corbeau vient de chanter à 
^a gauche ; il croassait et volait en rasant la terre. Aussitôt 
mon cœur s'est mis à danser, mais d'une force !... Courons bien 

Tite. 

SCÈNE V. — EUCLION, STROBILE. 

^cuoN. Hors d'ici, méchant ver de terre qui viens de sortir 
de ton trou. On ne te voyait pas tout à l'heure, et il t'en cuira 

i- PIoi de troii litres. 
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de te montrer. Attenda, mattro filou, je vais t'arrangei à ma 

STROBiLE. Quelle furie vous agite? qu'ai-jeà dâmÊler avec 
vous, vieillard? Pourquoi me bousculer? pourquoi me tirer? 
pourquoi me frapper? 

EucuoN. Te le demandes, vrai gibier de potence , voleur et 
trois fois voleur' 

STROBILE. Que TOUS aî-je pris? 

EUCLiON. Rends-le, et vite. 

STROfiiLB. Que je rende quoi? 

EUCUON. Faut-il te le dire ? 

STROBILE. Je ne vous ai rien pris. 

EUCUON. Allons, voyons ce que tu as dérobé. Eh bien ? 



eucLioH. Tu ne l'emporteras pas. 

STROBILE. Que vous faut-il donc? 

KccLioH. Mets-le là. 

STROBILE. Eh! bonhomme,, vous m'avez tout l'air d'être 
vous-mSme assez expert à le mettre. 

EUCLiON. Mets-le IÏl, te dis'je, et trêve de plaisanterie ; je ne 
suis pas d'humeur à badiner. 

STROBILE. Mais enfin que voulez-vous que je mette là? Ne i 
pouvez-vous nommer les choses par leur nom? Sur ma foi, je ne 
vous ai rien pris, je n'ai touché î. rien. 

EUCLiOH. Montre-moi tes mains. 

STROBILE. Les voilà. 

EQCLioN. Moutre donc. 

STROBILE. Tenez! 

EUCLtoN. Je vois. L'autre maintenant. 

STROBILE. Les fantûmes et la bile ont troublé la cervelle du 
bonhomme. Est-ce là me faire injure, oui ou non? 

EUCLioN. Certes, et une très-grande, car tu devrais déjà être 
pendu. Mats cela ne tardera pas, si tu n'avoues. 

STROBILE. Que voulez-vous que j'avoue? 

EUCLION. Qu'as-tu emporté d'ici? 

fi-TKjBiLB. Que les dieux m'exterminent si j'ai louché à rien 
qui vous appartienne.... {A part.) et si je n'ai pas voulu prendre. 

EUCUON. AJons, secoue Ion manteau. i 

STROBILE. Comme vous voudrez. 

EUGLiOK. N'y a-t-il rien sous cette tunique ? 

STBOBILE. TâteZ plutôt. | 

EUCUON. Vïyez, le pendard, quelle douceur! c'est pour qua 
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je ne le soupçonne pas 'de rien emporter. Mais je connais ees 
sortes de tours ; çà, montre-moi ta main droite. 

STROBiLE. La voici. 

EUCLiON. La gauche, à présent? 

STROBILE. Tenez, les voilà toutes les deux. 

EUCLION. Bon, je ne veux pas te fouiller; rends-le-moi. 

STBOBiLE. Mais quoi ? 

EUCLION. Tu as beau faire, tu l'as, certainement. 

STROBILE. Je Tai? Qu'est-ce que j'ai? 

EUCLION. Je ne le dirai pas : tu serais bien aise de le savoir. 
Voyons, rends-moi ce que tu as à moi. 

STROBILE. Vous êtes fou ; vous m'avez fouillé tout à votre 
aise, et vous n'avez rien trouvé qui soit à vous. 

EUCLION. Attends un peu. Quel est cet autre qui se trouvait 
tout à l'heure là dedans avec toi? Ah! je suis perdu ! il met 
tout sens dessus dessous. (A part.) Si je lâche celui-ci, l'autre 
jouera des jambes. Mais après tout, je l'ai fouillé, il n'a rien. 
[Haia.) Va-t'en où tu voudras, et que la peste t'étouflè. 

STROBILE. Voilà un beau merci. 

EUCLION. Je rentre dans ce temple, et gare à ton compagnon ! 
je Tétrangle sur place. Hors de mes yeux! fen vas-tu, oui ou 
non? 

STROBILE. Je m'en vais. ^ 

EocuoN. Et que je ne te voie plus, (il entre dans le temple.) 

SCÈNE VI. — STROBILE. 

Que je meure de maie mort, si je ne joue aujourd'hui môme 
quelque bon tour à cet odieux cancre I H n'osera plus cacher 
son or ici. Il va l'emporter, je pense, et le changer de cachette. 
Eti' la porte crie ; le vieux déménage son magot.... ËloignonS' 
nous un peu de l'entrée. 

SCÈNE Vn. — EUCLION, STROBILE 

EUCLION , sortant du temple^ et sans voir Strobik. Je m'étais 
^iQ^é qu'on pouvait se fier sans crainte à la Bonne Foi : mais 
peu s'en est fallu qu'elle n'ait fait de moi sa dupe. Sans le cor- 
beau, j'étais perdu. Je voudrais bien le voir venir vers moi, ce 
corbeau qui m'a averti, je lui dirais au moins quelques paroles : 
^pour lui offrir à manger, serviteur ! donner, c'est perdre. 
Maintenant il s'agit de trouver, pour cacher ceci, un endroit bien 
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désert. Nous avons là hors des murs le bois de Silyain; per- 
sonne n'y passe, il est tout envahi par les saules; j'y choisirai 
une bonne cachette. Mieux vaut se confier à Silvain qu'à la 
Bonne Foi. (// sort.) 

SCÈNE VIII. — STROBILE. 

Bravo ! bravo ! je suis l'enfant gâté des dieux. Je devance le 
bonhomme, je grimpe sur un arbre, et de là je vois où il cache 
son or. Mon maître m'avait dit de l'attendre ici ; mais, ma foi, 
je risque les coups pour une si belle aubaine. (// sort,) 

SCÈNE IX. — LYCONIDE, EUNOMIE, PHÉDRIA. 

LYCONmE. Je vous l'ai dit, ma mère ; vous savez aussi bien 
que moi mon aventure avec la fille d'Euclion , et maintenant, 
je vous en supplie, ma bonne mère, parlez-en à mon oncle : 
je vous renouvelle les prières que je vous ai adressées tout à 
l'heure. 

EUNOMIE. Tu sais, mon enfant, comme je prends à cœur tout 
ce que tu désires. J'espère bien faire entendre raison à mon 
frère. Ta demande est juste , d'ailleurs , si, comme tu le dis, 
dans un moment dlvresse, tu as fait violence à cette jeune fille. 

LYCONIDE. Oserais -je donc mentir en face de vous, ma 
mère? 

PHÉDRIA, dans la maison. Ah ! chère nourrice, c'est fait de 
moi! de grâce, accours, je sens les premières douleurs. Puis- 
sante Lucine, protégez-moi. 

LYCONIDE. Eh! ma mère, voilà, je pense, qui vous facilitera 
les choses. Elle crie, elle accouche. 

EUNOMIE. Viens, mon cher enfant, suis-moi chez mon frère; 
je tâcherai d'obtenir ce que tu veux. [Elle sort) 

LYCONIDE. Allez, ma mère, je vous suis.... Je ne comprends 
pas où peut être ce coquin de Strobile ; je lui avais pourtant 
ordonné de m'attendre ici. Mais, j'y pense, s'il s'occupe en ce 
moment de me servir, j'aurais tort de me fâcher. AUons voir 
ce qui se passe dans ce conseil, oii mon sort se décide. (// 
sort,) 

SCÈNE X. — STROBILE. 

Me voilà plus riche, à moi tout seul, que les griffons qui ha- 
bitent les montagnes d'or; quant à ces pauvres roitelets, ces 
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mendiants de l'espèce humaine, je ne les compte pas. Je sois le 
roi Philippe ^ le heau jour! J'étais parti d'ici hien à temps 
pour arriver le premier et me percher sur un arhre : de là je 
remarque la place où le bonhomme cache son or. Il part ; je 
me coule en bas de mon arbre ; je déterre la marmite pleine 
d'or, je m'en vais, et je vois le vieiUard entrer chez lui ; mais 
lui, il ne me voit pas, car j'ai eu la précaution de me tenir en 
dehors de la route. £h ! le voilà ! je cours au logis pour y mettre 
en sûreté ma trouvaille. (Il sort.) 

SCÈNE XI. — EUCLION. 

Je suis perdu ! je suis mort ! je suis assassiné ! Oil courir ? 
où ne pas courir? Arrête, arrête! Qui? je ne sais, je ne vois 
rien, je vais en aveugle ; je ne puis reconnaître où je suis, 
qui je suis. Par pitié, je vous en prie, je vous en conjure, 
venez-moi en aide, montrez-moi celui qui me l'a prise.... Vous 
autres qui êtes assis là, cachés dans vos robes blanchies, comme 
si vous étiez d'honnêtes gens.... Que dis-tu, toi? je veux t'en 
croire, tu m'as tout l'air d'un brave homme.... Qu'est-ce? vous 
riez? Ah! je vous connais tous, je sais qu'il y a ici plus d'un 
voleur.... Hein ! personne ne l'a? Tu me fais mourir.... Allons, 
parle, qui est-ce qui l'a ?... Tu l'ignores! Ah ! malheureux, mal- 
heureux ! on m'a coupé la gorge, on m'a perdu sans ressource. 
Fatale journée qui m'apporte les larmes, le noir chagrin, la 
faim, la pauvreté ! Est-il sur la terre un être aussi misérsîble 
que moi? Qu'ai-je à faire au monde après avoir perdu tant 
d'or que je gardais si soigneusement ? Je me privais du néces- 
saire, je me refusais le moindre plaisir ; et d'autres maintenant 
se réjouissent de ma ruine et de ma perte. Ah! je n'y ré- 
sisterai pas. 

SCÈNE XII. - LYCONIDE, EUCLION. 

LTcoNiDE. Quel est donc cet homme qui gémit et se lamente 
SLinsi à notre porte? Eh! c'est Euclion, si je ne me trompe. C'est 
fait de moi ; tout est découvert. Il sait sans doute que sa fille 
^ent d'accoucher. Que faire ? dois-je m'en aller ou rester ? 
l'aborder ou le fuir? Je ne vois pas quel parti prendre. 

EuaioK. Qui parle là? 

I. De Macédoine. 
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LTCONiDE. C'est moi, un malheurdux. 

EUCLioN. Ah! c'est moi qui le suis; la misère, la ruine, et 
tant de souffrances, et tant de tristesse ! 

LYCONroK. Ayez bon courage. 

EUCLION. Ehl le puis-je? 

LYCONiDE. C'est moi qui suis l'auteur de votre chagrin, je 
'avoue. 

EUCLION. Qu'entends-je ? 

LYCONIDE. La vérité. 

EUCLION. Quel mal vous ai-je fait, jeune homme, pour me 
traiter ainsi et me perdre moi et mes enfants ? 

LYCONIDE. C'est un dieu qui m'a séduit et m'a entraîné vers 
elle. 

EUCLION. Que dites-vous? 

LYCONIDE. J'ai tort, je l'avoue, et je sais que j'îd mérité 
d'être puni. Aussi viens-je vous supplier de daigner me par- 
donner. 

EUCLION. Et d'où vous est venue cette audace de toucher à 
ce qui ne vous appartient pas? 

LYCONIDE. Que voulez- vous ? le mal est fait. Ce qui est ac- 
compli ne peut se changer. Les dieux sans doute l'ont voulu ; 
car, sans leur volonté, cela ne serait point arrivé. 

EUCLION. Et moi je crois que les dieux veulent que je vous 
fasse mourir chez moi à la chaîne. 

LYCONIDE. Ah ! ne dites pas cela. 

EUCLION. Qui vous a permis de toucher malgré moi à ce qui 
est mon bien ? 

LYCONIDE. Le vin et l'amour m'ont égaré, 

EUCLION. Et tu oses, effronté, venir à moi avec ces belles pa- 
roles ? Impudent coquin ! Mais si une pareille excuse était ad- 
mise, nous serions donc en droit d'arracher en plein jour les bi- 
joux à nos dames ; puis, si l'on nous arrêtait, nous dirions pour 
nos raisons que nous étions ivres et amoureux. Sur mon àme, le 
vin et l'amour sont pour rien , s'il est permis à l'ivrogne et à 
l'amoureux de faire impunément ce qu'ils veulent. 

LYCONIDE. Eh! je viens de moi-môme vous prier de me par- 
donner ma faute. 

EUCLION. Je n'aime pas ces gens qui font le mal et s'excusent 
ensuite. Vous saviez qu'elle n'était pas à vous; il ne fallait pas 
y toucher. 

LYCONIDE. Mais enfin, puisque j'ai eu cette audace, je ne de- 
mande pas T^ieux que de la garder. 
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STJGLioN. La garder, contre mon gré, quand elle est à moi! 

LTCONiDE. Pas contre votre gré, puisque je yous la demande; 
mais je pense qu'il faut qu^elle soit à moi. Vous-même, Euclioo, 
TOUS ne pouvez pas dire le contraire. 

EUCLiON. Si vous ne me rendez.... 

LTœNiDE. Si je ne vous rends?... 

EUCLION. Ce trésor que vous m'avez dérobé, je vous traîne 
à Pinstant devant le préteur et vous intente un procès. 

LTCONIDE. Moi, je vous ai dérobé votre trésor? où? de quoi 
s'agît-il? 

EUCLION. Que les dieux vous protègent, aussi vrai que vous 
l'ignorez. 

LTCONIDE. Au moins faut-il me dire ce que vous récla- 
mez. 

EUCLION. Ce que je réclame ? eh ! la marmite d'or que vous 
avouez m'avoir ravie. 

LTCONIDE. Moi ! je n*ai rien dit ni rien fait de semblable. 

EUCLION. Vous le niez ? 

LTCONIDE. Oui, je le nie bel et bien; je ne sais pas et n'ai 
jamais su ce que c'est que cet or et cette marmite. 

EUCLION. Celle que vous avez enlevée du bois de Silvain. 
Allons, rapportez-la; je partagerai plutôt avec vous. Quoique 
TOUS m'ayez volé, je ne veux pas vous faire de peine ; mais allez 
vite la chercher. 

LTCONIDE. Avez-vous perdu la tète, de me traiter de voleur? 

Je croyais, Euclion, que vous veniez d'apprendre une autre 

, affaire qui me concerne. C'est une chose importante, et dont je 

1 serais bien aise de causer tranquillement avec vous, si vous en 

avez le temps. 

EucuoN. Voyons, là, de bonne foi, vous ne m'avez pas pris 
mon or? 

LTcoNmE. Non, en conscience. 

EUCUON. Et vous ne savez pas qui me Fa pris? 

LTCDNmE. Non, sur mon honneur. 

EuaioN. Et, si vous apprenez qui est mon voleur, vous m'en 

I instniirez? 

II LTCONIDE. Je n'y manquerai pas. 

^1 lucuoN. Vous n'irez pas partager avec lui ou le receler? > 

'; wcoNroE. Non. 

' KUttioN. Et si vous ne tenez pas votre parole? 

LTC0NID3. Alors qjae le grand Jupiter fasse de moi ce qu'il 

Toudra. 
Pladte. 1 — 9 
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EUCLiON. C'est assez ; et maintenant parlez, que voulez-vous? ; 

LTCONIDS. Si vous ne savez pas quelle est ma famille, je vous 
dirai que Môgadore, votre voisin, est mon oncle ; mon père se 
nommait Antimaque, je m'appelle Lyconide, et ma mère est 
Eunomie. 

EUGLioN. Je connais votre famille; mais que voulez-vous? j 
c'est là ce que je désire savoir. j 

LTCONiDE, Vous avez uuo fille? I 

EUCLiON. Oui, et même elle est en ce moment à la maison. ] 

LYCONmE. Vous l'avez promise, je crois, à mon^oncle. | 

EUCLION. Vous êtes parfaitement instruit. 

LYCONroE. Eh bien, il m'a chargé de vous dire qu'il y re- 
nonce. 

EUCLION. H y renonce quand tout est prêt, quand les préparatifs 
sont faits I Que tous les immortels, dieux et déesses, le confon- 
dent, car il est cause que le pauvre Euclion a perdu aujour- 
d'hui tout son or. 

LYCONiDE, Rassurez-vous, et ne le maudissez pas. Pour le 
bonheur de votre fille et de vous.... dites : Que les dieux le 
veuillent. 

EUCLION. Que les dieux le veuillent ! 

LYCONmE. Et puissent-ils m'ôtre favorables ! Ëcoutez donc. 11 
n'est pas d'homme assez vil pour ne pas rougir et s'excuser d'une 
faute qu'il a commise. Je vous en conjure donc, Euclion, si je 
vous ai offensé sans le savoir, vous ou votre fille , pardonnez- 
moi et donnez-la-moi pour femme, ainsi que le veulent les lois. 
J'ai fait violence à votre fille, je l'avoue, aux veilles de Gérés.... 
Le vin.... la fougue de la jeunesse.... 

EUCLION. Hélas 1 qu'entends-je ? 

LYCONIDE. De quoi gémissez- vous? Je vous ai fait grand-père 
pour les noces de votre fille, car il y a dix mois de cela, et elle 
vient d'accoucher; comptez plutôt. C'est pour cela que mon 
oncle y renonce en ma faveur. Entrez chez vous et informez- 
vous si ce n'est pas comme je vous le dis. 

EUCLION. désespoir! tous les malheurs se réunissent pour 
fondre sur moi. Entrons donc, et sachons la vérité. (Il sort.) 

LYCONmE. Je vous suis.... Je crois que l'affaire est en bon 
chemin. Mais je ne puis imaginer oti s'est fourré mon cogninde 
Strobile. Je vais encore l'attendre un moment ici, puis j'irai 
rejoindre le bonhomme. Il aura ainsi tout le loisir de se faire 
raconter la chose par la nourrice de sa fille : car la bonne 
femme est au fait. 
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ACTE V. 

SCÈNE I. — STROBILE, LYGONIDE. 

STROBiLE. Dieux immortels, de quelle joie vous me remplissez 
rame ! Une marmite pleine d'or, qui pèse quatre livres 1 Est-il 
au monde un homme plus riche que moi ? est-il dans Athènes 
entière un mortel à qui les dieux soient plus propices ? 

LTcoNms. Il m'a semblé entendre une voix par ici. 

STROBILE. £h ! n'est-ce pas mon maître que je vois? 

LYCONTOE. N'est-ce pas Strobilemon esclave? 

STROBILE. Lui-môme. 

LTcoNiDE. C'est bien lui. 

STROBILE. Abordons-le. 

LYcoNmE. Avançons. Sans doute qu'il a parlé, comme je 
le lui avais ordonné, à la nourrice de la jeune fille. 

STROBILE. Pourquoi ne pas lui dire la belle trouvaille que j'ai 
&ite?Je le prierais ensuite de m'aiïranchir. Çà, parlons. J'ai 
trouvé.... 

LYcoNmE. Quoi ? 

STROBILE. Pas ce qui fait jeter des cris de joie aux enfants 
quand ils le trouvent dans une fève '. 

LYcoOTDE. Vas-tu te moquer de moi, selon ton habitude ? 

STROBILE. Patience ; je m'explique. Écoutez. 

LYcoNroE. Parle donc. 

STROBILE. Eh bien, maître, j'ai trouvé un gros trésor. 

LYcoNmE. Où cela? 

STROBILE. jLlne marmite pleine d'or qui pèse quatre livres. 

LYcowDE. Qu'entends-je ? 

STROBILE. Je l'ai dérobée à notre vieil Euclion. 

LYCONIDE. Où est cet or? 

STROBILE. Chez moi, dans une cassette. Maintenant je désire 
que vous m'affranchissiez. 

LYcoNiBE. Moi, que je t'affranchisse, infâme coquin? 

STROBILE. Là, là, mon maître, je sais à quoi m'en tenir. Je m'y 
suis bien pris pour voir le fond de votre pensée. Vous alliez 
m'arracher mon trésor. Eh bien, que feriez- vous si je l'avais 
trouvé? 

!• Un petit point noir appelé hiltim. 



13S l'aulolèius, 

LTCOKiiK. Ta na me leras pas crùre à les sornettes. Allons, 
rends cet or. 

STBOBILE. Que je rende cet or? 

LTComDE. Oui, pour le remetlre au TieiUard. 

STBOBILE. E3i! où le prendrai&^je? 

urcoHiDE. Tu Tiens d''avouer qu'il est dans ta cassette. 

STKOBILE. J'aime à plaisanter : c'était pour rire. 

LTCOMmc Sais-tu bien ce qui t'attend T 

snuniLE. Par ma foi, «us pouvez me tuer : vons n'aorei 

LTCOHiDE. Oui, je l'aorai, bon gré mal gré. Car je te fntù 
attacher à un poteau par les quatre membres, comme uneUte' 
Je t'attacherai.... Hais qui m'empêche de sauter à la gorge dg 
ce coquin et de l'étrangler? la donneras-tu, ouï ou non? 

STROBiLE. Oui, je vous )a donnerai. 

LTCONiDB- Donne-la-^noi, je le veux ; et cela tout àl'heure. 

STBOBtLE. A l'instant tous l'aurez, liais, de grâce, laissez'inoi 
reprendre haleine. Ah, ah! mon chermaltre, que voulez-ïor> 
que je vous rende? 

LicomDE. Ne le sais-tu pas, coquin ? la marmite pleine d'or, 
pesant quatre hvres, que tu m'as dit avoir dérobée. Oses-tu 1« 
nier à présent î lolàj où sont les donneurs d'étriviëres? 

STHOBtLE. Mon naître, daignez m'entendre. 

LTDcenoB. Je n'écoute rien. Holà! ho! les étriviëres in 
coquin. — 

SCÈNE n. — LYCONIDE, STROBILE, LES CORRECTEllItS. 

LES CORRECTEURS, à Lycotùde. Que vous plalt-il? 

LTCONiDE. Apprêtez les chaînes, 

STROBILE. Ëcoutez'moi, je vous prie ; vous pourrez ensuite 
me tiùre garrotter autant qu'il vous plaira. 

LYCosiDE. J'écoute; mais eiplique-toi promptement. 

STHOBiLE. Si TOUS ordonnez qu'on me donne la torture jusqu'à 
la mort, voye2 ce que vous y gagnerez. D'abord la perte d'un 
bon esclave, ensuite vous n'aurez pas ce que vous désirez. Au 
contraire, si, pour prix de ma soumission, j'obtiens la douc^ 
liberté, vous serez alors au comble de vos vœux. La nature 
nous a crê^s libres; tous les hommes chérissent ardemment la 
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liberté. De tous les maux, de tous les fléaux, le plus grand est 
la servitude, et quand Jupiter est irrité de quelqu'un, il en fait 
jn esclave. 

LTGONiDE. Tu ne raisonnes pas mal. 

STROBiLE. Maintenant, souffrez quej'achève. Notre siècle offre 
on ^and nombre de maîtres tenaces que j'ai coutume d'appeler 
Harpagons, Harpies, Tantales : pauvres au sein de l'opulence, 
altérés au milieu du profond Océan, ils n'ont jamais assez de 
Mens ; ni les trésors de Midaà et de Crésus, ni les richesses 
immenses des Perses, ne sauraient satisfaire leur insatiable 
avidité. Ces maîtres en usent fort mal avec leurs esclaves, qui 
n'en sont pas plus soumis. De là vient que ni les uns ni les au- 
tres ne font ce qu'ils doivent. Les vieux avares ferment avec un 
millier de clefs la cave, la cuisine et l'office. Ce qu'ils accor- 
dent à peine aux enfants légitimes, des esclaves fripons, rusés, 
astucieux, le détournent adroitement et le cachent aussi sous la 
clef; ce qu'ils ravissent à la dérobée, ils le mangent, le con- 
somment avec voracité ; l'aspect des plus rudes châtiments ne 
saurait leur arracher l'aveu de leurs vols innombrables. Voilà 
comme ces méchants esclaves se vengent de la servitude par 
des tours d'adresse et par des railleries. D'où je conclus que la 
libéralité fait les valets fidèles. 

LYcoNroE. A merveille. Mais tu n'as pas été aussi court que 
tu me l'avais promis. Au reste, si je t'accorde la liberté, me 
rendras-tu ce que je désire ? 

STROBILE. Oui, je le rendrai ; mais il me faut des témoins. 
Pardon, mon cher maître, je ne me fie pas trop à vous. 

LTGONIDE. Gomme il te plaira. Appelle cent témoins, je ne 
m'y oppose pas. 

STHOBiLE. Mégadore, et vous, Sunomie, venez, je vous en 
prie ; sortez ; une fois PafTaire arrangée, vous pourrez rentrer. 



SCÈNE III. — MÉGADORE, EUNOMIE, LYCONIDE, 

STROBILE. 

MÉGADORE. Qui nous appelle? Est-ce vous, Lyconide? 
EUNOME. Est-ce toi, Strobile ? Que voulez-vous? parlez. 
LYCONIDE. Ce sera bientôt fini. 
MÉGADORE. De quoi s'agit-il? 

STROBILE. Je vous prends à témoins, que $i j'apportQ ici 
we marmite pleine d'or et du poids de quatre livres, et que je 
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la rende à Lyconîde, Lyconide m'aflfranchit, et je rentre àans 
tous mes droits. (A Lyconide,) Le promettez-vous ? 

LYCONIDE. Je le promets. 

STROBiLE, à Mégadore et à Eunomie. Âvez-yous entendu ce 
qu'il a dit? 

MÉGADORE. Nous l'avons entendu. 

STROBILE, à son maitre. Jurez par Jupiter. 

LYCONIDE. Voyez à quoi m'oblige l'embarras d'autrui 1 Tu es 
trop exigeant. Je ferai pourtant ce qu'il veut. 

STROBILE. Hé ! nous vivons dans un temps où la bonne foi est 
si rare 1 On fait un acte en présence de douze témoins. Celui 
qui rédige bien le contrat marque bien l'époque et le lieu; 
mais un rhéteur subtil trouve moyen de nier le fait. 

LYCONIDE. En finirai-je bientôt avec toi ? 

STROBILE. Prenez ce caillou. 

LYCONIDE. Si je te trompe sciemment, que Jupiter me dé- 
pouille de mes biens, sauf le droit d'asile dans la ville et la 
citadelle ; qu'il me rejette comme cette pierre que tu me yois 
^eter ! Est-ce assez ? 

STROBILE. Il suffit ; je cours chercher votre or. 

LYCONIDE. Va : cours sur les ailes de Pégase, et reviens 
promptement. 

SCÈNE IV. — LYCONIDE, MÉGADORE, EUNOMIE. 

LYCONIDE, à Mégadore. C'est une chose bien insupportable 
pour un homme de sens, qu'un esclave discoureur et qui veut 
avoir plus d'esprit que son maître. Que ce Strobile aille s^ 
faire crucifier, pourvu qu'il m'apporte sans retard la marmite 
pleine de bon or. Je bannirai le chagrin de notre beau-père Yd 
clion ; je lui rendrai la gaieté, j'obtiendrai la main de sa 
qui vient à l'instant de devenir mère. Mais, voici Strobile; 
revient chargé. C'est le trésor, c'est bien la marmite qu'il 
porte. 

SCÈNE V. — STROBILE, LYCONIDE, MÉGADORE, 

EUNOMIE, EUCLION. 

STROBILE, à Lyconide, Je vous apporte ce que je vous ai pi 
mis, la marmite que j'ai trouvée, contenant quatre livres pes 
d'or. Ai-je été leste? 

LYCONIDE. Pas trop. dieux immortels! Que vois-je? 
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tîeDs-je entre les mains ? Il y a plus de deux mille philippes 
d'or. Appelons vite Euclion. Euclion, Eaclion ! 

MÉGADORE. EucUon, EucUon ! 

EUGijoN. Qu'y a-t-il de nouveau ? 

LYCONiDE. Descendez ici ; les dieux vous protègent ; voilà 
votre trésor retrouvé. 

EUGIJON. L'avez-vous? ou voulez-vous encore vous moquer 
de moi? 

LTCONiDE. Nous Tavous , vous dis-je. Venez vite, si vous le 
pouvez. 

EUCLION, sur la scène. grand Jupiter ! 6 dieu domestique ! 
ô reine Junon, et vous Alcide notre trésorier ! enfin vous avez 
eu pitié d'un malheureux vieillard! mon cher trésor! ton 
vieil ami brûle de te serrer dans ses bras, de te couvrir de 
baisers. Mille caresses ne peuvent me suffire ! mon unique 
espoir, ô mon cœur! tu mets un terme à mon deuil, à mes 
chagrins! 

LTCONIDE. J'ai toujours pensé ou'îl n'y a rien de pire pour les en- 
fants, les hommes faits, et les vieillards, que de manquer d'argent. 
L'indigence contraint les enfants à se comporter mal, les honunes 
faits à voler, les vieillards à mendier, mais je vois que c'est 
bien pis encore d'en avoir au delà du nécessaire. Hélas ! que de 
peines a dû supporter Euclion, pour la perte momentanée de 
son trésor ! 

EUCLION. A qui dois-je mes remerciments? Est-ce aux dieux 
qui protègent les gens de bien ? est-ce à mes amis, aux g'sns 
de bien eux-mêmes ? Remercions les uns et les autres ; ce sera 
le mieux. C'est à vous surtout, Lyconide, principe, auteur de 
tant de biens. Je vous donne cette marmite remplie d'or, rece- 
vez-la d'aussi bon cœur que je vous Toffre. Je veux aussi que 
Yous épousiez nia fille ; j'en prends à témoin Mégadore et sa 
respectable sœur Eunomie. 

LTCoNmE, à Euclion. Je sens, comme je le dois, l'obligation 
que je vous ai. Mes vœux sont comblés, puisqu'Euclion consent 
à devenir mon beau-père. 
EUCLION. Je suis assez récompensé, si vous acceptez mon 

présent et mon amitié. 
LTcoNTOE. Je les reçois, et je veux désormais regarder la 

maison d'Euclion comme la mienne. 
STROBiLE, à Lyconide. Souvenez-vous, mon cher maître, de 

ce qu'il nous reste à faire. Je dois être affranchi. 
LTCONIDE, donnant un petit soufflet à Strobile, Tu as raison. 
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8ois libre ; ta l'as Inen mérité : rentre et fais préparer le souper 
doQt on avait interrompu les apprêts. 

snu>BiiJs. ^lectatenrs, l'avare Euclion a changé de nature. 
n est devenu tout à coup libéral. Usez aussi de libéralité, et si 
la pièce vous a plu, applaudisses de toutes vos forces. 
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LES BAGGHIS 
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NOTICE SUR LES BACCHI9. 



Un jeune homme qui s'émancipe et rudoie son précep» 
tenr; un esclave qui escroque de l'argent à son maître pour 
&ciliter les amours du fils de la maison; un ami qui se 
croit trahi par son ami, et qui finit par lui devoir son 
saint; deux vieillards, deux pères qui se laissent entraîner 
par deux courtisanes, les maîtresses de leurs fils : tels sont 
les principaux personnages , et telle est au fond Tintrigue 
iesBacchis^ une des comédies les plus jolies et les plus 
gaies de Plante, mais aussi une des plus libres. Quant à 
la morale de la pièce, c'est celle qui se retrouve si souvent 
dans le théâtre de Plante : les jeunes gens doivent fuir 
l'amour parce qu'il les ruine, et les vieillards parce qu'il 
les couvre de ridicule. Mais cette morale a toujours pour 
nous quelque chose de choquant lorsqu'elle est amenée par 
des situations où un père tantôt encourage et tantôt même 
partage les désordres de son fils. Nous l'avons déjà dit, et 
Ton ne saurait trop le répéter, les mœurs des anciens , 
si admirables à certains égards, manquaient de cette délica- 
tesse de pudeur qui fait un des principaux charmes de la 
littérature moderne, dans ses productions honnêtes. 

Les BacchiSy d'après quelques savants, sont une imitation 
d'nne comédie de Philémon intitulée les Évantides, dont la 
signification est absolument la même que celle deBacchides. 
Les deux poètes ont choisi ce titre parce que le père et la 
mère des deux courtisanes avaient été consacrés à Bac- 
chns dès leur naissance. 

Le prologue et une scène qui lui fait suite ne sont cer- 
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t&inement pas de Plante, et ont été attribués à Pétrarque, 
mais sans que rien vienne à Tappni de cette supposition, ni 
pour le plat prologue, ni pour la scène fort insipide qui 
l'accompagne. 

Parmi les imitations modernes de quelque étendue, nous 
ne connaissons que celle de Gailhava, qui a tiré son Ma- 
riage interrompu çn partie des Bacchi$ et ea partie de 
YÉpidicus. 



*^.- 



S^t^ 



ARGUMENT*. 

Mnésiloque est passionnément amoureux de Bacchis. Son père l'en- 
voie à Ëphèse pour réclamer une somme d'argent. Bacchis s'embarque 
pour la Crète et rencontre l'autre Bacchis : ensuite elle revient à 
Athènes. Mnésiloque écrit à Pistoclère de chercher sa maltresse : à son 
retour il fait grand tapage, sur le soupçon que sa Bacchis est aimée 
de Pistoclère. Mais ils prennent chacun la leur, lis se procurent de 
l'argent et se livrent à l'amour. Les deux vieillards, en cherchant à 
sauver leurs fils, tombent tous deux dans la débauche et le libertinage. 

1. Cet argument qui est acrostiche, est attribue au grammairien Priscien. 



;^ 



PERSONNAGES. 



SILÈNE, prologue. 

BACCHIS 1, courtisane alhénienne. 

BACCHIS \\ , courtisane étrangère, sœur de Bacchis I, 

PISTOCLÈRE, ami de Mnèsiloque. 

LYDUS , gouverneur de Pistoclère . 

CHRYSALE , esclave de Nicobule. 

NICOBULE, père de Mnèsiloque. 

MNÈSILOQUE, ami de Pistoclère. 

UN PARASITE de Clôomaque. 

UN ESCLAVE de Glêomaque. 

PHILOXÈNE, père de Pistoclère. 

CLÈOMAQUE, militaire. 

La scène est à Athènes. 






LES BAGCHIS 



PROLOGUE '. 



SILÈNE. Ce sera bien merveille aujourd'hui si les spectateurs 
ne se trémoussent sur leurs bancs pour interrompre ceux qui 
doivent les exciter à rire ; s'ils ne toussent et ne font ronfler 
leurs narines de dépit; s'ils ne froncent le sourcil, s'ils ne 
murmurent tout haut, ou ne disent tout bas : « A peine souifri- 
rait-on sur la scène des jeunes gens sans barbe, conune les 
jeunes Lydiens ; pourquoi donc faire paraître, en qualité de 
prologue, ce vieillard à tête pesante, et monté sur un âne ? • 
Silence, je vous prie ; un moment d'attention : je vais vous 
dire le nom de cette comédie, dans laquelle il n'y aura pas de 
grands mouvements. Il est juste de garder le silence devant un 
dieu : il ne convient point àceux qui ne viennent ici que pour voir 
et non pour crier, de faire usage de leur langue. Que vos oreilles 
soient entièrement à notre diq)osition ; je ne vous dis pas de les 
avoir à la main pour nous les donner ; mais je veux que ma voix 
arrive librement jusqu'à elles, et que vous ne perdiez pas un mot 
de ce que je vous dirai. Pourquoi craignez- vous moins les coups 
qui ouvrent ce qui est fermé, que ceux qui bouchent ce qui est 
ouvert? Vous êtes de braves gens ; ce n'est pas sans raison que 
lesdieux vous chérissent. Chacun a fait silence, les enfants mêmes 
se taisent : regardez à présent le nouveau messager qui vient 
vous annoncer un sujet nouveau. Je vous dirai en peu de mots 
^ je sois, et pourquoi je viens ici ; je vous apprendrai en 
même temps le nom de la pièce. Me voici prêt à vous dire ce 



1. HoQs empmotons à Lerée la tradoction de ce proloffue, «pd ii'( 
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que vous désirez ; mais accordez -moi à votre tour une attention 
favorable. Je suis un des dieux de la nature, le nourricier du 
grand Bacchus, qui établit autrefois son empire avec une armée 
de femmes. C'est par mon conseil qu'il a exécuté tout ce que 
racontent de merveilleux les nations qui lui sont soumises. Ja- 
mais ce que je trouve à propos ne lui déplaît ; il est bien juste 
aussi que le père commun obéisse à son père. Les comédiens de 
rionie m'appelaient le cavalier sur T^ne, à cause de la monture 
dont je me sers sur mes vieux jours ; vous savez qui je suis ; 
si vous m'avez compris, permettez-moi de vous dire le nom 
de cette comédie tranquille. Philémon composa autrefois cette 
pièce en grec, et on la nommait en cette langue les ÉvarUides; 
mais Plante Ta appelée dans la sienne Bacchides. Ne soyez 
donc pas surpris si je parais ici aujourd'hui, puisque Bacchus 
vous envoie les Bacchides, qui sont de vraies bacchantes, et 
que c'est moi qui vous les apporte. Quoi! en ai-je menu? 
Gela ne conviendrait pas à un dieu ; je vous dis la vérité : 
toutefois ce n'est pas moi qui les porte, mais cet animal lascif 
que je monte ; il est fatigué, car il porte trois personnes, si j'ai 
bonne mémoire. Vous en voyez une {il se désire lui-même). 
Regardez à présent celles que j'ai sur les lèvres ; je veux dire 
les deux sœurs Bacchis, de Samos, jolies courtisanes, nées à la 
même époque, des mômes parents et d'une seule couche : elles 
se ressemblent comme deux gouttes de lait, ou comme deux 
gouttes d'eau ; on les prendrait pour deux moitiés d'un noéme 
tout : tant il est difficile, en les regardant, de ne pas s'y trom 
per et de ne pas prendre l'une pour l'autre. Vous attendez cel 
qui reste à vous apprendre : faites donc silence et je vais voua 
expliquer le sujet de cette comédie. Samos est un pays que 
vous connaissez tous ; car il n'y a point de mers, de terres, de 
montagnes ni d'Iles où vos légions ne se soient ouvert un passage 
Là Sostrate a eu de son mari Pyrgotélès-Pyroclès ces jeunes 
filles nées le môme jour. Gomme le père et la mère étaient ini 
tiés aux mystères de Bacchus, il leur a plu d'appeler leurs fillej 
Bacchis, du nom de ce dieu, pour marquer, comme on le faij 
assez souvent, leur naissance par d'aussi favorables auspice 
Un capitaine en avait conduit une en Grète ; l'autre s'était em 
barquée pour Athènes. Mnésiloque, fils de Nicobule, ne l'eu 
pas plus tôt aperçue, qu'il en devint amoureux et lui rendit dej 
visites fréquentes. Cependant le père de ce jeune homme l'en^ 
voya à Éphèse, pour en rapporter une somme qu'il avait dépo 
sée depuis longtemps chez un nommé Archidémide, vieillard 
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phénicien, son ancien ami. Mnésiloque y resta deux ans; il 
apprit la fâcheuse nouvelle que, pendant son absence, Bacchis 
était partie d'Athènes ; des matelots lui annoncèrent que le vais- 
seau avait mis à la voile pour la Crète. Il écrivit à un ami, 
nommé Pistoclère, fils de Philoxène, en le priant d'employer 
tout son zèle et tous ses soins à la recherche de cette belle fu- 
gitive. Pendant que Pistoclère s'emploie en effet pour son ami, 
et découvre que les deux sœurs étaient revenues à Athènes, il 
tombe lui-môme dans les filets, et devient la conquête de celle 
qu'il cherchait. L'une attire à elle Pistoclère, l'autre attend 
tranquillement Mnésiloque. Est-il surprenant que deux filles 
jolies, aimables, engageantes et de bonne humeur, aient attiré 
à elles deux jeunes pigeonnaux, et qu'elles aient pris dans leurs 
filets les pères mômes de ces jeunes gens ; en un mot qu'elles 
aient asservi deux vieillards courbés vers la tombe ? Mais voici 
Pistoclère en personne, qui revient vers les deux Bacchis, qu'il 
a retrouvées dernièrement; il s'efforce en vain d'étouffer le feu 
qui le consume ; maintenant je me retire. Écoutez-le à son 
tour. 



PISTOCLÈRE, LYDUS» 

PISTOCLÈRE. Dieux immortels ! que je sens vivement ce que 

je sens là ! quelle en est la cause? je l'ignore. Je crois fuir, et je 

De bouge pas. Je ne vois aucune apparence de feu, et je suis 

tout en feu. Que suis-je autre chose qu'un vaisseau battu par la 

tempête ? Je sens un mal inconnu et tout nouveau : se peut-il 

que la terre brise et tourmente un homme à ce point ! car je n'ai 

touché aujourd'hui que la terre et le port ; mais si tel est le 

port qui me reçoit, c'est moins un port qu'un abîme ! On a dit 

pourtant que les prenaiers hommes sortirent du sein de la terre. 

Quoiqu'ils sentissent qu'ils n'avaient pas l'ôtre après lequel ils 

aspiraient, ils n'étaient rien avant de Tavoir reçu. Quel est donc 

mon malheur? est-ce sur terre, est-ce dans le port que j'ai fait 

naufrage ? 

LTDus. Cet homme-là est un amoureux ; et c'est pour cela 
sans doute qu'il a parcouru si soigneusement toutes les places, 

i. Nous donnons encore, d'après la traduction de Levée, une scène évidem< 
nent ajoutée par quelque interpolateur, et qui commence la|)ièce dans la 
* flnpart des éditions. 
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les temples, les théâtres, les portiques, tous les lieux d'assem- 
blée, les maisons des courtisanes, et jusqu'aux réduits les plus 
secrets. 

pisTOCLÉRE. Oui, j'ai fait naufrage, je Tavoue. C'est Bacchus 
et non pas Neptune qui pousse ma frêle barque vers ces bords, 
qui la tourmente, qui l'agite, que dis-je ? qui la brise et la met 
en pièces. 

LTDUS. C'est Bacchis, je le vois, qui excite cette tempête : 
c'en est fait, cet homme n'a plus la force de ramer. 

piSTOCLÊRE. Il vaut autant retourner au milieu des rochers, y 
perdre les biens et la vie. La fortune est inconstante, les destins 
capricieux se jouent des mortels. Pendant que je rends service 
à Mnésiloque mon ami, pendant que je lui retrouve une mai- 
tresse avec laquelle il aura le temps de se ruiner et de se per- 
dre, je ruine moi-môme ma bourse et ma santé à la fleur de 
l'âge. Si Gupidon le veut ainsi, je suis jeune ; à mon âge onpeul 
se permettre quelques écarts ; il vaut mieux que cela m'arrive 
à présent que quand je serai vieux. Quoi qu'en dise Lydus, 
c'est une maxime fort sage que celle qui nous apprend que. 
pour avoir méprisé dans sa jeunesse Astarté, ou Bacchus, ou 
quelque autre dieu des plaisirs, on deviendra fou infailliblemen 
ou amoureux dans sa vieillesse. Il faut m'attacher au rochei 
après le naufrage ; mon père en recueillera s'il veut les débris 
Suivez-moi, Lydus. Voici les deux Bacchis : ce sont elles qu 
causent tout ce bacchanal au fond de mon cœur. 



ACTE I. 

SCÈNE I. - LES DEUX BACCHIS, PISTOCLÊRE. 

BACCHIS I. Ne veux-tu pas te taire, et me laisser parler? 

BACCHIS II. Soit, à ton aise. . 

BACCHIS I. Si l'esprit me manque, alors viens à mon secoif 

BACCHIS II. Je crains bien plutôt que la parole ne me manJ 
pour te venir en aide. J 

BACCHIS I. Autant dire que la voix pourrait manquer à 1 
rossignol. j 

piSTOCLàRE, à son esclave. Suis-moi de ce côté. Gomment 
portent les deux jumelles de l'amour, Vune et Tautre Q^ccll 
ëurcpiQi donctei4ez-voitf coD^ailY 
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BAcrnis I. Sur de bonnes choses. 

pisTACLÈRE. Grande merveille chez des femmes galantes. 

BACCHIS n. Ah ! les pauvres femmes sont bien à plaindre ! 

piSTocLÉRE. £h! n'ont-elles pas ce (qu'elles méritent? 

BACONS n. En voici une qui me prie de lui trouver ({uelipi'un 
qui la protège contre son militaire et qui la lui fasse ramener 
chez n<)us quand elle aura achevé auprès de lui son service. Ne 
voulez- vous pas être ce protecteur ? je vous aimerais tant ! 

pisTHCLÊRE. En quoi son protecteur ? 

BACcïBis I. Pour qu'il la ramène chez nous, quand son temps 
sera fini, et ne la retienne pas en esclavage. Si eUe avait de 
Targept pour le rembourser, elle le ferait de grand cœur. 

pisTOGLÈKE. Où est-il maintenant, ce militaire ? 

BACCHIS I. Il va bientôt arriver, je crois ; mais nous pourrons 
en causer plus à Taise chez nous, où vous l'attendrez tranquille- 
ment. Par la môme occasion, vous boirez avec nous, et, quanà 
vous aurez bu, je vous donnerai un bon gros baiser. 

pisTocLÉRE. Vos belles avances sont de la glu toute pure. 

BACCHIS I. Gomment cela ? 

PISTOCLÉRE. Je m'aperçois bien que vous voulez toutes les 
deux attraper un pigeon. Ah ! tenez, j'en ai déjà dans l'aile. 
Non, non, chère femme, c'est une affaire qui ne me semble pas 
des meilleures pour moi. 

BACcms I. Et pourquoi cela, s'il vous plaît? 

PISTOCLÉRE. Parce que, Bacchis, je crains les bacchantes et 
les bacchanales. 

BAccms I. Mais que pouvez-vous craindre ? que ma table ne 
TOUS mette à mal? 

pisTocLÈRE. Eh ! votre table m'effraye moins que vos appas ; 
allez, vous êtes une méchante béte. A mon âge, ma toute belle, 
on ne se trouve pas bien de chercher les petits coins. 

BACCHIS I. Si vous voulez faire chez moi quelque sottise, je 
saurai bien vous en empêcher. Mais voici pourquoi je voudrais 
vous avoir près de moi quand le militaire viendra : en votre 
présence on ne nous maltraitera ni l'une ni l'autre. Vous nous 
défendrez, et en môme temps vous rendrez service à votre ami. 
Le militaire supposera que je suis votre maltresse. £h bien, 
vous vous taisez? 

FiSTocLÊRE. Gc sout là de charmantes paroles ; mais quand on 
en vient aux effets et qu'on en fait l'épreuve, ce sont des traits 

TJi déchirent le cœi^r et l^ bWTse, qui tuewt les mOPur» irt l» 
réputation. 
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BACCHis II. Que pouvez-vous craindre d'elle ? 

piSTOGLÈRE. Ce que je peux craindre ? belle demande 1 Un 
jeune homme entrer dans un gymnase de cette espèce, où Ton 
s'escrime à ruiner sa fortune, où les palets sont de beaux écus, 
et le but de la course le déshonneur ? 

BACCHIS II. Vous voulez rire. 

PISTOGLÈRE. Où Ton mo mettrait en main, au lieu d'épêe, une 
tourterelle, où l'on me présenterait une coupe en guise de ceste, 
un verre au lieu de casque, une couronne de fleurs pour pana- 
che, un dé pour javelot; pour cuirasse un manteau moelleux; 
pour cheval de bataille un lit, et pour bouclier une coquioâ 
couchée côte à côte avec moi I Ah ! fi, fi ! 

BACCHIS I. Vous ôtes aussi par trop prude. 

PISTOGLÈRE. Gela me regarde. 

BAGGHis I. Vous avez besoin qu'on vous apprivoise, je m'en 
charge. 

PISTOGLÈRE. Vos leçous coûteut trop cher. 

BAGGHIS. Faites semblant de m'aimer. 

PISTOGLÈRE. Pour rire, ou pour tout de bon? 

BAGGHIS I. Bah I il vaut mieux y aller de franc jeu. Quand le 
militaire arrivera, je veux que vous m'embrassiez. 

PISTOGLÈRE. A quoi sert? 

BAGGHIS I. Pour qu'il vous voie. Je sais ce que je fais. 

PISTOGLÈRE. Et moi ce que je crains. Mais dites-moi. 

BAGGHIS I. Qu'est-ce? 

PISTOGLÈRE. S'il vous arrivait tout à coup un dîner, ou des ra- 
fraîchissements, ou un goûter, comme cela se passe volontiers 
dans vos réunions, où me mettrais-je à table ? 

BAGGHIS I. Près de moi, mon petit cœur, pour qu'on voie un 
joli garçon près d'une jolie fille. Au surplus, vous pouvez venir 
nous surprendre, la place chez nous est toujours libre. Quand vous 
voudrez vous donner du bon temps, mon cher bouton de rose, 
vous n'avez qu'un mot à dire ; vous fournirez le régal, et moi 
je vous trouverai un bon petit endroit, où vous serez à merveille. 

PISTOGLÈRE. Il y a par ici un torrent bien rapide ; il n'est pas 
aisé de le franchir. 

BAGGHIS I. Eh I ne faut-il pas toujours que le courant em* 
porte quelque chose ? Voyons, la main, et venez avec moi. 

PISTOGLÈRE. Non, sur mon &me. 

BACCHIS I. Pourquoi donc ? 

PisiocLÉRE. Parce que c'en est trop pour tourner la tète d'un 
leune homme : la nuit, une femme, le vin ! 
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BACCHis I. Eh bien! allez; c'était pour vous, ce que j'en 
faisais. Le militaire l'emmènera, et vous ne nous défendrez pas, 
puisque ce n'est pas votre idée. 

piSTOCLÊRE. Suis-je donc assez lâche pour avoir sur moi si 
peu d'empire ? 

BAGGmsi. Que craignez- vous? 

PISTOCLÊRE. Plus rien; je m'abandonne; je suis à vous, à 
votre service. 

BACCHIS I. Bravo! Voici maintenant ce qu'il faut que vous fas- 
siez. Je yeux donner aujourd'hui à ma sœur un dîner d'adieu ; 
je vais vous faire apporter de l'argent ; vous aurez soin qu'on 
nous prépare un repas des plus fins. 

PISTOCLÊRE. J'en ferai les frais ; car je serais honteux si vous 
TOUS mettiez en dépense à mon occasion, et pour m'obliger. 

BACCHIS I. Non, je ne veux pas qu'il vous en coûte rien. 

PISTOCLÊRE. Laissez-moi faire. 

BACCHIS I. Faites alors, puisqu'il vous plait ainsi. Mais hâtez- 
vous, n'est-ce pas ? 

PISTOCLERE. Ce sera plus vite fait que de cesser de vous aimer. 
(// tort.) 

BACCHIS u. Tu me régales bien à mon arrivée, ma sœur. 

BACCHIS I. Que veux-tu dire ? 

BACCHIS II. Eh ! voilà, si je ne m'abuse, un beau poisson dans 
tes filets. 

BACCHIS I. Il est à moi. Maintenant, ma sœur, je vais m'oc- 
cuper de toi et de ton Mnésiloque ; il vaut mieux que tu trouves 
Targent ici, plutôt que de partir avec ton militaire. 

BACCHIS II. Je le voudrais bien. 

BACCHIS I. J'en fais mon affaire. Mais l'eau est chaude, ren- 
trons, tu prendras ton bain ; après une traversée, tu dois te 
sentir mal à Taise. 

BACCHIS II. Un peu, ma sœur. D'ailleurs je ne sais qui vient 
de notre côté en criant à pleine tète. Retirons-nous. 

BACCHIS I. Viens donc te coucher un moment ; cela te délas- 
sera. 

SCÈNE U. — LYDUS , PISTOCLÊRE. 

LYDUs. Voici déjà quelque temps que je vous suis sans rien 
dire, Pistoclère ; je tâche de voir ce que signifie cet équipage. 
Car, les dieux me pardonnent, un Lycurgue même pourrait se 
lûsser séduire en ces lieux. Où allez- vous maintenant tout 
droit, avec cet attirail ? 
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PISTOCZiàBS. Ici. 

LTDUS. Gomment, ici? Qui demeure dans cette mai ion? 

piSTOCLÂRE. L'Amour, la Volupté, Vénus, la Grâce, la Joie, 
les Jeux, les Ris, les Doux Propos, le Tendre Baiser. . 

LTDUS. Eh I qu'avez- vous affaire avec ces fléaux ? 

pisTOCLÉRE. Il n'y a qu'un méchant homme qui parle mal des 
gens de bien. Vous, vous outragez jusqu'aux dieux : vous avez 
tort. 

LYDUS. Il y a donc un dieu qui s'appelle Tendre Baiser ? 

PISTOCLÉRE. Vous uo le savioz pas? Àh! Lydus, êtes-vous 
barbare, vous que je croyais plus sage que Thaïes ! Allons, vous 
ôtes plus borné que le stupide Potitius *, si à votre âge vous ne 
savez pas les noms de nos dieux. 

LVDUS. Cet accoutrement ne me sourit guère. 

PISTOCLÉRE. Aussi u'ost-ce pas pour vous qu'on l'a pris, mais 
bien pour moi, et tel qu'il est, il me plaît. 

LTDUS. C'est ainsi que vous raisonnez à ma barbe ! quand vous 
auriez dix langues, il vous siérait mieux de rester muet. 

PISTOCLÉRE. Mon cher Lydus, il vient un âge où l'on ne va plus 
à l'école. En ce moment, je n'ai qu'une chose dans la tête : c'est 
que le cuisinier nous apprête dignement ces mets déUcats. 

LTDUS. Vous vous perdez, vous me perdez aussi ; et voilà le 
résultat de mes soins et des bonnes leçons que je vous ai pro- 
diguées ! 

PISTOCLÉRE. Nous avous tous deux perdu notre temps, et vos 
leçons n'ont servi ni à vous ni à moi. 

LTDUS. Pauvre cœur ensorcelé ! 

PISTOCLÉRE. Vous êtcs assommaut. Allons, Lydus, taisez-vous 
et suivez-moi. 

LTDUS. Voyez , il ne m'appelle plus son gouverneur, mais tout 
bonnement Lydus. 

PISTOCLÉRE. Il serait peu convenable, ce me semble, quand le 
mattre va être installé là dedans, couché près de sa maltresse 
et l'embrassant au milieu de joyeux convives, qu'il y eût devant 
eux un gouverneur. 

LTDUS. Gonunent 1 c'est pour cela que vous avez acheté ces 
provisions? 

PISTOCLÉRE. Je l'espère ; mais l'événement dépend des dieux. 

LXDUS. Vous aurez une maltresse, vous? 



t. Personnage dont la loitiBe était proverbiale à Rome, comme la sagesse àê 
Thilès à Athènes. 
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pistocl£r£. Vous le satures quand vous le verrez. 

LTDUS. Vous n'en aurez point, je ne le souffrirai pas; je vais 
à la maison. 

piSTOCLÈRE. Pas de cela,Lydus, ou prenez garde. 

LTDUS. Qu'est-ce à dire , que je prenne garde ? 

PISTOCLÈRE. Je ne suis plus d'âge à rester sous yotre férule. 

LYDDS. terre, que ne t'entr'ouvres-tu pour m'engloutir? 
j'en aurais tant de joie I Je yois plus que je n'aurais voulu voir, 
et la mort me serait bien plus douce que la vie. Un élève me- 
nacer son maître ! Ah 1 fi de ces écoliers chez qui le sang bouil- 
lonne dans les veines I un gaillard comme cela viendrait vite à 
bout d'un pauvre vieux qui n'en peut plus. 

PISTOCLÈRE. Je me changerai en Hercule, n'est-ce pas, et vous 
serez linus. 

LTDUS. Ah ! je crains bien plutôt d'être un autre Phénix ' et 
d'aller annoncer à votre père que son fils est mort. 

PISTOCLÈRE. Trôve de sornettes. 

LTDUS. U a perdu tout respect. C'est une triste emplette, à 
votre âge, que tant d'impudence. C'en est fait de lui. Ne songez- 
Tous donc pas que vous avez un père ? 

PISTOCLÈRE. Suis-je votre esclave? ou étes-vous le mien? 

LTDUS. C'est un maître pire que moi qui vous a enseigné ce 
langage. Vous êtes plus docile à de telles leçons qu'à celles que 
je vous ai données en pure perte. 

PISTOCLÈRE. Jusqu'ici, Lydus, on a laissé carrière à votre lan- 
gue. Mais c'est assez ; qu'on me suive et qu'on se taise. 

LTDUS. Ah! vous avez fait un chef-d'œuvre de malice, à votre 
âge, de cacher à votre père et à moi vos déportements, (//s en- 
trent c^kez Bdcchis.) 



ACTE II. 

SCÈNE I. — CHRYSALE. 

Patrie de mon maître, salut ! Il y a deux ans, je t'ai quittée 
pour Éphèse ; je suis heureux de te revoir. Salut, Apollon 
notre voisin, dont le temple touche notre maison; fais, je t'en 
supplie, que je ne rencontre pas notre vieux Nicobule avant 

t. Le gooTerneur d'Achille. 
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d'avoir vu Pistoclère ; il a dû recevoir une lettre de son ami 
Mnésiloque au sujet de sa maîtresse Bacchis. 

SCÈNE n. — PISTOCLÈRE, CHRYSALE. 

PISTOCLÈRE, à Bcuxhis qui est dans la maison. Il est bien né- 
cessaire de tant me prier de revenir! Je voudrais m'éloigner 
que je ne le pourrais, tant je suis enchaîné par les liens de 
Tamour. 

LYDUS. Dieux immortels, c'est Pistoclère que j'aperçois. Bon- 
jour, Pistoclère. 

PISTOCLÈRE. Bonjour, Chrysale. 

CHRYSALE. Jo vals VOUS économiser bien des paroles. Vous 
êtes joyeux de mon arrivée, et je vous crois. Vous m'offrez, 
comme de juste, l'hospitalité et un repas de bienvenue; vous 
pouvez compter sur moi. J'ai mille compliments à vous faire de 
la part de votre ami. Vous me demanderez où il est. 

PISTOCLÈRE. Se porte-t-il bien ? 

CHRYSALE. G'ost ce quo j'allais vous demander. 

PISTOCLÈRE. Gomment puis-je le savoir? 

CHRYSALE. Mieux que personne. 

PISTOCLÈRE. De quelle manière? 

CHRYSALE. Pdirco quo, si celle qu'il aime est retrouvée, il vit 
et se porte à merveille ; si elle ne l'est pas, il languit, il est à 
l'agonie. Une maîtresse est l'âme de son amant. Elle s'éloigne, 
il ne vit plus ; elle est là, gare la bourse ! et lui-môme souffre 
et pâtit. Mais avez-vous fait ce qu'il vous recommandait? 

PISTOCLÈRE. Eh! du moment que j'ai reçu son message, pour- 
rais-je ne pas lui montrer, à son retour, les choses dans 
l'état où il les désire ? J'aimerais mieux habiter les bords de 
l'Achéron. 

CHRYSALE. Ainsi vous avez retrouvé Bacchis ? 

PISTOCLÈRE. Oui, celle de Samos. 

CHRYSALE. Prenez garde, alors, de la laisser toucher par 
quelque étourdi. Vous savez combien la poterie de Samos est 
fragile. 

PISTOCLÈRE. Toujours le môme ! 

CHRYSALE. Et^ je VOUS prie, où est-elle maintenant? 

PISTOCLÈRE. Dans cette maison d'où tu viens de me voir 
sortir. 

CHRYSALE. C'est charmant ! tout à fait dans notre voisinage > 
Et se souvient-elle de Mnésiloque? 



I 
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. PisTOGLÉRE. Si elle s'en souvient? Elle n'a rien de plus cher 
au monde. 

GHRTSALE. firaVOl 

PisTOGLÉRB. Et tu ne sais pas? elle se consume d'amour et 
de regret. 

ŒRTSALE. A merveille. 

nsTocLÉRE. Enfin, Ghrysale, elle n'est pas un moment sans 
prononcer son nom. 

GHRTSALE. Bravo Bacchis! 

RESTOCLÂRE. Enfin.... 

CHRTSALS. Enfin, j'aime mieux m'en aller. 

PISTOGLÉRE. Es-tu fâché d'approudro que les affaires de ton 
maître sont en bon chemin? 

GHRTSALE. Co u'ost pas mou maître, c'est l'acteur qui m'est 
insupportable. Ainsi, l'fipidicus, une pièce que j'aime comme 
la prunelle de mes yeux, il n'y en a pas que je trouve plu5 
assommante quand c'est Pollion qui la joue. Et Bacchis vous 
semble-t-elle jolie ? 

PISTOGLÉRE. Tu le demandes? Si je ne possédais Vénus en 

personne, je voudrais la nommer ma Junon. 

GHRTSALE. Par ma foi, mon cher Mnésiloque, à la façon 
dont les choses s'arrangent, je crois que vous aurez qui aimer; 
reste à trouver de quoi donner. Il nous faudra sans doute 
de l'or. 

PISTOGLÉRE. De bons philippes. 

GHRTSALE. Et peut-ôtrc même en faut-il déjà. 

PISTOGLÉRE. C'est même un peu tard. Le militaire sera ici 
d'un moment à l'autre. 

GHRTSALE. Un militaire, pour nous achever de peindre. 

PISTOGLÉRE. C'est lui qui exige de l'or pour renoncer à Bacchis. 

GHRTSALE. Qu'll vienuc quand il voudra et qu'il ne me fasse 
pas attendre. Nous avons notre affaire, et je ne crains pas d'en 
être réduit à supplier personne, tant que mon génie inventif ne 
se sera pas rouillé. Entrez, je vais m'occuper de cela, et dites 
à Bacchis que Mnésiloque arrive. 

PISTOGLÉRE. Je n'y manquerai pas. (72 sort.) 

GHRTSALE. Quaut aux finances, c'est mon affaire. Nous rap- 
portons d'Éphèse douze cents philippes d'or, qu'un étranger 
devait à notre vieillard ; il faut aujourd'hui môme imaginer 
quelque bon tour, et faire passer une partie de la somme dans 
la poche de notre jeune amoureux. Mais notre porte s'ouvre : 
qui est-ce qui sort? 
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SCÈNE m. — NIGOBULE, CHRYSALE. 

MicoBULE, sans voir Ckrysale. Je m'en vais au Pirée, voir s'il 
n'est pas entré dans le port quelque navire marchand venant 
d'Éphèse. Je suis tout inquiet que notre garçon reste si long- 
temps là-bas, au lieu de revenir. 

GHRYSALE, à part. Je vais joliment le plumer, s'il plait aux 
dieux. Il ne s^agit pas de dormir ; quand on se nomme Ghry- 
sale *, on a besoin d'or. Abordons le cher honmie ; qu'il soit 
pour nous le bélier de Phrixus, et tondons-le jusqu'à la peau. 
(Haut.) L'esclave Ghrysale salue Nicobule. 

NicoBULE. Ehl bons dieux, Ghrysale, où est mon fils? 

CHRYSALS. Que ne commencez- vous par me rendre mon salut ? 

NIGOBULE. Bonjour ; mais où est Mnésiloque? 

GHRYSALE. Il est vivaut et en bonne santé. 

NICOBULE. Vient-il? 

GHRYSALE. Oui. 

NIGOBULE. Ah ! tu me rafraîchis les sens. Et il s'est toujours 
bien porté? 

GHRYSALE. Gomme un athlète. 

NIGOBULE. Ah çà, cette affaire pour laquelle je l'avais 
envoyé à Éphèse.... a-t-il reçu l'or de mon hôte Archidé- 
mide? 

GHRYSALE. Hélas! Nicobule, mon coeur se déchire, ma tète se 
fend, dès que j'entends parler de cet homme. Pouvez-vousbien 
donner le nom d'hôte à votre ennemi ? 

NIGOBULE. Gonunent ! que veux- tu dire ? 

GHRYSALE. Une chose dont je suis bien sûr : c'est que jamais 
Vulcain, le Soleil, la Lune, le Jour, non jamais ces quatre divi- 
nités n'ont éclairé un coquin plus achevé. 

NIGOBULE. Archidémide? 

GHRYSALE. Archidémido. 

NIGOBULE. Qu'a-t-il fait ? 

GHRYSALE. Demandez plutôt ce qu'il n'a pas fait. D'abord, il a 
nié la dette à votre fils ; à l'entendre, il ne vous devait pas 
trois oboles. Alors Mnésiloque appelle notre ancien hôte, le 
bonhomme Pélagon, et, en sa présence, il montre le billet que 
vous lui aviez donné pour le présenter à Archidémide. 

NIGOBULE. Et quand il a vu le billet? 

(. Nom grec qui signifie doré. 
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CHRYSALE. Alors ils'est misa dire que c'était une pièce fausse, 
qu'il ne la connaissait pas. Et que de gros mots à votre fils , 
conune si c'eût été un fripon 1 il l'accusait de faire le métier 
de faussaire. 

NicoBULE. Mais enfin avess-vous l'or ? c'est cela qu'il faut d'a- 
bord me dire. 

cm\TSALE. Le préteur nonmie des commissaires ; on le con- 
damne, et il est obligé de rendre douze cents philippes d'or. 

NICOBULE. C'est bien la somme qu'il me doit. 

CHRTSALE. Maîs écoutez la belle bataille qu'il a voulu nous livrer. 

NICOBULE. Ce n'est pas fini ? 

CHRTSALE. Nou, attention ! et de trois. 

NICOBULE. Que j'ai été dupe d'aller confier mon or à cet étran- 
ger, à un Autolycus • ! 

CHRYSALE. Mais écoutez-moi donc. 

NICOBULE. Je ne croyais pas qu'il eût l'âme si cupide. 

CHRYSALE. Après avoir touché l'or, nous nous embarquons, 
impatients de revoir nos foyers. J'étais assis sur le tillac, et 
je regardais de côté et d'autre, quand je vois appareiller un 
vaisseau. 

NICOBULE. Ouf! je n'en puis plus, voilà un vaisseau qui me 
perce le flanc. 

CHRYSALE. C'était la propriété commune de votre hôte et de 
pirates. 

NICOBULE. Aî-je été bûche de me fier à lui ! Son nom seul 
d^Archidémide ne me criait-il pas qu'il me dépouillerait si je 
lui faisais crédit? 

CHRYSALE. Ce vaisscau guettait notre bâtiment. J'observe ce 
qu'ils vont faire. Cependant nous sortons du port. Eux aussitôt 
nous suivent à force de rames; ils volent plus vite que l'oiseau, 
que le vent. Je reconnais de quoi il s'agit, nous mettons en 
panne à l'instant. Dès qu'ils nous voient immobiles, ils se met- 
tent à courir des bordées dans le port. 

NICOBULE. Les scélérats ! et que fîtes- vous alors ? 

CHRYSALE. Nous reutrous. 

NICOBULE. C'était sagement fait ; mais eux ? 

CHRYSALE. Eux? le soir ils regagnent la terre. 

NICOBULE. Ils voulaient vous prendre votre or, voilà ce qui 
leur tenait au cœur. 



1. Aleal maternel d'Ulysse. Homère dit, Odyssée^ chant xx, qa'il « l'empor- 
Mit sur toas les hommes pour le vol et le parjure. » 
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CHRTSALE. Je m'en doutais bien, je le sentais : axm ne 
vivais-je plus. Quand nous voyons qu'on en veut à notre or, 
notre parti est bien vite pris : le lendemain, nous Tenlevons du 
vaisseau à leur nez, ostensiblement, de façon qu'ils le sacbent 
bien. 

NiGOBULE. A merveille ! Que font-ils alors? 

GHRTSALE. Ils furout tout tristos de nous voir nous éloigner 
du port avec notre or, et retirèrent leur bâtiment sur le ri- 
vage en hochant la tôte. Quant à nous, nous déposons toute la 
somme chez Théotime, prêtre de Diane d'Ëphèse. 

NicoBULE. Qu'est-ce que ce Théotime? 

CHRYSALE. Le fils de Mégalobule, Phonmie d'Éphèse le plus 
cher à ses concitoyens. 

NICOBULE. Par ma foi, il me serait bien plus cher encore s'il 
allait m'escroquer une somme si ronde. 

CHRYSALE. Nou, cUc a été déposéc dans le temple de Diane. 
Elle y est sous la garde publique. 

NICOBULE. Ah I vous m'assassincz ; elle serait bien mieux ici 
sous ma garde particulière. Mais n'en avez- vous pas au moins 
rapporté une partie ? 

CHRYSALE. Si fait; mais je ne sais pas combien. 

NICOBULE. Gomment ! tu ne le sais pas ? 

CHRYSALE. Non; Mnésiloque s'est rendu de nuit, en cachette, 
chez Théotime, et il n'a voulu se fier ni à moi, nia personne 
sur le vaisseau. Je ne sais donc pas au juste ce qu'il a apporté, 
mais ce ne doit pas être grand'chose. 

NICOBULE. La moitié, penses-tu ? 

CHRYSALE. Ma fol, nou, je n'en sais rien, mais je ne le croîs pas. 

NICOBULE. Le tiers? 

CHRYSALE. Non, je HO crois pas; mais.... mais je l'ignore. 
Tout ce que je sais de votre or, c'est que je ne sais rien. Ce 
que vous avez à faire maintenant, c'est de vous embarquer et 
d'aller retirer le dépôt des mains de Théotime. Mais, dites-moi! 

NICOBULE. Qu'est-ce ? 

CHRYSALE. N'oubliez pas de prendre l'anneau de votre fils. 

NICOBULE. A quoi bon cet anneau ? 

CHRYSALE. G'cst le sigue convenu avec Théotime ; il ne rendra 
la somme qu'à la personne qui le lui montrera. 

NICOBULE. J'y penserai, et tu as bien fait de m'avertir. Mais 
est-il riche, ce Théotime ? 

CHRYSALE. Belle question ! il porte des semelles d'or à ses 
souliers. 
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HicoBULE. £h! d'où vîeHt ce mépris? 

CHRTSALE. Il est si riche ! il ne sait que faire de son or. 

NicoBTiLE. Il n'a qu'à me le donner. Mais voyons, en pré* 
sence de qui ce dépôt a-t-il été remis à Théotime ? 

CHRTSALE. En présouco de tout le monde : il n'y a personne 
à Éphèse qui ne le sache. 

NiGOBULE. Mon fils a du moins fait preuve d'esprit en con- 
fiant notre or à un homme si riche : on pourra se le faire rendre 
dès qu'on voudra. 

CHRTSALE. Oh ! pour cela, vous êtes sûr et certain de l'avoir 
le jour môme de votre arrivée. 

mcoBULE. Je croyais bien, à mon âge, vieux comme je suis, 
n'avoir plus rien à démêler avec la vie maritime ; mais, je le 
vois, bon gré mal gré, il m'en faudra tàter encore, grâce à mon 
aimable hôte, à cet Àrchidémide. Çà, où est en ce moment 
mon fib Mnésiloque ? 

CHRTSALE. Il ost allé sur la place rendre ses devoirs aux dieux 
et à ses amis. 

NicoBULE. Je vais vitement le rejoindre. (Jl %wi,) 



SCÈNE IV. — CHRYSALE. 

Bon ! il a sa charge, et plus qu'il n'en peut porter. Voilà une 
trame bien ourdie pour mettre à son aise notre jeune amoureux. 
Il peut prendre de l'or tant qu'il en voudra et rendre à son 
père selon ce que le cœur lui en dira. Le bonhomme s'en ira 
pour toucher son argent à Éphèse, et nous, nous mènerons ici 
joyeuse vie, s'il ne lui prend pas fantaisie de nous emmener, 
Mnésiloque et moi. Gonune je vais tout mettre sens dessus des- 
sous ! Mais qu'arrivera-t-il quand le vieux aura découvert le 
mystère? quand il saura qu'il a fait une course inutile, et que 
nous avons dépensé son or? A quoi dois-je m'attendre? Certes , 
en débarquant, il me fera changer de nom, et, au lieu de Chry- 
sale, je m'appellerai Crucisaltor *.... "Ma foi, je me sauverai, si 
fy trouve mon profit! Et que l'on me rattrape : je la lui garde 
belle : s'il a des verges à la campagne, moi j'ai ici un bon dos... 
Mais allons instruire notre jeune maître de tout ce que j'ai ima- 
^é pour cet argent et pour sa chère Bacchis que nous avons 
retrouvée. 

!. C'est-â-dire qui danae sur la croLx. 
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ACTE III. 

SCÈNE I. — LYDUS, sortant de chez Bacchis. 

Ouvrez, de grâce, ouvrez la porte de cet enfer ; car je ne 
puis lui donner d'autre nom, puisqu'on n'y entre qu'en laissant 
toute espérance de devenir homme de bien. Ah! ces Bacchis ne 
sont pas des Bacchis, mais plutôt des bacchantes en frénésie. 
Loin de moi ces deux sœurs qui sucent le sang des hommes! 
Que cette maison est richement pourvue de tout ce qu'il faut 
pour perdre la jeunesse ! Au premier coup d'œil, je me suis 
sauvé à toutes jambes. Et je te garderais le secret, Pistoclère! 
et je cacherais à ton père tes débauches, tes désordres, et ce 
noble emploi de ton temps, quand tu t'apprêtes à perdre tout 
ensemble ton père , toi , tes amis, moi-môme, et à nous en- 
traîner tous dans la ruine, l'opprobre, le déshonneur! Tu n'as 
pas rougi, en ma présence, de te conduire là dedans comme 
tu le fais, de charger de tes infâmes déportements ton père, et 
moi, et tes amis, et tes parents ! Avant que tu mettes le comble 
à notre honte, je dirai tout. J'éloignerai de moi la respon- 
sabilité de ta faute, j'instruirai le vieillard pour qu'il accoure 
bien vite te retirer de ce bourbier. {Il sort.) 

SCÈNE n. — MNÉSILOQUE. 

Plus j'y réfléchis, plus je suis convaincu que les dieux seuls 
l'emportent sur l'ami vraiment digne de ce nom : j'en ai fait 
moi-môme l'expérience. Parti pour Éphèse, voici tantôt deux 
ans, j'écris de là-bas à mon ami Pistoclère pour le prier de se 
mettre à la recherche de ma chère Bacchis : il me l'a retrouvée, 
à ce que dit mon serviteur Chrysale. Et celui-ci, quel tour il a 
joué à mon père pour que mes amours ne souffrent pas de ma 
pauvreté ! Je m'acquitterai envers lui, c'est justice, car je ne 
connais rien de plus odieux que l'ingratitude ; mieux vaut ne 
pas punir une offense que de ne pas récompenser un service. Je 
préfère mille fois le nom de prodigue à celui d'ingrat. L'un 
mérite les louanges des gens de bien ; l'autre est blâmé môme 
par les méchants. Il faut donc que j'y songe et que j'aie Tœil 

vif, Mainteoftnt, MaôsUoque, o» ta re^^arde, l^ Uce eat guYerte- 
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Es-tu ce que tu dois être, bon ou mauvais? juste ou injuste? 
avare ou généreux? complaisant ou fâcheux? Et prends garde 
de te laisser vaincre en bons offices par un esclave. Quoi que 
tu fasses, je t'en avertis, cela ne restera pas ignoré!... Mais 
j'aperçois le père et le maître de mon ami; écoutons d'ici leur 
entretien. 

SCÈNE m. - LYDUS, PHILOXÈNE, MNÉSILOQUE. 

LYDus. C'est maintenant que je vais voir si vous avez un peu 
de raison et de caractère. Suivez-moi. 

PHILOXÈNE. Où cela? oîi me conduis-tu? 

LYDUS. Chez celle qui a corrompu votre fils unique et qui 
l'a plongé dans Tablme. 

PHILOXÈNE. Tout beau, Lydus ! la sévérité tempérée par la 
douceur, voilà la vraie sagesse. Il ne faut pas s'étonner que la 
jeunesse fasse quelque folie ; le contraire serait plus surprenant. 
J'en ai fait autant dans mon bel âge. 

LTDUS. Hélas ! hélas ! voilà bien cette complaisance qui Ta 
perdu. Sans vous, j'aurais dirigé ses inclinations vers le bien ; 
mais Pistoclère compte sur vous, et c'est cela qui le rend 
libertin. 

MNÉSILOQUE, à part Grands dieux ! il parle de mon ami. 
Qu'a donc ce Lydus à crier ainsi après son jeune maître? 

PHILOXÈNE. Mon cher Lydus, il écoute un moment sapas- 
sien ; mais laisse faire le temps, il ne tardera pas à se détester 
soi-même. Sois indulgent; prenons garde qu'il ne pousse trop 
loin ses fredaines, et du reste, fermons les yeux. 

LYDUS. Non pas certes, et je ne souffrirai pas qu'il se perver- 
tisse de mon vivant. Mais vous qui plaidez si bien la cause d'un 
fils libertin , est-ce ainsi que vous en usiez quand vous étiez 
jeune ? Je parie bien que jusqu'à l'âge de vingt ans vous n'avez 
pas osé faire un pas hors de la maison sans votre précepteur. Et 
mettons que cela soit arrivé, c'était mal sur mal : le gouver- 
neur et le disciple étaient perdus de réputation. Si vous n'étiez 
pas arrivé au gymnase avant le lever du soleil, le maître vous 
aurait, ma foi, châtié d'importance. Là on avait pour s'exercer la 
course, la lutte, le javelot, le disque, le pugilat , la balle, le 
saut, et non les baisers d'une fille de joie ; c'est là qu'on passait 
sa vie, et non dans d'obscurs repaires. Au retour de l'hippodrome 
et du gymnase, vous endossiez la veste et preniez place sur un 
tabouret pr6a de votre mattre; vous Usies votre leçon, et li 
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TOUS manquiez d*une syllabe, votre peau était à l'instant même 
aussi bigarrée que le tablier d'une nourrice. 

mn£siloqub, à part. Que je souffre d'entendre parler ainsi de 
mon ami à cause de moi ! Il est innocent, et c'est pour me faire 
plaisir qu'il se laisse soupçonner. 

PHiLoxÈNB. Eh ! mon cher Lydus, les mœurs ont changé depuis. 

LYDUS. Je ne le sais que trop. Autrefois, on briguait déjà les 
suffrages du peuple que l'on n'avait pas encore cessé d'obéir à 
son maître. Maintenant, prenez un morveux de dix-sept ans à 
peine, et touchez-le du bout du doigt, il ne fait ni une ni deux 
et vous fend la tôte avec ses tablettes. Allez vous plaindre au 
père : f Tu seras mon fils, dit le père à l'enfant, si tu sais te 
défendre. • Puis on appelle le gouverneur : « £h ! lui dit-on, 
vieil oison, ne touche pas mon garçon parce qu'il a fait voir 
du cœur. • Et le gouverneur s'en va, mouché comme une chan- 
delle. Voilà une belle justice ; et comment pourra-t-il se faire 
obéir, s'il est le premier battu? 

BANÉsiLOQUB, à part, La plainte est violente, autant que je 
puis comprendre. Je m'étonne fort si Pistoclère ne l'a chargé 
de coups. 

PHiLoxÉNE. Mais qui vois-je là debout devant la porte? 

LTDUS. Eh ! Philoxène ! 

UN^iLOQUE, à part. J'eusse mieux aimé attirer les regards 
des dieux propices que les siens. 

PHILOXÈNE. Qui est-ce ? 

LTDUS. C'est Mnésiloque, l'ami de votre fils ; mais il ne lui 
ressemble guère, et ne va pas s'attabler comme lui dans les 
mauvais lieux. Heureux Nicobule d'avoir un tel enfant I 

PHiLOxàNE. Salut, Mnésiloque 1 je me réjouis de ton heureux 
retour. 

MNÉSILOQUE. Les dlcux vous bénissent, Philoxène 1 

LTDUS. Voilà un jeune homme que son père a élevé comme il 
faut! Il va en mer, il s'occupe de son bien, il veille sur la mai- 
son ; toujours prêt à faire plaisir à son père, à exécuter ses 
ordres. Pistoclère et lui sont camarades d'enfance, et du môme 
âge, à deux ou trois jours près; mais pour le jugement, il y a 
bien trente ans de différence. 

FHiLOxàNE, à Lydus. Prends garde, je ne veux pas que mal 
à propos tu dises du mal de mon fils. 

LTDUS. Eh 1 taisez-vous plutôt. C'est une sottise de ne pas 
vouloir qu'on parle mal de celui qui fait mal. Pour moi, je lui 
confierais plutôt mes tribulations que ma bourse. 
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pHiLaxÈNE. Gomment cela ? 

LTDus. Il les mènerait si bon train, qu'il ne m'en resterait 
i>ientôt plus. 

MNÉsiLOQUE. Et pourquoi donc, Lydus, traiter* avec tant de 
rigueur mon ami, votre élève ? 

LYDUS. Vous n'avez plus d'ami. 

MNÉSiLOQUE. Auz dioux ne plaise ! 

LYDUS. C'est comme je vous le dis. Je l'ai vu de mes yeux se 
perdre, ce n'est pas un ouï-dire. 

MNÉSILOQUE. Qu'est-il arrivé ? 

LTDUS. Il est honteusement épris d'une courtisane. 

MNÉSILOQUE. Ah! taiscz-vous ! 

LTDUS. Une femme qui dévore, qui engloutit tout ce qu'elle 
peut saisir. 

MNESILOQUE. OÙ demeurc-t-elle ? 

LTDUS. Ici. 

MNÉSILOQUE. D'où ost-elle ? 

LTDUS. De Samos. 

MNÉSILOQUE. SoU UOm ? 

LTDUS. Bacchis. 

MNÉSILOQUE. Vous VOUS trompez, Lydus ; jesais parfaitementce 
qu'il en est ; Pistoclère est innocent, et vous avez tort de l'ac- 
cuser. Il ne fait là dedans qu'obliger et servir bravement un de 
ses amis; mais il n'est pas amoureux, n'allez pas le croire. 

LTDUS. Est-ce donc aussi pour obliger et servir son ami qu'il 
prend cette femme sur ses genoux et se fait embrasser par 
elle? Ne peut-il s'acquitter de sa commission sans lui tâter le 
sein à toute minute et coller ses lèvres aux lèvres de la belle ? 
Car j'aurais honte de dire tout ce que je lui ai vu faire encore : 
l'effronté n'a-t-il pas osé, en ma présence, fourrer sa main sous 
la robe de cette Bacchis, la toucher.... Bref, je n'ai plus 
d'élève, ni vous d'ami, ni ce père de fils ; à mes yeux, on est 
mort quand la pudeur est morte. Si j'avais voulu attendre un 
moment, j'en aurais vu, je crois, de plus belles encore, et plus 
que ne l'exige la décence pour lui et pour moi. 

MNÉSILOQUE, à part. Ah 1 bourreau d'ami, tu m'assassines! Et 
je ne me vengerai pas de cette femme ? Plutôt mourir mille fois I 
On ne peut donc plus savoir à qui se fier ! 

LTDUS, à Philoxène, Voyez comme il est affligé des déporte- 
ments de votre fils, de son ami ! quelle violence dans son chagrin I 

PHILOXÈNE. Mnésiloque, je vous en prie, voyez à le ramener 
à de meilleurs sentiments. Sauvez votre ami et mon fils. 

PUUTB. X — U 
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MNÉsiLOQUE. Je le voudrais bien. 

PHiLOXÈNE. Je vous abandonne ce soin. Lydus, suis-moi par 
ici. 

1<TDUS. Me voici. Mais il vaudrait mieux me laisser avec 
Mnésiloque. 

PHILOXÈNE. Il suffira bien à Taffaire. Mnésiloque , n'y épar- 
gnez rien, et gourmandez comme il faut ce malheureux qui 
nous déshonore par son inconduite, vous, moi et tous ses amis. 

SCÈNE IV. — MNÉSILOQUE. 

Lequel des deux m'est le plus cruel, mon ami ou ma maltresse? 
je ne saurais le dire. Elle me le préfère ? qu'elle le garde, c'est 
à merveille. Mais en me trompant elle a cherché du malheur.... 
pour moi. Je consens à ce que désormais nul ne croie à mes ser- 
ments, si je ne Paime de Pamour le plus entier et le plus ten- 
dre. Je ferai en sorte qu'elle ne puisse pas se vanter d'avoir ! 
trouvé en moi une dupe. Oui, je cours à la maison....- je déro- 
berai quelque argent à mon père. Je le lui donnerai ; je me ven- 
gerai d'elle de toutes les manières : enfin je la pousserai.... 
jusqu'à réduire mon père à la mendicité. En vérité , suis-je 
dans mon bon sens, de venir déblatérer de la sorte et bâtir des 
projets pour l'avenir ? J'aime, et j'aime avec ardeur ; c'est la 
seule chose dont je sois certain. Mais plutôt que de l'enrichir 
d'une rognure de plume, j'aimerais mieux surpasser en gueu- 
serie le plus gueux des mendiants. Non certes, elle ne se raillera 
pas de moi ; et d'abord, je vais rendre tout l'argent à mon père. 
Quand j'aurai les mains et les poches vides, elle viendra me ca* 
joler ; mais elle ferait tout aussi bien d'aller caresser un mort 
sous son linceul. Oui, plutôt qu'elle tire jamais de moi un fétu, 
j'aimerais mieux périr de peine et de misère. Voilà qui est ré- 
solu, je rends l'argent à mon père. En môme temps, je le sup- 
plierai de ne pas punir Ghrysale à cause de moi, de ne pas se 
fâcher du tour qu'il lui a joué à propos de cet argent. Il est 
juste que je défende ce pauvre garçon; car, s'il a menti, c'était 
pour m'obliger. (Aux esclaves qui portent ses bagages,) Allons, 
qu'on me suive. 

SCÈNE V. — PISTOCLÈRE, sortant de chez Bacchis. 

Oui, chère Bacchis, votre commission sera faite avant tout ; \i 
v^is çh^rcl^er Mnésiloque et je }p ramène avec moi»,. Gu v6nt4 
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s'il a reçu mon message, je ne puis comprendre ce qui le re- 
tarde. Je vais voir s'il est chez lui. 

SCÈNE VI. - MNÉSILOQUE, PISTOGLÈRE. ' 

MNÉsiLOQUE, saus VOIT Pistocîère, J'ai tout rendu à mon père. 
Je souhaiterais qu'elle vint, maintenant que je suis à sec, cette . 
belle dédaigneuse. Mais que mon père a eu de peine à m'accor- 
der le pardon de Chrysale ! Enfin, j'ai obtenu qu'il ne lui garde- 
rait pas rancune. 

PISTOGLÈRE. N'est-ce pas là mon ami? 

MNÉSILOQUE. N'est-ce pas mon ennemi que j'aperçois ? 

PISTOGLÈRE. C'est bien lui. 

MNÉSILOQUE. C'est lui. 

PISTOGLÈRE. A2)ordons-le. 

MNÉSILOQUE. Allous à sa rencontre. 

PISTOGLÈRE. Salut, Mnésiloquc. 

MNÉSILOQUE. Salut. 

PISTOGLÈRE. Puisque te voilà de retour en bonne santé, nous 
souperons ensemble. 

lôisiLOQUE. Grand merci d'un souper qui me remuerait la 
bile. 

PISTOGLÈRE. Estrce qu'il te serait survenu quelque chagrina 
ton arrivée ? 

MNÉSILOQUE. Oui, et un très-grand. 

PISTOGLÈRE. Qui te l'a causé ? 

ïfNÉsiLOQUE. Un homme que, jusqu'à ce jour, j'avais cru mon 
ami. ^ 

PISTOGLÈRE. Ah 1 il ne manque pas de gens de cette espèce ; 
vous les croyez vos amis, et vous ne trouvez chez eux que faus- 
seté et tromperie ; prodigues de belles paroles, ils ne bougent 
PAS quand il s'agit de vous servir; de dévouement, pas l'ombre. 
Ils sont jaloux de tout ce qui peut arriver d'heureux à autrui ; 
mais eux, les lâches, ils ont bien soin de se mettre à l'abri 
de l'envie. 

MNÉSILOQUE. Yoilà uu portrait fait de main de maître. Mais 
aussi ils recueillent un digne fruit de leur perfide bassesse : nul 
ne les aime, tout le monde les exècre. Les sots! ils croient at- 
traper les autres, ils s'attrapent eux-mêmes. Tel est cet honune 
que je regardais comme un autre moi-môme. Il a mis tous ses 
soins à me faire du mal, à détruire toutes mes espérances. 
PISTOGLÈRE, Voilà un {(bominable bomnie. 
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HNËSiLOQUE. C'est mon Am. 

piSTocLtaE, Et, je te prie, qui est-ce? 

HNfiaiLOQOE. Il est fort lié avec toi ; autrement, je te prieras 
de lui faire tout le mal possible. 

piSTOCLÈBE, Homme-le-moii seulemeut, et, si je ne le punis 
de quelque manière, appelle-moi le plus lAcbe des hommes. 

MNËsiiOQUE, C'est un coquin, il est vrai, mais c'est ton ami, 

pisTocLiHE. Raison de plus pour me dire qui c'est. Je fais peu 
de cas de l'amitié d'un coquin. 

mnëS[ioque. Allons, je le vois, il faut prononcer son ddiu. 
Pistoclère, c'est toi qui assassines ton ami. 

pisTocLÈHB. Quesignlfie?.... 

i,nuÉsiLOQUE. Ce que cela signifie? Ne t'avais-je pas écnt 
d'EphÈse pourte prier de retrouver ma maltresse ? 

pisTûcLÈBB. Sans doute, et je l'ai retrouvée. 

MNËsiLOQUE. Quoil il n'j avait pas à Athènes asses de filles 
de bonne volonté à qui l'adresser, sans m'enlever celle que je 
recommandais à ton amitié? Quelle nécessité de lui faire la couf, 
du trahir ma confiance ? 

piSTDCiÂRS. Es-tu fou? 

MNËsiLoguE. J'ai tout appris de ton gouverneur. .Unsi,neiiie 
pas ; c'est toi qui m'as perdu. 

pisTOCiÈHE. N'est-ce pas assez d'injures? 

MNÉsiuQUE. Commentl tu n'aimes pas Bacchis? 

pisTociiRE. Ehl il j a ici deux Bacchis. 

mnEsiL'Ique. Deuiî 

PISTOCIÈRE. Les deux sœurs. 

mnEsilooue. Quelles sornettes 1 

piSTocLÈHE, Bref, si tu parsistes i ne pas m'en croire, je ta 
charge sur mes épaules et je te porte chez elles. 

mnEsiloque. J'irai bien tout seul : attends un peu. 

pisTocLÈHB. Je n'attends rien, et je ne veux pas qu'on mi 
soupçonna injustement. 

UHËSti.oouE. Je te suis. 
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ACTE IV. 

SCÈNE I. — LE PARASITE, UN ESCLAVE. 

LE PARASITE. Je suis le parasite d'un vaurien, d'un butor, de 
ce militaire qui a amené ici sa maîtresse de Samos. Maintenant 
il m'envoie lui demander si elle veut lui restituer son argent on 
s'en retourner avec lui. {A Vesclave,) Toi qui Vas toujours ac- 
compagné, tu sais où elle demeure ; firappe à la porte et vite.... 
Arrière, pendard ! A-t-on jamais vu heurter ainsi! Tu serais ca- 
pable de manger un pain de trois pieds de long, et tu ne sais 
môme pas cogner à une porte. (/ï frappe,) Holà! n'y a-t-il per- 
sonne ? Hé ! quelqu'un ! ouvrira-t-on? ne viendra-t-on pas ? 

SCÈNE n. — PISTOCLÈRE, LE PARASITE. 

PiSTOCLÊRE. Qu'est-ce que cela? que signifie cette manière 
de frapper ? As-tu la rage au corps, pour venir livrer un tel 
assaut à la porte d'autrui? Il l'a presque enfoncée.... Çà, que 
voulez-vous? 

LE PARASITE. BonjouT, jeuuo bommo. 

PISTOCLÈRE. Bonjour; qui demandez- vous ? 

LE PARASITE. Bacchîs. 

PISTOCLÈRE. Laquelle? 

LE PARASITE. Je ne sais pas, Bacchîs. Le militaire Gléomaque 
m'a chargé de lui dire deux mots; je viens voir si elle veut Im 
rendre deux cents philippes d'or, ou sinon partir aujourd'hm 
même avec lui pour Élatie. 

PISTOCLÈRE. Elle n'ira pas ; dites qu'elle n'ira pas ; allez et 
rendez réponse. EUe en aime un autre que lui ; allons, détalez 
de notre porte. 

LE PARASITE. YOUS VOUS fâchez? 

PISTOCLÈRE. Sais-tu ce que c'est que ma colère? Par Hercule, 
la grêle va fondre sur ta chienne de face, car j'ai au bout des 
bras deux brise-mâchoires qui me démangent joliment. 

LE PARASITE, à part. Si je le comprends bien, il me faut 
prendre garde qu'il ne m'arrache de la mâchoire tous mes brise- 
noii. {Haut,) Soit donc, je lui rendrai cette réponse, à vos ris- 
Ques et périls. 
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piSTOCLÊRE. Que dis-tu? 
LE PARASITE. Jo lui porterai votre message. 
PISTOCLÊRE. A propos, qui es- tu, toi? 
LE PARASITE. Son plastrou. 

PISTOCLÊRE. n ne doit pas valoir grand'chose, s^il a choisi pour 
plastron un pareil drôle. 
LE PARASITE. Il va Venir tout gonflé de colère. 
PISTOCLÊRE. Puisse- t-il en crever ! 

LE PARASITE. Est-CC tOUt ? 

PISTOCLÊRE. Décampe au plus vite ; tu devrais être loin. 

LE PARASITE. Âdicu, brïseur de mâchoires. 

PISTOCLÊRE. Adieu, plastron. (Le parasite sort,) Au point où 
en sont les choses, je ne sais que conseiller à mon ami au sujet 
de sa maltresse; dans sa colère, il a tout rendu au papa, et 
nous n'avons pas une obole à compter au militaire. Mais écar- 
tons-nous un peu, j'entends crier la porte. C'est Mnésiloque qui 
sort ; quel air de tristesse ! 

SCÈNE m. — MNÉSILOQUE, PISTOCLÊRE. 

MNÉsiLOQDE, sans votr Pistoclère. Ne suis-je pas le plus 
étourdi, le plus brutal, le plus emporté, le plus furieux, le plus 
fou de tous les hommes, sans modération, sans frein, sans rai- 
son, sans honneur, .méfiant, toujours hors de moi, détestable, 
fâcheux, le plus triste caractère du monde ? Enfin j'ai tout ce 
qui me révolte chez les autres. En vérité, il n'y a jamais eu 
d'être plus haïssable, plus indigne de la faveur des dieux, de 
Taffection et du commerce des hommes. Je suis fait pour avoir 
des ennemis plutôt que des amis, pour être aidé par les mé- 
chants plutôt que par les gens de bien. Qui mérite mieux que 
moi tous les noms infâmes dont on appelle justement les co- 
quins? Je suis amoureux, et je vais rendre à mon père tout cet 
argent que j'avais sous la main ! Suis-je assez misérable ? Je me 
suis perdu, et j'ai détruit l'ouvîage de Chrysale. 

piSTOCLiaRE. Il faut que je le console ; approchons. Eh bien, 
Mnésiloque, comment va? 

MNÉSILOQUE. Je suis perdu. 

PISTOCLÊRE. Aux dicux ne plaise ! 

MNÉSILOQUE. Je suis perdu. 

PISTOCLÊRE. Tais-toi, tête folle ! 

MNÉSILOQUE. Quc je me taise ? 

PISTOCLERE. Tu u'cs pas dans ton bon sens. 
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swÉsiLOQUE. Je suis perdu ! Les souffirances les plus aîguôs, 
les plus cruelles, me déchirent le cœur. Faut-il que j'aie ajouté 
foi à la calomnie I J'ai été bien coupable de me fâcher contre 
toi. 

piSTOGLÈRE. Allons, reprends courage. 

MNÉSiLOQUE. Le puis-jo ? un mort vaut mieux que moi. 

pisrrocLÈRE. Le parasite du militaire est venu tout à llieure 
demander l'argent; mais je Pai si rudement reçu, que je l'ai 
forcé à s'en retourner en pleine déroute. 

HNÉsiLOQUE. A quoi cela me sert-il? que ferai-je? malheu- 
reuz, je n'ai rien : il va l'emmener, j'en suis sûr. 

pisTOCLàRE. Si j'avais de l'argent, je ne te le promettrais pas. 

MN&iLOQUE. Tu me le donnerais, je le sais. Je te connais ; si 
tu n'étais pas amoureux comme moi, je n'aurais pas en toi tant 
de confiance. Mais tu as assez de tes propres embarras ; com- 
ment espérerais-je quelque secours de toi, qui es dans la môme 
détresse ? 

pisTOCLÈRE. Calme-toi : quelque dieu nous prendra en pitié. 

MNJÉSiLOQUE. Ghausous. (// fait mine de s^en aller.) 

PISTOCLÈRE. Reste. 

MNÉSILOQUE. Qu'eSt-CO? 

PISTOCLÈRE. Voici ta providence ; c'est Ghrysale. 

SCÈNE IV. — GHRYSALE, MNÉSILOQUE, PISTOCLÈRE. 

CHRTSALE, sans voir Mnésiloque et Pistoclère, L'homme que 
voici vaut son pesant d'or, c'est une statue d'or qu'il mérite. 
Deux exploits dans un jour! et deux fois l'ennemi dépouillé 
parmes mains! Gomme j'ai joliment joué mon vieux maître ! 
î'ai-je assez berné! Ce malin barbon, à force de rouerie et 
de ruse, je l'ai amené, je l'ai forcé à me croire. Quant à mon 
jeune maître, notre amoureux, avec qui je bois et mange et 
faisTamour, je l'ai fait riche comme un roi.... de l'or à puiser 
dans la maison môme ; rien à chercher au dehors. Quelle mi- 
sère que ces Parménons, ces Syrus, qui apportent à leurs maî- 
tres deux ou trois mines ! Rien de pire qu'un esclave sans ima- 
gination ! Parlez-moi d'un de ces cerveaux féconds qui trou- 
vent tout de suite l'expédient dont on a besoin. Un sage est 
celui qui sait faire le bien et le mal, fourbe avec les fourbes, 
et avec les voleurs, voleur autant qu'on peut l'ôtre : un homme 
de sens et d'esprit sait changer de peau à tout moment. Bon 
avec les bons, il est méchant avec les méchants et se plie 
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aux drconstances. Mais je voudrais savoir combien mon j( 
maître s'est réservé sur cet or, et combien il a rendu à son 
père. S'il a de Tesprit, il aura traité son père en Hercule* ; la 
dlme au vieillard et le reste pour lui.... £h! voilà fort à propos 
l'homme que je cherche. Avez- vous laissé tomber quelques 
pièces, que vous regardez ainsi à terre ? Que signifient ces deux 
mines si tristes, si abattues ? Mauvais présage ; il doit y avoii 
quelque chose. Vous ne répondez pas ? 

MNÉsiLOQUE. Ghrjsale, c'est fait de moi. 

CHRTSALE. Allous, VOUS aurez gardé trop peu d*or. 

MNÉSILOQUE. Troppou ! hélas! bien moins que trop peu. 

GHRYSALE. Quelle folie ! Ainsi, quand mon adresse vous per- 
mettait de prendre tout ce que vous vouliez, vous auriez puisé 
seulement du bout des doigts? Ne saviez- vous pas combien ces 
occasions sont rares dans la vie? 

MNÉSILOQUE. Tu te trompos. 

CHRTSALE. G'ost VOUS qui vous êtes trompé, puisque vous 
n'avez pas pris à pleines mains. , 

MNÉSILOQUE. Eh! quo tu me blâmerais bien davantage, situ 
savais mieux ce qui en est ! Je suis perdu ! 

CHRTSALE. Ah ! voilà ime parole qui m'annonce de nouveaux 
malheurs. 

MNÉSILOQUE. Je suis mort ! 

CHRTSALE. QUO ditOS-VOUS ? 

MNÉSILOQUE. J'ai rendu à mon père jusqu'à la dernière 
obole. 

CHRTSALE. Yous avcz rcudu 

MNÉSILOQUE. J'ai rendu. 

CHRTSALE. Tout ? 

MNÉSILOQUE. Absolument tout. 

CHRTSALE. Ah ! c'ost fait de nous ! Et comment vous est venue 
cette belle pensée? 

MNÉSILOQUE. J'ai cru, sur une dénonciation, que Bacchis et 
Pistoclère s'étaient entendus pour me trahir, et, dans ma co- 
lère, j'ai rendu tout l'or à mon père. 

CHRTSALE. Et, OU lui rendant cet or, que lui avez-vous 
dit? 

MNÉSILOQUE. Quc je l'avais reçu de son hôte Archidémide à 
ma première réquisition. 

CHRTSALE. Ah! voilà une parole qui enverra aujourd'hui 

i. on coasAcrait àHercalo la dlme da batin. 
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même le~ pauvre Ghrysale au supplice. Dès que le vieil- 
lard m'apercevra , U va me mettre entre les mains du bour- 
reau. 

MNÉsiLOQUE. J'ai obtenu de mon père.... 

CHRTSALE. Qu'il ferait ce que je viens de dire , n'est-ce 
pas? 

UNÉsiLOQUE. Non, mais qu'il ne te punirait pas, qu'il ne t'en 
voudrait pas à cause de cette aventure, et je l'ai obtenu !i grand'- 
peine. Maintenant , Ghrysale , il faut que tu prennes l'afifaire 
en main. 

CHRTSALE. Quelle affaire? 

MNËsiLOQUE. Quc tu drcsscs contre le vieillard une autre bat- 
terie. Arrange, invente, imagine, concerte tout ce que tu vou- 
dras, mais aujourd'hui même, en habile homme, trompe sa 
vieille sagesse et enlève-lui son or. 

GHRYSALE. C'cst à peu près impossible. 

MNËSILOQUE. Mets-toi à l'œuvre, tu réussiras aisément. 

CHRTSALE. Postc ! c'ost aisé, en effet ! quand il vient de me 
surprendre en flagrant délit de mensonge. Je le prierais de ne 
pas me croire, à peine m'en croirait-il. 

KNÉsiLOQUE. Ah ! si tu savais ce qu'il m'a dit de toi ! 

CHRTSALE. Quoidonc? 

HNEsiLOQUE. Quc quaud tu lui dirais que le soleil est le soleil, 
il croirait que c'est la lune, et que si tu prétendais qu'il fait 
jour, il soutiendrait qu'il fait nuit. 

CHRTSALE. Par Hercule! je lui ferai la barbe aujourd'hui 
même : il n'aura pas dit cela pour rien. 

KNÉsiLOQUE. Maintenant, que veux-tu que nous fassions ? 

CHRTSALE. Faitos l'amour, voilà tout ce que j'ordonne. Au 
reste, demandez-moi de Tor tant que vous en voudrez, je vous 
le donnerai. A quoi bon m'appeler Ghrysale, si mes actions ne 
répondent à mon nom? Mais voyons, Mnésiloque, combien vous 
faut-il? dites-le-moi. 

MNÉSILOQUE. Douz ceuts philippcs pour payer au militaire la 

rançon de Bacchis. 
CHRTSALE. Jo VOUS Ics donnerai. 
MNESILOQUE. Et puis pour notre dépense. 
CHRTSALE. Ah ! douccment, chaque chose à son tour : quand 

la première sera terminée, je m'occuperai de la seconde. Je 

vais d'abord dresser mes batteries contre le bonhomme pour lo« 

deux cents philippes. Si ma baliste renverse la tour et les rem 

parts, j'entre tout droit par la porte dans la vieille forteresse : 
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à je la prends, tous pourrez porter de Ter à nos amis à plei- 
nes corbeilles, ou je serais bien trompé '. 

pisTOCLàRB. Nous mottons en toi notre confiance, Ghrysale. 

CHRTSALE. Yous, Pistoclèro, entrez bien vite chez Bacchis, et 
apportez-moi à l'instant. ... 

pisrocLÈBE. Quoi? 

CHRTSALE. Uu poioçou, de la cire, des tablettes et du fil. 

PISTOCLÈRB. Tu Tas aToir tout cela. (R sort,) 

MNÉsiLOQUE. Quo Touz-tu faire ? dis-moi. Le diner est prêt. 

CHRTSALE. Vous ètos douz, et TOtre maltresse fera la troi- 
sième. 

MNÉsiLOQUE. Comme tu dis. 

CHRTSALE. Pistoclère n'a pas de maltresse, lui. 

BCNÉsiLOQDE. Si fait, et elle est ici. Elles sont deux Bacchis, et 
nous aimons chacun une des deux sœurs. 

CHRTSALE. Quo dites-vous? 

uMEsiLOQUE. Le nombro des couTives. 

CHRTSALE. Et la table à deux lits, où est-elle dressée? 

MNÉSILOQUE. PouTquoi cctto qucstlon ? 

CHRTSALE. J'ai mes raisons, et je toux cpi'on me le dise. 
Vous ne savez pas ce que je vais faire et quel grand coup je 
médite. 

MNÉSILOQUE. Ta maîu, et suis-moi jusqu'à la porte ; mainte- 
nant, regarde là dedans. 

CHRTSALE. Diantre ! l'endroit est charmant, et tel que je le 
souhaitais. 

PISTOCLÈRE, rentrant Tu n'as pas donné tes ordres à des ma- 
ladroits ; aussi, pas de retard. 

CHRTSALE. Quc uous apportez-vous ? 

PISTOCLÈRE. Tout co que tu as demandé. 

CHRTSALE, à MnésUoque, Prenez vitement ce poinçon et ces 
tablettes. 

MNÉSILOQUE. Après? 

CHRTSALE. Ëcrivez ce que je vais vous dicter. Je tiens à ce 
que vous écriviez vous-même, pour que votre père reconnaisse 
votre main. Écrivez. 

MNÉSILOQUE. Quol ? ■ 

CHRTSALE. D'abord Je salut à votre père. 
PISTOCLÈRE. Que ne lui souhaite-t-il plutôt une bonne fièvre 
et un cercueil ! cela vaudrait beaucoup mieux. 

1. Je Us aicut au liea de ai eut. 
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HNÉsiLOQUE, à PistocUre. Ne nous interromps pas. Voilà qui 
it fait. 

CHRTSALE. Dltes un peu. 
BfNÉsiLOQUE. c Mnésiloquo à son père, salut. » 
CHRTSALE. Vite, ajoutoz : « Ghrysale ne cesse de me gronder 
trce que je vous ai rendu toute la somme, mon père, et que 
ne vous ai rien dérobé. » 

FisTOGLÊRE, à ChrysaU. Laisse-lui donc le temps d'écrire. 
CHRTSALE. Un amouroux doit avoir la main leste. 
pisTOCLÊRE. Oh! il est bien plus expéditif à dépenser qu'à 
rire. 

MNÉsiLOQUE. Dicto; c'est écrit. 

CHRTSALE. C Maintenant, mon père, tenez- vous bien sur vos 
rdes; il médite quelque fourberie pour vous enlever votre 
, et il a juré d'y réussir.... » Eh bien, écrivez donc. 
MKâsiLOQUE. Continue. 

CHRTSALE. < Il promet de me le donner pour payer mes mai- 
isses et faire Porgie dans do mauvais lieux. Faites donc en 
rte, mon père, qu'il ne vous trompe pas aujourd'hui ; prenez-y 
rde, je vous en prie. » 
iDifisiLOQnE. Poursuis. 

CHRTSALE. Âjoutez.... 

KNÉsiLOQUE. Dis-moi ce qu'il faut écrire encore. 

ETSALE. « Toutefois, mon père, je vous supplie de ne pas 
r ce que vous m'avez promis ; ne le battez pas, mais 
)ez-le enchaîné à la maison. » (A Pistoclère). Allons, vous, la 
h et le fil ; leste ! liez et cachetez. 

imÉsiLOQUE. Je te prie , dis-moi à quoi peut servir cette 
^e ? qu'il ne t'écoute pas, qu'il te garde enchaîné à la 
fison! 

CHRYSALE. Tel est mon bon plaisir. Ne pouvez-vous pas vous 
Boper de vous , sans vous inquiéter de moi ? Je me suis 
■rgé de l'affaire, et je veux la mener à mes risques et 
|ils. 

Hnésiloque. Tu as raison. 
CHRTSALE. Les tablcttos? 
HNÉsn^oQUE. Tiens. 

CHRTSALE. Attention, maintenant. Vous, Mnésiloque, et vous, 
oclère, allez vous mettre à table chacun avec votre mal- 
e, c'est nécessaire ; et, sitôt que les lits seront dressés, 
mencez à boire. 

PISTOCLÊRE. Et puis? 
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GHRT5ÀLZ. Voilà tout; une fois à teble, n'en sortez plus 
que je ne vous donne le signal. 
PISTOCLÈRE. le grand général ! 
CHBYSALE. Vous devriez avoir bu déjàdeux coups, 

MNÉSILOQUE. EUTOUtel 

cuRYSALE. Faites votre besogne, je ferai la mienne. 

SCÈNK V. — CHRYSALE. 

J'entreprends une affaire inouïe de difficulté, et j'ai bien peur 
de ne pas en venir à bout. Mais à présent, j'ai besoin que le 
vieillard soit hors de lui de colère ; car tout mon plan senil 
en déroute s'il gardait son sang-froid quand il me verra. Ahl 
si je vis, je le retournerai aujourd'hui de la belle manière, je le 
ferai frire comme des pois dans la poêle. Mais approchons de 
la porte; dËs qu'il sortira je, lui mettrai les tablettes iaos les 
mains. 

SCÈNE VI. — NICOBULE, CHRYSALE. 

NicoBULE. fenrage que ChiTsale ait ainsi échappé de ma 

mains. 

CHRYSALE, à part. Bravo ! le vieux est en colère : c'estlemo- 
ment de l'aborder. i 

NICOBULE. Qui parle là? Eh! par ma foi, c'est Ghr;ysale eo I 
personne. 

CURTSALE. Approchons. 

NICOBULE. Salut, digne serviteur. Eh bien! est-ce bienUtqae 
je m'einbarque pour Ephèse, que je vais redemander non orà 
Théotime? On se tait? Ahl j'en jure bien par tous les dîeuJ, 
si je n'aimais pas tant mon flls, si je ne désirais pas lui cum- 
^ plain:, comme j a te ferais, sur l'heure, labourer les cdtes à 

\f coups de verges! comme je t'enverrais, chargé de chaines, 

acbeviîF les jours au moulin 1 Mnésiloque m'a mis au fait de 
toutes tes scélératesses. 

CHBV3AIE. Il m'a accusé? à merveille; oui, je suis un Tau- 
rien, uucoquiu, un bandit. Faites attention, seulement; je pouT' 
rais bien parler..., 

NICOBULE, Comment, bourreau, tu menaces ! 

ciiinsALE. Vous le connaîtrez bientôt. Pour le momenl, jo 
I vous rtpporte de sa part ces tablettes. Il vous recommande bicfl 

I de faire ce qui est écrit là-dessus. 
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MCOBULE. Voyons. 

CHRTSALE. Yous recoiuiaîssez son cachet? 

KicoBULE. Oui. Où est-il à présent? 

CHRTSALE. Je ne sais. Je ne dois pins rien saroir, j'ai tout 
oublié. Je sais seulement que je sois esdaye ; je ne sais pas ce 
que je sais. (A part.) Voilà le merle qui Tient mordre à Tap- 
pât ; il sera pris aujourd'hui même ; le piège est tendu arec 
art. 

mcoBULE. Attends un moment, Chrysale, je reviens, (il soit.) 
CHRTSALE. Gommo il m'attrape ! comme je serai surpris de ce 
qu'il va faire ! 11 est allé chercher des esdayes pour m'enchai- 
ner.Le navire fait bonne route, la barque Ta joliment l'abor- 
der. Mais silence : j'entends ouvrir la porte. 

SCÈNE VIL — NIGOBULE, CHRYSALE, DES ESCLAVES. 

MCOBULE. Vite, Artamon, qu'on lui lie les mains. 

CHRTSALE. Qu'ai-jo fait? 

KICOBULE. Et un bon coup de poing s'il souffle. ÇA ChrysaU.) 
Que disent ces tablettes? 

CHRTSALE. Vous me le demandez? Eh ! je vous les ai appor- 
tées comme il me les a remises. 

NicoBULE. N'as-tu pas grondé mon fils ^wur m'avoir rendu 
• argent? ne t'es-tu pas vanté de me le reprendre par ton adresse? 

CHRTSALE. Moi, j'ai dit cela? 

NICOBULE. Oui. 

CHRTSALE. Qui VOUS a dit que j'ai tenu ce propos? 

MCOBULE. Paix ! personne ne me l'a dit ; mais ces tablettes 
que tu as apportées te convainquent. Oui, oui, ce sont elles qui 
te font enchaîner. 
^ CHRTSALE. Ah ! votTo fils m'a changé en Bellérophon *. Ainsi 

jai apporté des tablettes pour me faire enchaîner?.... C'est 

Don! 

NICOBULE. Cela t'apprendra à conseiller à mon fils de faire 
*a débauche avec toi, triple empoisonneur. 

CHRTSALE. Ah ! le pauvre homme ! vous ne savez pas qu'on 
^OQs vend en ce moment et que vous êtes sur la pierre du 

crieur. 

wcoBULE. Qui est-ce qui me vend? parle. 

CHRTSALE. Celui que les dieux aiment meurent dans la force 

•■ Voyez Homère, Iliade, vi. 



174 LES BACCHIS. 

de l'âge, en pleine possession de leur vigueur, de leur intelli- 
gence et de leur sagesse. Si une divinité avait pris en affection 
ce pauvre homme, il y a plus de dix ans, plus de vingt ans 
qu'il aurait dû mourir. C'est un fardeau pour la terre que foule 
son pied ; plus de jugement ; plus d'esprit ; plus de senti- 
ment : il ne vaut ni plus ni moins qu'un champignon 
pourri. 

NicoBULE. Âh! tu oses dire que je suis un fardeau pour la 
terre? emmenez-le au logis et attachez-le à une colonne, fort 
et fernie. Tu n'emporteras pas mon or. 

CHRYSALE. Daus uu moment, vous me le donnerez vous- 
même. 

NICOBULE. Je te le donnerai? 

CHRYSALE. Et VOUS me prierez de l'emporter, quand vous 
saurez au bord de quel précipice est mon accusateur. Alors on 
voudra donner la liberté à Ghrysale ; mais moi je ne Taccepterai 
pas. 

NICOBULE. Parle, scélérat ; dis à l'instant quel danger court 
mon fils. 

CHRYSALE. Suivez-moi, et vous le saurez bien vite. 

NICOBULE. Où cela? 

CHRYSALE. A trois pas d'ici. 

NICOBULE. A dix s'il le faut. 

CHRYSALE. Eh! Artamon, entr'ouvre un peu cette porte... là, 
doucement, sans faire de bruit. C'est bien. (A Nicobule.) Avan- 
cez. Voyez-vous les convives ? 

NICOBULE. Je vois en face de moi Pistoclère et Bacchis« 

CHRYSALE. Et sur l'autre lit, là-bas ? 

NICOBULE. Ah! malheureux, c'est fait de moi. 

CHRYSALE. Reconuaissez-vous le galant? 

NICOBULE. Oui. 

CHRYSALE. Et la femme, dites-moi, vous paralt^elle jolie ? 

NICOBULE. Que trop. 

CHRYSALE. Eh bien ! croyez-vous que ce soit une courti- 
sane? 

NICOBULE. Belle demande ! 

CHRYSALE. Vous VOUS trompez. 

NICOBULE. Qu'est-ce donc ? 

CHRYSALE. Qh^Tc]^e7i. Je ne vous dirai riepi 4e plus. 
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, SCÈNE Vni. — CLÉOMAQUE, NIGOBULE, CHRYSALE. 

CLÉoBfAQUE, satis vutT Ntcobuk et Chrysak Ainsi ce Mnésilo- 
que, fils de Nicobule, veut retenir de force une femme qui est 
: i moi? Que signifie cette prétention ? 

NICOBULE, à Chrysale, Qui est cet homme? 

CHRYSALE, à part. Le militaire ne pouvait venir plus à pro- 
pos. 

CLÉOMÂQUE. Il croit avoir affaire non pas à un soldat, mais à 
une femme incapable de se défendre, elle et les siens. Ah ! que 
jamais Bellone et Mars n'écoutent mes serments, si je ne Tex- 
termine dès que je le rencontrerai et si je ne lui arrache Pâme 
du corps. 

NICOBULE. Chrysale, qu'est-ce donc que cet homme qui menace 
mon fils? 

CHRTSALE. C'cst le mari de celle qui e^ couchée près de 
Mnésiloque. 

NICOBULE. Son mari? 

CHRYSALE. Oui, SOU mari. 

NICOBULE. Eh quoi ! c'est une femme mariée ? 

CHRYSALE. Yous le saurcz tout à l'heure. 

NICOBULE. Ah ! je n'en peux plus ! 

CHRYSALE. Eh bien ! maintenant, est-ce un scélérat que ce 
pauvre Chrysale ? Allons, faites-le enchaîner, écoutez votre fils. 
Ne vous ai-je pas dit que vous sauriez à quoi vous en tenir sur 
son compte? 

NICOBULE. Que faire ? 

CHRTSALE. Ordonnez qu'on me détache à Tinstant, car si l'on 
ne me détache pas, il va le prendre sur le fait. 

CLÉOHAQUE. Je donnerais tout au monde pour les trouver 
couchés ensemble et les tuer tous les deux. 

CHRTSALE. Yous Tenteudez? et vous ne me faites pas délier? 

NICOBULE. Déliez-le ; oh ! malheureux que je suis ! je meurs 
de frayeur. 

aÉOMAQUE. Quant à cette coquine, qui fait de son corps mé- 
fier et marchandise, elle, apprendra qu'il ne fait pas bon se 
jouer de moi. 

CHRYSALE. Avoc uu pou d'argent, vous pourriez vous accom- 
moder avec lui. 

NICOBULE. Arrange donc cela, je t'en prie, comme tu voudras, 
pourvu qu'il n'aille pas le prendre en flagr^t délit et le tuer» 
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clEomaque. Si l'on ne me compte deux cents philippes, je 
leur tire l'âme des boyaux. 

NicoBULE. Ehl termine l'affaire ai tu peux; de grâce, avance; 
COQ dus à tout prix. 

CHRYSiLE. Soit, je ferai de mon mieux. {Au militaire.) QuV 
vez-vous à crier ? 

CLËOMAQUB. Où est ton maître ? 

CURYSALE. Nulle part que je sache. Voulez-vous accepter 
notre promesse de vous payer deux cents philippes, et ne plus 
faire ici de bruit ni de tapage? 

GLGoKAQnE. De tout mon cœur. 

CHRTSALE. Et je pourrai vous injurier à mon aise ? 

CLËOMAQVE. Tant que tu voudras. 

CHRYSALE. Comme il est accommodant, le bourreau! Toidle 
père de Mnêsiloque ; suivez-moi : il vous donnera parole. De- 
mandez-lui la somme ; du reste, assez oatisé. 

HicoBULE. Eh bien? 

CHHYSALE, J'ai fait marché pour deux cents philippes. 

NicoBULE. Ah ! mon sauveur, tu me rends la vie. Je ne la 
ferai pas attendre , cette grande parole : ■ Je donnerai. • 

CHRïSALE, d Cléomaque. Faites votre demande, vous. (A JVico- 
hule.) Et vous, promettez. 

NicoBULE. Je promets; demanden. 

clEouaque. Tous me donnerez deux cents philippes d'or <1e 
bon aloi ? 

CHRïSALE, à A'tcobuJe. Dites que vous les donnerez ; répondez. 

MCOBULE. Je les donnerai. 

CHRYSALE, à CUomoqw. Eh bien, effronté, vous doit^n encore 
quelque chose? Pourquoi tourmenter ce pauvre homme, l'ef- 
frayer avec vos menaces de mort? Lui et moi, nous vouschar- 
geons de malédictions. Si vous avez une épée, nous avons use 
broche à \d. maison, et, si vous me faites monter la moutanie 
au nez, je vous larderai pis que le ventre d'une souris. Il y a 
longtemps que je vois quelle mouche vous pique. Vous crojei 
qu'il est avec elle, 

cLÉOMAOOE. Et c'est la vérité. 

cHBïSALE. Ahl que Jupiter, Junon, Cérès, Minerve, Lalone, 
l'Espérance, Ops, la Vertu, Vénus, Castor, PoUui, Mars, Mer- 
i^ure, Hercule, Summanus', le Soleil, Saturne, et tous les dieux 
me protègent, aussi vrai que Mnêsiloque n'est ni à table ni à la 
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promenade avec elle, qu'il ne Tembrasse pas, qu'il ne lui fait 
pas.... vous m'entendez bien. 

iULE, à part. Quels serments ! il me sauve par ses parjures. 
Imaque. Où donc est Mnésiloque? 
[tsale. Son père Ta envoyé à la campagne. Quant àBac- 
elle a été à l'Acropole, visiter le temple de Minerve. Il 
[uvert ; allez voir si elle y est. 
Î.ÉoiflAQUE. £h bien, je vais sur la place. 
[RTSALE. Au fond du Tartare si vous voulez I 
[.ÉOMAQUE. Recevrai-je cet argent aujourd'hui ? 
[RTSALE. Oui, et puissiez-vous vous pendre I Ne croyez pas 
faire peur, grand vaurien ! {Cléomaque sort.) Le voilà 
Au nom des dieux, cher maître, laissez-moi entrer là 
is et rejoindre votre fils. 
^CGBULE. Pour quoi faire ? 

[RTSALE. Pour le tancer d'importance sur sa conduite. 
LOBULE. Fais, Ghrysale, je t'en prie môme, je t'en supplie, 
lui ménage pas les sermons. 

iTSALE. Soyez tranquille. Il en entendra plus de moi que 
n'en a jamais entendu de Démétrius*. Gela vous suffit- 
\8ort.) 

SCÈNE IX. — NIGOBULE. 

Ge^ôle est comme un bobo sur Tœil. Si on ne l'a pas, on 
ise à merveille et on ne le désire guère ; si on Ta, im- 
Ue de s'empêcher d'y porter la main. Si Ghrysale ne 
s'était pas trouvé là par bonheur, le militaire surprenait 
Mnésiloque avec sa femme et le tuait en flagrant délit. Al- 
lons, j'ai en quelque sorte racheté mon enfant, avec ces deux 
cents philippes que j'ai promis ; mais je ne les donnerai qu'à 
bonne enseigne, et quand j'aurai vu mon fils. Je ne me fierai 
plus à ce Ghrysale qu'à bonne enseigne. Mais je veux re- 
lire encore les tablettes; une épltre cachetée mérite quelque 
créance. (/ï sort.) 

SCÈNE X. — GHRYSALE, sortarU de chez Bacohis. 

On nous vante le bel exploit des deux Atrides qui ontrenversé 
Rapatrie dePriam, cette Pergame fortifiée par les dieux; mais 

1- Sans doute des personnages d'une comédie qui n'est pas yenoe jusqu'à 

nom. 

Flautb, 1 — 12 
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quoi ! il leur a fallu pour triompher des armes, des chevaux, 
une année, l'élite des guerriers , une flotte de niille vaisseaux, 
de longues années. Le fils de Pelée était moins terrible que moi, 
qui vais livrer l'assaut à mon maître. Sans flotte, sans armée, 
sans ces bandes de soldats, j'ai pris, j'ai enlevé au père son 
or pour favoriser les amours du fils. Avant que le vieillard re- 
vienne, je veux chanter la chanson : c Troie! û patrie! 
6 Pergame ! ô Priam ! i Tu es perdu, pauvre vieux, tu en seras 
pour tes quatre cents philippes d'or. Ces tablettes si bien clo- 
ses, si bien cachetées que je porte là, ce ne sont point des 
tablettes, c'est le cheval de bois envoyé par les Grecs. Pisto- 
dère est notre Épéus, c'est lui qui a tout imaginé. Mnésiloque 
est Sinon abandonné ; le voilà couché, non pas sur le bûcher 
d'Achille, mais sur un bon lit, et Bacchis auprès de lui. L'autre 
Sinon allumait un flambeau pour donner le signal ; le nôtre brûle 
lui-même d'un beau feu. Moi, je suis Ulysse, dont la sagesse 
conduit tout. Les caractères tracés ici, ce sont de braves sol- 
dats, armés jusqu'aux dents et cachés dans les flancs du cheval : 
notre stratagème réussit tout aussi bien, mieux encore jusqu à 
présent. Quant à notre cheval, U fera son entrée non dans la ci- 
tadelle, mais dans le coffre-fort. Il apporte la perte et le malheur 
au bonhomme dont nous allons soutirer les écus. Notre vieil 
idiot, je le nomme Ilion. Le militaire est Ménélas, et moi, je 
suis tout à la fois Agamemnon et Ulysse, fils de Laerte ; Mné- 
siloque est Paris, qui causera la ruine de sa maison ; il a enlevé 
Hélène, et c'est pour cela que je mets le siège devant Ilion. Oa 
dit qu'Ulysse était audacieux et rusé comme je le suis. J'ai été 
pris au beau milieu de mes trames ; lui, déguisé en mendiant 
pour surprendre le secret de la destinée d'ilion, il faillit être 
découvert et périr : c'est précisément mon aventure d'au- 
jourd'hui. J'ai été enchaîné, mais mon adresse m'a délivré ; il a 
aussi trouvé son salut dans ses artifices. Il y avait, à ce que j'ai 
entendu dire, trois choses qui devaient être fatales à Ilion : 
l'enlèvement de la statue de la citadelle ; la mort de Troïle, 
enfin la ruine de la porte Scée. Notre Ilion aussi a ses trois 
fatalités : d'abord, j'ai trompé le vieillard au sujet de son hôte, 
et de l'or, et de la barque; c'était l'enlèvement de la statue.* 
Restaient encore deux obstacles avant d'entrer dans la place. 
En portant les tablettes au vieillard, j'ai tué Troïle. Lorsque je' 
Itz ai fait accroire que la maîtresse de Mnésiloque était réelle- 
ment la femme du militaire, je me suis tiré d'un pas fort glis- 
sant; c'est ainsi qu'Ulysse, dit-on, fut reconnu par Hélène et 
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KicoBiiLB. Qui parie là r^vsée zscl? 
CHRTSALE. IBcobole! 

KDOBOLE. Qa'est-ee? q^iy a44iT A»4a £ât œ q^e je t avû 
recommaiidé ? 
CHRiSALB. Belle qnestioa ! Approdiex. 

HICOOOLE. Me TOOL 

c&RTBALE. Je sois Imhi oratenT ; je Tai fait pleurer à force 
de reprodies ; je loi ai débité toutes les réprimandBS que j'ai pu 

imaginer. 

NicoBiJLE. Et qu'a-t^ dit? 

CHRTSALB. Pas un mot; il m'écoatait en silence et tout en 
larmes. 11 a écrit sans rien dire et m'a donné ces tablettes ca- 
chetées pour vous les remettre. Mais je crains bien que ce ne 
soit encore la même chanson. Regardez le cachet, estrce bien le 
sien? 

KiGOBOLE. Je le reconnais ; voyons, que je lise. 

GHRYSALE. liscz. (A part.) Voici la porte Scée qui se démO> 
lit : la ruine d'Uion approche. Le cheval de bois fait un beau 
tapage. 

RicoBDLE. Ghrysale, viens çà, tandis que je Us. 

CHRTSALE. Qu'ai-jo besoin d'être auprès de vous? 
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NiGOBULB. Obéis; je veux que tu saches ce qu'il y a d'écrit 

id. 

CHRTSALE. Je ne m^en soucie guère , et ne tiens pas à le 

sayoir 

mcoBULE. Avance toujours. 

CHRVSALE. A quoi bon ? 

NicoBULE. Tais-toi, et fais ce que j'ordonne. 

CHRTSALE. Me voici. 

NICOBULE. Hum ! de vraies pattes de mouche ! 

CHRTSALE. Oul, pour qui a la vue trouble ; mais quand oa y 
voit, les caractères sont d^assez belle taille. 

NICOBULE. Écoute bien. 

CHRTSALE. Non, VOUS dis-jc. 

NICOBULE. Si, te dis-je, je le veux, 

CHRTSALE. A quoi cela sert-il? 

NICOBULE. Fais ce que je te commande. 

CHRTSALE. C'ost justo ; votrc esclave doit vous servir à votre 
fantaisie. 

NICOBULE. £h bien donc, attention ! 

CHRTSALE. Vous pouvoz lire ; je suis tout oreilles. 

NICOBULE. 11 n'a ménagé ni la cire, ni le poinçon ; mais je 
veux lire d'un bout àPautre. c Mon père, remettez, je vous prie, 
deux cents philippes à Chrysale, si vous voulez que votre fils 
vive et vous soit conservé. » 

CHRTSALE. Mauvaise affaire.... pour vous. 

NICOBULE. Pourquoi donc? 

CHRTSALE. Il ne commence pas par vous saluer? 

NICOBULE. Non, je ne vois rien. 

CHRTSALE. Si VOUS ôtes sage, vous ne donnerez rien : et si 
vous donnez, qu'il cherche s'il veut un autre messager : je ne 
porterai pas cet argent, quand vous me le commanderiez. 
On me soupçonne bien assez déjà, quoique je n'aie rien à me 
reprocher. 

NICOBULE. Ëcoute la suite. 

CHRTSALE. Voilà, dès le début, une lettre bien imperti- 
nente. 

NICOBULE. ff Je n^ose paraître en votre présence, mon père. 
Vous avez appris, je le sais, combien je suis coupable, d'avoir 
un commerce avec la femme d'un militaire étranger. » Certes, 
tu as raison, il n'y a pas de quoi rire , il m'en coûte bel et bien 
deux cents philippes d'or, pour te racheter des suites de ta mau- 
vaise conduite. 
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CBRYSALE. Je lui ai dit tout cela. 

NicoBULE. c J'avoue que j'ai fait une iante; msb je tous en 
prie, mon père, tout coupable que je suis, ne m'abandoniies 
pas. Je n'ai pu maîtriser ni mon cœur ni mes jeux : je me sais 
laissé entraîner à faire des dioses dont je roa^ anjoard'luiL » 
Il eût mieux valu prendre garde à toi et n'aToir point à rougir. 

CHRTSALE. Yoilà précisément ce que je loi disais tout à 
l'heure. 

NICOBULE. c Gontente^YOus, num père, je tous en snppli», 
des reproches que m'a faits Chrysale; ses remoatranees 
m'ont ramené à la raison ; fl est juste que tous lui sojcx 
reconnaissant. > 

CHRTSALE. C'cst écrit, là? 

NICOBULE. Regarde, tu le samras. 

cmiYSALE. Ah ! quand on a liait une Dante, eomme oa fini- 
mille devant tout le monde! 

NICOBULE. c Si j'ai encore le droit de tous adresser ime 
prière, je vous en prie, mon père, donnex-inoi deux cents phi* 
lippes. » 

CHRTSALE. Pas même un, si tous avesda bon sens. 

NICOBULE. Laisse-moi finir, c J'ai juré soIenneUemeai de doo- 
ner la somme à cette femme d'ici à ce soir, avant de me 
séparer d'elle. Faites en sorte, mon père, que je ne manque 
pas à mon serment, et tirez-^noi au plus vite des mains de cette 
créature, qui a causé ma mine et mon déshonneur. Me vous 
chagrinez pas pour ces deux cents philippes, je vous en rendrai 
six cents, si je vis. Adieu, et pensez à votre fils. > Qu'en dis-tu , 
Chrysale? 

CHRTSALE. Moi ! je me garderai bien de voos donoer an* 
cuQ conseil aujourd'hui ; je ne veux pas , si cela tonme 
mal, que vous puissiez dire : « Je Fai liait de l'avis de Chrj' 
sale. > Pour moi, j'imagine, si j'étais à votre place, je donne' 
rais Targent, plutôt que de laisser mon fils se perdre. Il j a 
deux partis à prendre ; voyez lequel ygos plait le mieux : per* 
dez votre or, ou laissez votre amoureux manquer à sa parole. 
Je ne vous dis ni de faire ced ni de ne pas faire cela ; je ne 
vous conseille rien. 

NICOBULE. J'ai pitié de lui. 

CHRYSALE. Gela se comprend, c'est votre fils. FallftMI sacri- 
fier plus encore, mieux vaut la ruine qu'un pareil esclandre. 

NICOBULE. En vérité, je voudrais qu'il fût resté à Éphèse, bien 
portant seulement, plutôt que d'être revenu ici. Allons, puis- 
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qu'il faut en passer par là, à quoi bon tergiverser? C'est quatre 
cents philippes d'or que je vais chercher, deux cents que i*ai 
promis, hôlasl au militaire, et ces deux cents autres. Reste ici, 
Ghrysale, je reviens à l'instant. (// sort.) 

CHRTSALE. On saccago Troie ; l'élite des guerriers renverse 
Pergame. Je savais bien que je ruinerais cette Ilion. Par ma 
foi, si Ton voulait gager avec moi que je mérite tous les sup- 
plices, je n'oserais tenir le pari ; ai-je tout mis sens dessous !... 
Mais la porte s'ouvre ; on fait sortir de Troie le butin. Taisons- 
nous. 

NicoBULE. Prends cet or, Ghrysale, et tu le porteras à 
mon fils. Moi, je me rends sur la place, pour payer le mili- 
taire. 

GHRYSALE. Je uo prendrai rien; cherchez un autre conmiis- 
sionnaire. Je ne veux pas qu'on me confie rien. 

NICOBULE. Prends donc ; tu es insupportable. 

CHRYSALE. Nou, VOUS dis-je, je n'en veux point. 

NICOBULE. Je f en prie. 

GHRYSALE. Je VOUS dis ce qui en est. 

NICOBULE. Tu nous fais perdre bien du temps. 

GHRYSALE^ Je HO veux pas, vous dis-je, me charger de cet 
or. Ou bien envoyez avec moi quelqu'un qui me surveille. 

NICOBULE. Ah ! à la fin, tu m'impatientes. 

GHRYSALE. Donucz douc, puisqu'il le faut. 

NICOBULE. Fais vite; je reviens dans un instant. (Il sort.) 

SCÈNE XII. — CHRYSALE. 

L'affaire est claire ; te voilà bien le plus mal loti de tous nos 
vieillards. C'est là ce qu'on peut appeler conduire une entre- 
prise à bon port ; je me retire chargé de butin, avec les hon- 
neurs du triomphe. J'ai sauvé nos hommes, j'ai pris par ruse 
la ville ennemie, et je ramène toute notre armée saine et sauve. 
Vous, spectateurs, ne vous étonnez pas de ne pas me voir mener 
la pompe triomphale ; c'est trop commun, je n'y tiens pas. Tou- 
tefois, les soldats se régaleront de bon vin. Et maintenant, 
allons porter le butin chez le questeur. {H sort,) 

SCÈNE XIII. - PHILOXÈNE. 

Plus je réfléchis sur les désordres de mon fils, sur la vie 
qu'il mène, sur les fautes où son étourderie le précipite, plus j e 
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tremble, plus j'appréhende qu*il ne se pervertisse et ne se perde 
tout à fait. Je sais bien qu'à son âge j'ai fait aussi des miennes, 
mais j'y mettais plus de modération. Je n'aime pas non plus la 
manière dont les pères se conduisent avec leurs enfants. J'avais 
pris maîtresse, je buvais, je mangeais, je faisais des cadeaux, 
mais pas trop souvent. Je veux que mon fils ait ses coudées 
franches, qu'il puisse s'amuser, cela me parait juste ; mais je 
serais fâché de lui voir prendre trop de bon temps. Je vais aller 
voir si Mnésiloque a fait ce que je lui ai recommandé, s'il a pu 
le ramener au bien, le rendre raisonnable. Assurément, s'il a 
mis la main sur lui, il n'y aura pas manqué : c'est un si brave 
jeune homme ! 



ACTE V. 

SCÈNE I. — NICOBULE, PHILOXÈNE. 

NicoBULE, sans voir Philoxène, De tous les sots passés, pré- 
sents et futurs, gens stupides, niais, crétins, pleutres, rustres, 
idiots, il n'y en a pas un qui soit aussi âne que moi ; je les sur- 
passe tous en imbécillité. Ah I je meurs de honte I A mon âge, 
m'étre laissé jouer deux fois si indignement! Plus j'y pense, 
plus je suis désespéré des déportements de mon fils. Je suis 
perdu, ruiné sans ressource : je souffre mille morts. Tous les 
maux fondent sur moi, tous les désastres m'accablent. Ghrysale 
m'a déchiré le cœur aujourd'hui, Ghrysale m'a dépouillé. Ah! 
malheureux ! Le maître filou a exploité ma sottise, il m'a tondu 
à son beau plaisir. Le militaire vient de me l'apprendre. C'est 
une fille de joie qu'on me donnait pour une femme mariée. Il 
m'a tout raconté : comment il l'avait engagée pour cette année, 
comment elle devait encore lui payer cette somme, que j'ai été 
promettre comme une triple bête. Mais la pilule la plus amère 
pour moi, le chagrin le plus cuisant, c'est qu'on m'ait pris pour 
jouet, à mon âge, avec mes cheveux blancs, ma barbe blanche ! 
On m'a berné, on m'a escroqué mon or. Ah! je n'en puis plusî 
un esclave à moi me jouer ainsi par-dessous la jambe ! quelle 
audace! J'aurais perdu le double dans une autre circonstance, 
je m'en affligerais moins, la perte ne me serait pas si sensible. 

PHBLoxÊNE. Il me semble entendre parler ici ; ehl c'est le père 
de Mnésilocpie. 



184 LES BACCHIS. 

NicoBULE. Bon ! voici mon compagnon d'infortune et de dis- 
grâce. Salut, Philoxène ! 

PHiLoxÈNE. Bonjour. Comment allez-vous? 

NICOBULE. Gomme le plus malheureux de tous les mor- 
tels. 

PHILOXÈNE. Âh ! c'est moi qui suis un homme bien misérable 
et bien à plaindre. 

NICOBULE. Nous avous donc même fortune ainsi que même 
âge. 

PHILOXÈNE. En effet. Mais vous, que vousarrive-t-il? 

NICOBULE. Le môme accident qu'à vous. 

PHILOXÈNE. Est-ce donc votre fils qui vous afflige? 

NICOBULE. Oui. 

PHILOXÈNE. J'ai le même chagrin dans le cœur. 

NICOBULE. Ghrysale, ce digne serviteur, perd mon fils, et moi- 
même, et tout mon bien. 

PHILOXÈNE. Eh I qu'avez- vous à reprocher à votre flls ? 

NICOBULE. Vous allez le savoir : il s'est dérangé avec le vôtre ; 
ils ont chacun une maltresse. 

PHILOXÈNE, Qu'en savez-vous ? 

NICOBULE. Je les ai vus. 

PHILOXÈNE. Âh! vous me désespérez. 

NICOBULE. Si nous allions frapper à cette porte, et les faire 
sortir tous les deux? 

PHILOXÈNE. J'y consens. 

NICOBULE. Holà, Bacchis, faites-nous ouvrir à l'instant, 
on nous enfonçons la porte à coups de hache. 

SCÈNE IL — LES DEUX BACCHIS, NICOBULE, 

PHn-OXÈNE. 

BACcms I. D'où vient tout ce tapage ? qui m'appelle ? qui frappo 
à ma porte ? 

NICOBULE. Lui et moi. 

BACCHIS I. Qu'y a-t-il ? (A Bacchis IL) Qui donc, ma chère, 
pous amène ces deux brebis? 

NICOBULE. Elles nous appellent brebis, les coquines ! 

BACCHIS II. Leur berger dort sans doute, qu'elles se sont 
ainsi écartées du troupeau. 

BACCHIS I. Par ma foi, elles ont bonne mine et ne paraissent 
pas en mauvais état. 

BACCHIS n. Oh I elles sont tondues jusqu'à la peau. 
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PHILOXÊNE. Comme elles se raillent de nous ! 

NicoBULE. Laissez-les s'en donner à leur aise. 

BAccffls I. Penses-tu bien qu'on les tonde trois fois par an ? 

BACcms II. Oh ! en voici une qui, certainement, a déjà été 
tondue deux fois aujourd'hui. 

BAccHis I. Ce sont de vieilles brouteuses de thym. 

BACCHis n. M'est avis qu'elles ont eu leur mérite. 

BACCHIS I. Mais vois donc, je te prie , comme elles nous 
regardent de travers. 

EAccHis II. Oh ! je crois qu'elles n'ont guère de malice. 

PHILOXÊNE. C'est bien fait, nous avions, bien besoin de venir 
ici. 

BACCHIS I. Faisons-les entrer, 

BACCHIS II. Eh! qu'en ferions-nous? elles n'ont ni lait ni 
laine ; laisse-les là. Elles ont pu avoir leur prix, mais leur temps 
est passé, il n'y a plus rien à en tirer. Ne vois-tu pas comme on 
les laisse errer seules, à l'aventure? De plus, je crois que l'âge 
les a rendues muettes ; elles ne bêlent même pas, quoique éloi- 
gnées du troupeau. Elles me semblent assez sottes, mais point 
méchantes. 

BACCHIS I. Rentrons, ma sœur. 

NICOBULE. Non pas, restez toutes deux, les brebis veulent 
vous parler. 

BACCHIS I. Quel miracle, des brebis qui ont une voix hu- 
maine ! 

PHILOXÊNE. Oui, et ces brebis ont à régler avec vous un 
compte qui ne vous réjouira guère. 

BACCHIS I. Bon, si vous me devez quelque chose, je vous en 
fais grâce, gardez-le, je ne vous réclamerai jamais rien. Mais 
de quel droit nous menacez-vous ? 

PHILOXÊNE. On dit que nos deux agneaux sont enfermés 
chez vous. 

NICOBULE. Et avec ces agneaux un chien à moi, qui sait don- 
ner son coup de dents. Or, si vous ne nous les amenez pas , si 
vous ne les mettez pas dehors, nous allons fondre sur vous 
comme deux farouches béliers. 

BACCHIS I. Ma sœur, deux mots en particulier, je te prie. 
Tiens. 

NICOBULE. Où vont-elles ? 

BACCHIS I. Prends ce vieillard là-bas, et charge -toi de l'ap- 
privoiser ; moi je vais attaquer ce vieux grognon. Nous saurons 
bien les attirer chez nous. 



186 LES BACCHIS» 

BACCH1S n. Je me tirerai de l'entreprise à mon honneur, 
quoiqu'il ne soit pas gai d'embrasser un cadavre. 
BACCHis I. Tâche de réussir. 

BAcxxus II. Tais-toi, et songe à ton rôle. Je ne changerai rien 
à ce que j'ai dit. 

NiGOBULE. Qu'ont-elles donc à tenir conseil à l'écart? 

PHiLoxÊNE. Eh bien, mon brave.... 

NIGOBULE. Qu'est-ce? 

PHILOXÊNE. J'ai à vous dire quelque chose dont je suis tout 
honteux. 

NIGOBULE. Honteux de quoi? 

PHILOXÊNE. Eh! je veux me confier à vous comme à un ami. 
Vrai, je suis un franc vaurien. 

NIGOBULE. Il y a longtemps que je le sais. Mais à quel pro- 
pos?... 

PHILOXÊNE. Eh ! je suis pris à l'hameçon; le trait m'a pénétré 
dans le cœur. 

NIGOBULE. Il vaudrait mieux que ce fût dans les fesses. Mais 
que voulez-vous dire ? Quoique je pense à peu près le savoir, 
je désire l'entendre de votre bouche. 

PHILOXÊNE, montrant Bacchis IL Voyez-vous cette femme ? 

NIGOBULE. Oui. 

PHILOXÊNE. Elle n'est pas mal. 

NIGOBULE. Si vraiment, elle est mal, et vous, vous ne valez 
pas grand'chose. 

PHILOXÊNE. En un mot, je l'aime. 

NIGOBULE. Vous, amoureux ! 

PHILOXÊNE. Ah ! que vous êtes assommant f 

NIGOBULE. Vous, vicil imbécilc, vous osez faire le galant, à 
votre âge? 

PHILOXÊNE. Et pourquoi pas ? 

NIGOBULE. Quelle honte ! 

PHILOXÊNE. Pas tant de paroles. Je ne suis plus en colère 
contre mon fils, pardonnez aussi au vôtre. Slls aiment, ils font 
bien. 

BAGGHis I, à Bacchis IL Suis-moi. 

NIGOBULE. Ah! enfin, les voici ! Eh bien, détestables sirènes, 
conseillères de vice, nous rendez-vous nos enfants et mon 
esclave ? ou bien faut-il avoir recours aux grands moyens? 

PHILOXÊNE. Fi le butor, de parler si grossièrement à une si 
gentille personne ! 

BACCHIS T à NicohuJe. le meilleur des vieillards, cédez 
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à mes prières, ne vous emportez pas aîtisi contre les cou- 
pables. 

NicoBDLE. Arrière ! ou sinon, toute câline que tu es, je t'ar- 
range.... 

BACCHIS I. Je supporterai tout. Je ne crains pas que vos coups 
me fassent du mal. 

NicoBULB. Hum ! la langue dorée ! c'est pour moi que j'ai 
peur. 

BACcms n, montrant Philoxène. Celui-ci du moins est plus 
pacifique. 

BACCHIS I, à NicohuU, Allons, allons, entrez avec moi, et, si 
vous le voulez, vous tancerez votre fils. 

NicoBULE. Lâche-moi, coquine ! 

BACCHIS I. Laissez-vous fléchir par mes prières. 

NICOBULB. Que je me laisse fléchir, et par toi ! 

BACCHIS n, montrant Philoocène, Bien certainement, celui-ci 
ne me refusera pas. 

PHILOXÈNE. Refuser ! au contraire, c'est moi qui te prie de 
m'emmener chez toi. 

BAccms n. Qu'il est gentil 1 

PHILOXÈNE. Mais sais-tu à quelle condition je me laisserai em- 
mener? 

BACCHIS u. Que je me donne à toi ? 

PHILOXÈNE. C'est justement tout ce que je désire. 

NICOBULE. J'ai vu bien des vauriens, mais vous ôtes pire 
qu'eux tous. 

PHILOXÈNE. C'est mon caractère. 

BAccms I. Venez, venez avec moi ; vous trouverez bonne 
chère, bons vins et parfums, 

NICOBULE. Grand merci dé vos repas; j'ai été régalé de façon 
à n'avoir plus rien à souhaiter. Mon fils et Ghrysale m'ont escro- 
qué quatre cents philippes, et quand je devrais en gagner 
autant, je ne renoncerais pas à mettre à la torture ce pendard 
d'esclave. 

BACCHIS I. Et si l'on vous rendait la moitié de votre argent, 

De viendriez- vous pas avec moi, ne leur pardonnericz-YOus 

pas? 

PHILOXÈNE. Si fait. 

NICOBULE. Pas du tout; je ne veux pas.... que m'importe?.... 
laissez-moi... j'aime mieux les punir tous les deux. 

PHILOXÈNE. Eh ! pauvre homme, n'allez-vous pas perdre par 
votre faute les heureux moments que Jes dieux vous donnent! 
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On vous rend la moitié de votre argent, acceptez, et buvei, ii 
tallez-vous près de la belle. 

NicoBULE. Moi, que j'aille me mettre à boire dans une malsoi 
où mon fils se perd ! 

PHILOXÊNE. £h donc, il faut bien boire. 

NICOBULE. Allons, soit ; c'est bien honteux, mais je m'y rés 
gne.... je tâcherai de prendre sur moi.... Et il me faudra voii 
de mes yeux, mon fils couché près de sa maltresse ? 

BACCHIS I. Non pas; c'est vous qui serez près de moi, etj| 
vous aimerai, je vous embrasserai.. 

NICOBULE. La tête me démange : ah ! que je suis malheureuxl 
à peine ai-je le courage de dire non. 

BACCHIS I. £h quoi ! ne pensez-vous pas au dicton : o Le bc 
temps dans la vie n'est pas de longue durée, et Toccasion perdu 
ne se retrouve pas chez les morts ? » 

NICOBULE. Que faire? | 

PHiLoxÈNE. Vous le demandez encore ? | 

NICOBULE. Je voudrais, maks je crains. 

BACCHIS I. Que craignez-vous ? 

NICOBULE. De me mettre à la merci de mon fils et de mon 
esclave. 

BACCHIS I. Eh ! mon petit cœur, est-ce que c'est possible? C'est 
votre fils ; où voulez-vous qu'il prenne, si vous ne lui donnes 
rien? Allons, accordez-moi leur grâce. 

NICOBULE. Comme elle s'insinue! vouloir obtenir ce que j'étais 
résolu à ne pas accorder ! me voilà p rverti par vous et pour 
vous. 

BACCHIS I, lemhrassant. Vous ne pourrez pas vous défaire de 
moi. Eh bien, n'est-ce pas chose convenue? 

NICOBULE. Je l'ai dit, je ne me dédirai pas. 

BACCHIS I. Le jour baisse ; venez vous mettre à table. \os d^ 
vous attendent. 

NICOBULE. Oui, ils attendent que nous mourions bien vite. 

BACCHIS I. Voici la nuit, suivez-nous. 

PHiLoxÉNE. Menez-nous où vous voudrez, nous sommes vos 
esclaves. 

BACCHIS I, aux spectateurs. Les voilà joliment pris, eux qti 
voulaient prendre leurs fils. (Aux vieillards,) Venez. 
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LA TROUPE. 

Si, dans leur jeune temps, ces deux vieillards n'avaient pas été 
de mauvais sujets, on ne les verrait pas aujourd'hui déshonorer 
leurs cheveux blancs : et nous ne donnerions pas une pareille 
pièce', si nous n'avions vu plus d'une fois des pères devenir, 
dans des maisons de débauche, les rivaux de leurs fils. Pour 
vous, spectateurs, portez-vous bien, et applaudissez à tout 
rompre. 



LES CAPTIFS 



NOTICE SUR LES CAPTIFS. 



La comédie des Captifs est assurément, an point de vue 
moral, celle qni fait le plus d'honneur à Plante. EstHse 
celle qwL plaisait le plus aux Homains ? Il est permis d'en 
douter, parce qu'il n'y en a aucune qui soit citée moins 
sonvent par les anciens. On ne voit dans les Captifs ni cour- 
tisanes , ni entremetteuses , ni marchands d'esclaves , rien 
en nn mot qui rappelle ce que nos grands-pères nommaient, 
par une contrariété bizarre, un lieu d'honneur. D n'y a 
même pas de femme du tout dans la pièce , et par consé- 
quent, comme dit le proiogue même, aucim de ces vers 
dont on a honte de se souvenir : c'était im mérite assez 
rare pour que Plante fût tenté de s'en vanter. Le dévoue- 
ment d'un esclave pour son maître est le fond de l'intri- 
gue, dont les développements ne sont pas toujours vraisem- 
blables; une iSgure bouffonne de parasite vient de temps en 
temps dérider les spectateurs, dont les yeux, à certains vers 
pathétiques, devaient se mouiller de larmes. Il est impos- 
sible en effet d'imaginer un personnage plus noble, plus gé- 
néreux que cet esclave qui, menacé de tous les supplices 
lorsque l'évasion est découverte , et déjà tout chaîné de 
chaînes, compte pour rien les souffrances qui l'attendent 
et sans bravade, sans forfanterie, avec une calme dignité, 
^^pte la mort même du moment où elle est le prix du 
devoir accompli. 

On ne sait pas si le sujet des Captifs a été emprunté par 
Plante à un poète grec; ce qu'il y a de certain, c'est qu'au- 
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cune de ses comédies n'a nn air plos original, une physio- 
nomie plus romaine : anssi sommes-nous fortement solli- 
cité à croire que ce n'est pas une imitation . Mais si Plante ici 
n'a imité personne, il n'a pas lui-même manqué d'imitateurs. 
Presque tous les diéfltres modernes ont eu leur comète 
des Captifs; la scène firamçaise à elle seule en a vu repré- 
senter trois : l'une de du Hyer, l'autre de Rotrou, et la 
dernière de Boy (1714). La pièce de Rotrou est loin de 
valoir celle de Plante; mais il serait injuste de lui contester 
certains mérites, notamment l'élégance, qui est un des 
caractères distinctifs de ce poète. 



ARGUMENT ^ . 



Un fils d'HégioD a été fait prisonnier dans une bataille. Un esclave 
fugitif a yendu Tautre fils du vieillard à l'âge de quatre ans. Le père 
achète des captifs éléens, dans Tunique espoir de retrouver son fils, 
et, en effet, parmi ces captifs est Tenfant perdu depuis longues années. 
Celui-ci a changé d'habit et de nom avec son maître pour lui faciliter 
la fuite; il en est puni. Le maître ramène le captif et l'esclave fugitif, 
dont les aveux font reconnaître aussi l'autre fils. 

I. Cet argument, qui est acrostiche, es*, attribué au grammairien Priscien. 



PERSONNAGES. 

KRGASILE, parasite de PhZ.^pofèine. 

fi£GION, TieiOaM, pér? de T^nidire et ds PhOopolème. 

LE CORRECTEUR d'Héci.n/ 

PHILOCRATE. jeune Éleen, captif. 

TTNDARE, escUre de Phi:, crue et fils d*H6gioii. 

ARISTOPHONTE, jeiine Eléen, ca^, et emi de PJiilo- 

crate. 
UN ESCLAVE d'HégioD. 
PHILOPOLtME, fils d'Hégion. 
STALAGME, esclave d'Hégion. 

La scène est en filolie. 



LES CAPTIFS. 



PROLOGUE ' . 



Ces deux captifs que vous voyez plantés debout ', là, devant 
vous, sont bien debout et non pas assis. Vous-mêmes êtes té- 
moins que je vous dis la vérité. Le vieillard qui demeure ici 
près, Hégion, est le père de celui-ci {il montre Tyndare). Gom- 
ment il est devenu, lui, l'esclave de son père, c'est ce que je 
vais vous apprendre, si vous me prêtez attention. Le vieillard 
avait deux fils : Tun fut enlevé, à Page de quatre ans, par un 
esclave fugitif qui alla le vendre en Êlide au père de celui-là 
(il montre PW/ocrate). Vous comprenez? à merveille. Non? dit 
cet autre qui se trouve là-bas tout au bout; eh bien! qu^il 
approche. Si tu n'as pas de place pour t'asseoir, tu en trouveras 
pour te promener. Voilà bien de mes gens qui réduiraient un 
comédien à la besace ! Je n'irai pas m'époumoner pour toi, tu 
peux le croire. Quant à vous, qui pouvez faire déclaration de 
vos biens aux censeurs, voici le reste de Thistoire, car je ne 
veux faire de tort à personne. Notre esclave donc, comme je 
vous le disais, a vendu au père de celui-là {il montre Philocrate) 
l'enfant qu'il avait enlevé à son maître. Ce père, l'emplette une 
fois faite, a donné le bambin à son fils, parce qu'ils étaient à 
peu près du même âge. Maintenant {montrant Tyndare) il est 
esclave dans sa patrie, esclave de son père, et son père n'en sait 
rien. En vérité, les pauvres humains sont des balles de paume 
avec lesquelles les dieux jouent. Mais enfin, vous voyez com- 
ment le bonhomme a perdu un de ses enfants. Les hostilités ayant 
éclaté entre les Étoliens et les Éléens, l'autre fils, par un acci- 



1. Cd prologue était récité parle chef de la troupe. 
3. Il montre Tyndare et Philocrate. 
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dent commun à la guerre, est fait prisonnier et acheté en Élide ! 
par le médecin Ménarque. Notre vieillard se rend acquéreur de 
tout ce qu'il peut trouver de prisonniers d'Élide, pour voir sll . 
n'y en aura pas un qu'il puisse échanger contre son fils prison- 
nier; quant à l'autre, qui est chez lui, il ne le connaît pas. Hier, 
on lui a fait savoir qu'il y avait un prisonnier éléen, nn cheya- 
lier de grande et puissante famille ; il n'a pas regardé au prix, 
toujours dans l'intérêt de son fils, et, afin de lui aplanir le 
retour dans ses foyers, il a acheté au questeur les deux captifs 
que voilà. Mais ceux-ci ont imaginé une ruse ; l'esclave veut 
faciliter l'évasion de son maître : ils ont donc changé entre eni 
de nom et d'habits. Celui-ci {montrant Tyndaré) se fait appeler 
Philocrate, et celui-là {montrant Philocraté)^ Tyndare. Ils ont 
pris aujourd'hui la place l'un de l'autre. L'esclave mènera habi- 
lement à bien le stratagème, et rendra la liberté à son maître. 
En même temps il sauvera son frère, et, sans s'en douter, ren- 
dra un citoyen à sa patrie, un fils à son père ; car il arrive sou- 
vent que l'on fait plus de bien sans le savoir que de propos 
déUbéré. Voici le plan qu'ils ont imaginé, la ruse qu'ils ont 
préparée et dont ils ne prévoient pas les suites : d'après leurs 
arrangements, celui-ci va rester comme esclave chez son père, 
ne se doutant guère qu'il est en servitude dans la maison pater- 
nelle. Pauvres chétives créatures que nous sonunes, quand j'y 
pense 1 

Telle est donc l'action que nous allons représenter : sérieuse 
pour nous, elle ne sera pour vous qu'une fable. Mais encore 
un mot d'avertissement. Vous ferez bien de donner toute votre 
attention à la pièce : elle ne roule pas sur l'amour comme 
toutes les autres; on n'y entend point de ces vers trop libres 
qui ne peuvent se répéter; il n'y a ni entremetteur parjure, ni 
courtisane perfide, ni soldat fanfaron. Et ne vous épouvantez 
pas parce que j'ai dit que les Étoliens sont en guerre avec 
les Eléens. Toutes les batailles se livreront hors du théâtre : 
il ne nous conviendrait pas, avec une mise en scène comique, 
d'improviser une représentation de tragédie. Si donc quelqu'un 
parmi vous aime les combats, qu'il aille se faire une quereUe 
ailleurs ; et s'il tombe sur un adversaire plus fort que lui, il 
aura assisté, grâce à moi, à une bataille qui le dégoûtera d'en 
voir d'autres. Je me retire. Adieu, juges si équitables dans h 
paix, soldats si valeureux dans les combats. 



ACTE L 

L — 



Nos jennes gens m'ont uu ra i^r . T . i^ 1m ¥£5ê ig jmk, jam vm 
je viens aux festîiis sans j è:re tisit*^ Sob icjïSt lies KZrfôzs 
trouvent que ce nom est aîutzrie^ =:2S bcl yt scsâos 71!! «A 
bien choisi : car enfin, dans im rsças, yaa il Txcoitesx ;«r:âe 
les dés, il inToqne sa belle. Est-ce !a cse zL - t?ia:âCT i% ce r«a 
est-ce pas une? rien de pics dasr. ICas, en Térîté, bc«is Bézi- 
toûs bien mienz le non de pirwft^ car j»**^»^ on ne doqs 
invite, jamais on ne nous hsToq-x, et 
rats, ronger le bien d'antniL Qnaz^d jiilig>i ks 



chacun s'en Ta à la campagne, et dos micbCTcs cd less 
cances aussi. An fort de Fêté, les Innaçoos s'enfflocent dans leur 
coquille et vivent de leur propre sob^anee, taz£t qaîl ne tombe 
pas de rosée ; ainsi des parasites : en temps de vacances ik se 
cachent dans leur coin, les pauvres bères, et se n omiiaacu t de 
leur propre substance, tandis qne ceux qa'îk sucent dliabitads 
font les campagnards. Pendant ce temps maodit, les parasites 
sont comme des chiens de chasse ; maïs à la rentrée, ils devien- 
nent de vrais dogues, Inisants de graisse, in s upporta bles, incom- 
modes. Ici, par Herrâle, si le parasite ne sait pas endurer les 
soufflets, s'il ne permet pas qu'on hn brise les pots sur le 
crâne, il n'a qu'à prendre la besace et à aller stationner hors de 
la porte Trigémine*. Pour ma part, je crains bien d'en être 
réduit là, depuis qne mon roi a été pris par les ennemis, dans 
cette guerre que les Étoliens font aux Êléens. Nous sommes 
ici en Étolie, et c'est en Élide qu'a été pris Philopolème, le 
fils du vieil Hégîon dont voici la demeure : ah ! c'est pour moi 
une lamentable maison, et je ne puis la voir sans pleurer. La 
bonhonmie, par amour pour son fils, a entrepris un trafic peu 
honorable et qui ne va pas à son caractère. Il achète des pri- 
sonniers de guerre, dans l'espoir d'en trouver un qu'il puisse 
échanger contre son enfant. Allons le voir.... Mais la porte s'ou* 
vre, cette porte par où je suis sorti tant de fois soûl de bonnes 
choses. 

1. Plante jone sur le double sens de invoccUtUf non invité et invoqué. On 
sent assez que ce jen de mots est intraduisible. 
3. On porte d'Ostie. C'était le rendes^vons des mendiants. 
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SCÈNB IL — RÉGION, LE CORRECTEUR, ERGASILE. 

BÉoiON, au correcteur. Attention, toi ! Ces deux captifs que 
j'ai achetés hier aux questeurs, mets-leur des chaînes simples; 
ôte-leur ces entraves trop pesantes dont ils sont chargés. Tii 
les laisseras aller et venir, dehors, dans la maison, à leur fan- 
taisie, sans cesser de les surveiller de près. L'homme libre cap- 
tif est un oiseau sauvage : qu'il trouve une fois l'occasion de 
s'envoler, serviteur I on ne le reprend plus. 

LE CORBECTEUR. Eh I qui de nous tous ne préfère la liberté à 
l'esclavage ? 

HÉGiON. On dirait pourtant que ce n'est pas là ta manière de 
voir, à toi. 

LE CORRECTEUR. Puisquo jc n'ai pas de quoi payer, voulez- 
vous que je vous paye avec mes jambes? 

RÉGION. Essaye, je saurai te récompenser. 

LE CORRECTEUR. Je me changerai, comme vous dites, en oi- 
seau sauvage. 

HÉGION. A merveille, et moi je te mettrai en cage. Mais 
assez de bavardage. Fais ce que je t'ai dit, et va t'en. 

ERGASILE, à part. Ah ! puissent ses vœux se réaliser ! car s'il ne 
retrouve son fils, je ne sais plus à quelle porte frapper. Rien à 
attendre de nos jeunes gens : ce sont de francs égoïstes. Celui- 
là du moins était de la vieille roche ; je ne l'ai jamais fait rire 
sans qu'il m'en revint quelque chose. Et le caractère du père 
vaut celui du fils. 

RÉGION. Je vais chez mon frère, voir mes autres captifs et 
m'assurer qu'ils n'ont fait cette nuit aucun désordre. De là, je 
reviens tout droit à la maison. 

ERGASILE. Cela me fend le cœur de lui voir faire le métier de 
geôlier à cause du malheur de son enfant. Pauvre vieillard ! Mais 
pourvu que le jeune homme nous soit rendu, il peut, si cela lui 
plaît, faire le métier de bourreau. 

RÉGION. Qui parle là? 

ERGASILE. Moi, quc vos chagrins font sécher, pâlir, languir, 
dépérir misérablement. Il ne me reste que la peau et les os, 
tant je suis étique. J'ai beau manger chez moi , rien ne me 
profite ; si peu que je prenne dehors, me voilà refait. 

RÉGION. Salut, Ergasile. 

ERGASILE. Les dieux vous protègent. Région > 

RÉGION. Ne pleurez pas. 
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ERGAsiLE. Que je ne le pleure pas ! que je ne déplore pas le 
sort d'un si bon jeune homme ! 

HÉGioN. Je me suis toujours aperçu que vous aimiez mon 
fils, et il vous le rendait bien. 

ERGASILE. Ah! nous autres mortels, nous ne sentons le prix 
de notre bonheur que quand nous l'avons perdu. Depuis que 
votre fils est tombé entre les mains de nos ennemis, j'ai com- 
pris tout ce qu'il valait : aussi je le regrette. 

RÉGION. Si vous êtes si sensible à son malheur, vous qui lui 
étiez étranger, que sera-ce de moi, pauvre père, dont il était 
l'unique enfant? 

ERGASILE. Moi étranger à lui ! lui étranger à moi 1 Ah ! Hé- 
gion, ne dites pas cela, ne vous faites pas une pareille idée. 
C'est votre fils unique, soit, mais il était encore bien plus unique 
pour moi. 

RÉGION. C'est d'un brave cœur de ressentir le mal d'un ami 
comme le sien propre. Mais prenez courage. 

ERGASILE. Hélas! quel crève-cœur! un exercice interrompu ! 
des mâchoires qui fonctionnaient si bien! 

RÉGION. Vous n'avez donc trouvé personne qui voulût repren- 
dre et commander la manœuvre ? 

ERGASILE. Belle question ! Tout le monde refuse cette charge, 
depuis que votre Philopolème, à qui elle était échue, s'est laissé 
faire prisonnier. 

RÉGION. Par ma foi, si l'on décline cet honneur, cela ne m'é- 
tonne guère. Il vous faut des soldats de toutes les couleurs, de 
tous les pays*. D'abord un contingent de boulangers, qui se sub- 
divise en plusieurs bandes : les fabricants de petits pains, de 
gâteaux , de pâtés de grives ; les marchands de becfîgues ; 
puis une armée maritime dont vous ne pouvez vous passer. 

ERGASILE. Gomme souvent les plus beaux gémes languissent 
dans l'obscurité ! Un général tel que moi, être réduit à la con- 
dition privée ! 

RÉGION. Allons, bon espoir ! Sous peu de jours, je l'espère, 
mon fils me sera rendu. Voici un jeune captif éléen de la plus 
baute naissance et puissamment riche: ie pourrai, je pense, les 
échanger l'un contre l'autre. 



,1. Les jeux de mots qui suivent ne peuvent se rendre en français : Pistor 
li^ifie an boulanger, et en même temps Pistorienses désigne les habitants de 
^Ktorium; Pantc«t«, dérivé de panis^ pain, les Paniciens, habitants de Pana, 
ville du Samnium; Placentinis^ d» placenta, gâteau, ceux de Plaisance, etc. » 
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EH6ASILE. Que les dieux et les déesses vous entendent! 

HÉGiOî<. Mais, dites-moi, êtes-vous invité à dîner? 

£RG«iSiLE. Non pas, que je sache. Pourquoi cette demande? 

HÉGiON. C'est aujourd'hui mon jour de naissance, et je désire 
que vous veniez dîner à la maison. 

ERGAsiLE. Trop aimable. 

HÉoiON. Mais il faudra vous contenter de peu. 

ERGASILE. Ah ! cependant , que ce ne soit pas trop peu : 
car c'est ainsi queje me régale chez moi tous les jours. 

HÉGION. Eh bien, est-ce dit? 

ERGASILE. Tôpe, à moins qu'on ne me sdsse une proposition 
qui convienne mieux à moi et à mes amis. C'est comme si je ven- 
dais un fonds de terre ; je me donne, mais je fais mes conditions. 

HÉGION. C'est moins un fonds qu'un gouffre sans fond, ce que 
vous me vendez à moi. Mais si vous venez, que ce soit de 
bonne heure. 

ERGASILE. Dès à présent je suis libre. 

HÉGION. C'est bon, allez chasser le lièvre, vous êtes toujours 
sûr du hérisson. Ma vie, à moi, suit une route rocailleuse. 

ERGASILE. Vous uc m'effraycrez pas. Région, ne vous en 
flattez point ; je viendrai, mais avec des dents bien chaussées. 

HÉGION. Ma nourriture est rude. 

ERGASILE. Mangez- vous par hasard des épines? 

HÉGION. La terre fournit à mes repas. 

ERGASILE. £h ! sur la terre se trouve le sanglier. 

RÉGION. Des herbes à foison. 

ERGASILE. Gardez-les pour vos malades... Est-ce tout? 

RÉGION. Venez de bonne heure. 

ERGASILE. Je n'ai garde de Toublier. (Il sort) 

HÉGION. Je veux rentrer, et compter ce qui peut me rester 
d'argent chez mon banquier. Tout à l'heure, j'irai voir mon 
frère, comme j'ai dit. (Il sort,) 



ACTE IL 

SCÈNE I. — LE CORRECTEUR, PHILOCRATE, 
TYNDARE, autres esclaves d'hégion. 

LE correcteur. Puisque les dieux immortels ont voulu vous 
soumettre à cette épreuve, il faut la supporter avec patience el 
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àe la sorte, vos maux deviendront plus légers. Dans votre 
pays, vous étiez, je crois, des hommes libres ; mais puisque 
vous voilà en servitude, il est bon de vous soumettre, et de ren- 
dre plus douce, par votre obéissance, Tautorité du maître. 
Même lorsqu'il est injuste, le maître fait toujours bien. 

pHiLOGRATE. Ha! ha! ha! 

LE CORRECTEUR. Il uo s'agit pas de pleurer; vous avez déjà 
assez à souffrir, sans vous en prendre à vos yeux. Ce qui fait 
du bien dans le malheur, c'est un cœur plein de courage. 

pmLOCRATE. Nous sommos si honteux de nous voir chargés de 
chaînes! 

LE CORRECTEUR. Mais uotro maître aurait peut-être tant de 
regret s*il vous ôtait vos fers et vous laissait la liberté de vos 
mouvements! car il vous a achetés à beaux deniers comp- 
tants. 

PHILOGRATE. Quo craiut-il donc de nous? Il pourrait dire de 
nous détacher, nous savons ce que nous avons à faire. 

LE CORRECTEUR. Yous méditoz de vous enfuir; je devine vos 
projets. 

PHILOGRATE. Nous enfuir? et où irions-nous? 

LE CORRECTEUR. Daus votro pays. 

PHILOGRATE. Fidouc! il nous conviendrait bien d'imiter des 
esclaves fugitifs ! 

LE CORRECTEUR. Par ma foi, si l'occasion se présente, je vous 
conseille d'en profiter. 

PHILOGRATE. Gouseutez seulement à nous accorder une fa- 
veur. 

LE CORRECTEUR. Et laquelle? 

PHILOGRATE. Quo uous puissious uous entretenir sans être 
entendus de ces hommes ni de vous. 

LE CORRECTEUR. Soit. (Àux autres captifs.) Tirez de ce côté. 
(Amx esclaves.) £t nous, par ici. Mais soyez brefs dans votre 
entretien. 

PHILOGRATE. G'ost bien mon intention. {A Tyndare,) Avance 
id. 

LE CORRECTEUR, ùux escJat^es. Eloignez-vous d'eux. 

TTNDARE, OMX esclaves. Nous vous sommes obligés de vous 
prêter ainsi à notre désir. 

PHILOGRATE, à Tt/ndare, Allons, approche-toi par ici, à bonne 
distance, pour que nos surveillants n'entendent pas ce que nous 
avons à nous dire, et que rien ne transpire de notre stratagème. 
La ruse n'est plus ruse, si l'on n'agit avec finesse ; est-elle décou- 
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verte, c'est le pire des maux. Si tu fais semblant d'être mon 
maître et moi d'être ton esclave, il nous faut de la vigilance, 
de la prudence, du sang-froid, de l'attention, de l'habileté, de 
l'activité, pour tromper nos espions. L'entreprise est difficile, 
ce n'est pas le moment de s'endormir. 

TYNDARE. Je scrai tel que vous désirerez. 

rHiLOGKATE. Je l'espère. 

TYNDAUE. Vous voyez que pour sauver votre chère personnu 
j'expose la mienne, qui m'est bien chère aussi. 

PHiLOCRATE. Je le sais. 

TYNDARE. Souvenez-vous-cu quand vous aurez obtenu ce qne 
vous voulez. Car la plupart des hommes sont ainsi faits: tant 
qu'ils poursuivent le but, ce sont les meilleurs gens du moude; 
Tont-ils atteint, ils deviennent tout à coup les plus méchants et 
les plus fourbes des mortels. Mais vous êtes pour moi, je pense, 
dans les dispositions où je vous souhaite. Je vous conseillerai 
comme je conseillerais mon propre père. 

PHILOCRATE. Ah! c'est bien toi, si je l'osais, que j'appellerais 
mon père : car, en vérité, tu es un second père pour moi. 

TYNDARE. J'eulonds. 

TYNDARE. Et je le répète pour que tu t'en souviennes; 
je ne suis plus ton maître, mais ton esclave. Puisqu'il a pin 
aux dieux immortels que celui qui était ton maître soit devenu 
ton compagnon de servitude, je ne te commande plus, comme 
j'en avais le droit, mais je te prie, je te supplie, par les capri- 
ces de la fortune, par la bonté de mon père envers toi, par ce 
commun esclavage où nous ont réduits nos ennemis, d'avoir 
pour moi autant d'égards que j'en ai eu pour toi quand tu étais 
mon esclave, et de te rappeler ce que tu as été et ce que tiid> 
aujourd'hui. 

TYNDARE. Je sais que je suis vous et que vous êtes moi. j 

PHILOCRATE. Si tu poux ne jamais l'oublier, j'ai bon espoir en 
notre ruse. 

SCÈNE IL - RÉGION, PHILOCRATE, TYNDARE, 

ESCLAVES. 

HÉGiON, parlant à quelqu^un dans la maison. Je reviens dès 
que j'aurai appris d'eux ce que je veux savoir. {Aux esclaves.) 
Où sont ces captifs que j'avais ordonné d'amener devant la 
maison ? 

PHILOCRATE. Certes, vous avez pris vos mesures pour n'avoir 
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pas à nous chercher, car nous sommes emmaillotés de liens et 
de chaînes autant qu*on peut l'être. 

HÉGiON. Qui se garde des pièges a beau se mettre sur ses 
gardes, il n'est jamais en garde. On croit avoir tout préva, 
et malgré sa prévoyance on se trouve pris. N^ai-je pas raison 
de veiller sur vous, quand j'ai donné pour vous avoir tant d'es- 
pèces sonnantes? 

PHiLocRATE. £h! uous ne trouvons pas mauvais que tous yefl- 
liez sur nous ; ne vous plaignez pas non plus si, à l'occasion, 
nous prenons la clef des champs. 

HÉGION. Vous êtes gardés ici comme mon fils l'est dies 
vous. 

PHILOCRATE. Il est prisonnier? 

HÉGION. Oui. 

PHILOCRATE. Nous ne sommes donc pas les seuls à qui le cœur 
ait manqué. 

HfiGîox, à Philocrate. Viens ç^ ; je veux t'iuterroger en secret, 
et ne me dis pas de mensonge. 

PHILOCRATE. Non, pour ce que je saurai ; et si j'ignore quel- 
que chose, je vous avouerai mon ignorance. 

TYNDARE, à part. Voilà le bonhomme entre les mains du per- 
ruquier ; celui-ci tient déjà le rasoir, et ne jette même pas un 
peignoir sur les habits de la pratique, pour éviter les taches. 
Va-t-il le raser jusqu'à la peau, ou le tondre à travers le 
peigne, je ne sais ; mais s'il a de l'esprit, il ne lui laissera pas 
un poil. 

HÉGION. Lequel préfères-tu, être esclave ou libre? ré- 
ponds. 

PHILOCRATE. Ce quî s'approche le plus du bien et s'éloigne le 
plus du mal, voilà ce que je désire, quoique après tout je n'aie 
pas eu trop à me plaindre de la servitude ; on me traitait conmie 
un enfant de la maison. 

t TTNDARE, à part. Bravo ! je ne donnerais pas un talent de 
Thaïes de Milet. Parlez-moi de la sagesse de Philocrate ! l'autre 
n'était qu'un diseur de sornettes. Gomme il a bien su prendre 
le langage d'un esclave ! 

HÉGION. De queDe famille est Philocrate? 

PHILOCRATE. De cello des Polyplusiens', la plus puissante et 
la plus honorée de tout le pays. 

HÉGION. Et lui-même, est-il estimé là-bas ? 

1- De deax mots grecs, qui signifient trèt-ricfies. 
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paiLOGRATB, Très-estîmé, et par les hommes du plus haut 
mérite. 

HÉaioN. S'il est considéré comme tu le dis, en Élide, sa for- 
tune est-elle bien grasse? 

PHiLOCRATE. Si grasso, que le vieillard en peut tirer du 
suif. 

HÉoioN. £h quoi I son père vit encore? 

PHiLOCRATB. A notre départ, nous Pavons laissé plein de vie. 
Mais vit-il à présent ou ne vitril plus, c'est ce que Pluton peut 
savoir. 

TTNDARE, à fart. A merveillo! il fait le philosophe, ce n'est 
pas un menteur vulgaire. 

HÉQioN. Gomment s'appelait-il? 

PHiLOCRATE . Thésaurochrysonlcochrysidès. 

HÉGiON. C'est sans doute un surnom qu'on lui a donné à cause 
de sa richesse? 

PHILOCRATE. G'cst bien plutôt à cause de sa vilenie et de 
son avarice. Son véritable nom est.Théodoromède. 

HÉGION. Que dis-tu? ce père est donc un ladre? 

PHILOCRATE. Un vrai fesse- m'atthieu. Un trait vous le fera 
connaître : quand il fait une offrande à son Génie, il ne se sert 
que de faïence pour le sacrifice, de peur que son Génie ne le 
vole ; après cela, jugez de sa confiance dans les autres. 

HÉGION. Suis-moi par ici ; je veux faire aussi quelques ques- 
tions à celui-là. (A Tyndare.) Philocrate s'est comporté en hon- 
nête homme. Je sais par lui quelle est ta famille, Û vient de me 
l'avouer. Si tu veux me faire les mêmes aveux, tu ne t'en 
repentiras pas. Sache seulement qu'il m'a tout appris. 

TTNDARE. Il a fait son devoir en vous déclarant la vérité; je 
tenais cependant, Hégion, à cacher ma noblesse, ma naissance, 
ma fortune ; mais puisque j'ai perdu à la fois ma patrie et ma 
liberté, je trouve naturel qu'il vous craigne plutôt que moL Le 
sort des armes a rendu ma condition égale à la sienne. Il me 
souvient qu'il n'eût pas osé me désobliger en paroles ; aujour- 
d'hui il peut agir contre moi. Mais, voyez-vous, la fortune dis- 
pose de nous et nous abaisse à son gré : moi qui étais libre, elle 
m'a fait esclave, du premier rang elle m'a précipité au der- 
nier. Habitué à commander, j'obéis maintenant. Eh bien, si j'ai un 
maître tel que j'ai été moi-môme pour les miens, je ne crains 
pas que son autorité me soit injuste ou pesante. &est un avis 
que j'ai voulu vous donner, Hégion, si cela ne vous offense 
pas. 



V 
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HÉGiON. Parle hardiment. 

TTNDABE. J'ai été libre comme Tétait votre fils. A moi comme 
. lui, rennemi a ravi la liberté. Il est assurément un dieu qui 
ntend et voit tout ce que nous faisons : selon que vous m'aurez 
raité ici, il traitera là-bas votre fils. Si vous me faites du bien , 
rous en serez récompensé ; si vous agissez mal, attendez-vous 
lia pareille. Mon père me regrette autant que vous pouvez re^ 
^tter votre enfant. 

HÉ6I0N. Je lésais; mais enfin conviens-tu de tout ce que 
Klui-ci {montrant Philocrate) vient de m'avouer? 
TTNDARE. J'avouc que mon père est puissamment riche et que 
'appartiens à une illustre fsunille ; mais, de grâce, Hégion, que 
moD opulence n'excite pas votre cupidité; car mon père, quoi- 
jue je sois son fils unique, aimerait mieux me laisser en servi* 
tade chez vous, bien nourri et bien vêtu, que de me voir chez 
lui honteusement réduit à la mendicité. 

HÉ&ioN. Grâce aux dieux et à mes ancêtres, j'aî du bien à ma 
suffisance. Je ne pense pas que toute espèce de gain soit tou- 
jours profitable à l'hbmme. Le trafic, je le sais, a enrichi bien 
des gens ; mais quelquefois il vaut mieux perdre que gagner. 
Je méprise l'or, c'est trop souvent un mauvais conseiller. Mais 
écoute-moi, afin que tu saches bien aussi ce que je pense. Mon 
ffîsest captif et esclave chez vous, en Élide; si tu me le rends, 
je ne te demande pas une obole, et je vous laisserai partir, 
celui-ci {montrant Philocrate) et toi; sinon, tu ne t'en iras 
pas. 

PHILOCRATE. Votro propositiou est très-bonne, très-juste, et 
TOUS êtes le meilleur des honmies. Mais votre fils est-il en ser- 
vitude chez un particulier, ou appartient^ à l'État? 

HÉGION. Il est esclave du médecin Ménarque. 

PHILOCRATE. Bon ! c'est notre client. Gela coulera comme l'eau 
d'un toit. 

HÉGION. Fais racheter mon fils. 

TTNDARE. Yoloutiers, mais à une condition, Hégion. 

HÉGION. Tout ce que tu voudras, pourvu que cela ne me lèse 
point. 

ttnbâbe. Ëcoutez donc. Je ne demande pas que vous me lais- 
siez partir, tant que votre fils ne sera pas de retour ici ; mais, 
je vous en prie, donnez-moi Tyndare après estimation faite ; 

je l'enverrai à mon père , pour lui dire de racheter votre 

fils. — — 

HÉGION. Non, j'en enverrai plutôt un autre, quand il y aura 
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nne trêve, pour faire la commission auprès ae ton père, comme 
tu l'entendras. 

TTNDARE. Gela ne signifie rien de lui envoyer un incoima; ce 
sera peine perdue. Envoyez celui-ci {il montre PhilocraU)^ et 
aussitôt arrivé, il mènera TafTaire à bien. Vous ne pouvez 
adresser à mon père un messager plus fidèle ni en qui il sût 
plus de confiance ; c'est un serviteur selon son goût, et il 
lui remettra votre fils plus volontiers qu'à tout autre. Ne crai- 
gnez rien, je réponds de sa parole à mes risques et périls; je 
connais son caractère, et il sait mon affection pour lui. 

HÉGiON. Eh bien, nous ferons l'estimation, et je l'enverrai sur 
ta parole. 

TTNDARE. G'est eutendu; etvenous au fait le plus tôt que 
cela se pourra. 

HÉGION. Voyons, s'il ne revient pas, tu me donneras vingt 
mines. Cela te va-t-il ? 

TTNDARE. A merveille. 

HÉGION, à ses esclaves. Détachez-le, ou plutôt détachez-les 
tous les deux. 

TTNDARE. Que les dieux comblent tous vos vœux pour vous 
récompenser de me traiter si honorablement et de m'ôter mes 
fers.... Par ma foi, je ne me plaindrai pas que mon cou soit 
débarrassé de son collier. 

HÉGION. Quand on rend service aux honnêtes gens , on s'en 
trouve toujours bien. Maintenant, si tu veux l'envoyer là-bas, 
dis-lui, explique-lui, recommande-lui ce qu'il doit dire à ton 
père. Veux-tu que je l'appelle près de toi? 

TTNDARE. Volouticrs. 

HÉGION. Que la chose tourne bien pour moi, pour mon fils et 
pour vous ! {A Philocrate.) Ton maître nouveau t'ordonne d'exé- 
cuter fidèlement les ordres de ton ancien maître. Je t'ai cédé à 
lui, nous t'avons estimé vingt mines. Il dit qu'il veut t'envoyer 
à son père, pour faire racheter mon fils, et pour qu'ensuite nous 
puissions échanger nos enfants. 

PHILOCRATE. Je suis également disposé à tout ce que vous 
exigerez de moi, vous ou lui ; servez-vous de moi comme d'uue 
roue, je roulerai ici, là, comme vous l'ordonnerez. 

HÉGION. Ton heureux caractère te sert merveilleusement ; tu 
sais supporter la servitude comme il convient. Suis-moi. {A 
Tynâare.) Voici ton homme. 

TTNDARE. Je VOUS suis bien reconnaissant de le mettre à ma 
disposition, et de consentir à ce que je l'envoie chez mes pa- 



rents pour leur âin eraunent je 
et raconter à mon père de point en zcm ^:«r:e xrz£ arerTir». 
Nous sommes oonTenus, Trudaie. qse Iîitss psrizr toit ."^..titr : 
nous t'avons estimé vingt miaes ; c est ccœ i:=jet lûes riis 
je donnerai si ta ne reviois p«L 

PHiLOCRATB. Yoos avez bien fiît d'ectrsr «s Jgijjg ggggi; 
car votre père attend oo moi oo q%q^« aj:3« iii'ww i ie s» 
pays. 

TTNDARE. Écouto bien ee que ta iems tfr? à sec ^«re. 

PHILOCRATB. JesoTsi 06 que fai Xcrrzizi éié 72SÇ1 a « Xfs*. 
Philocrate ; je m'attaefaerai de ^réi-tnztyt à 
votre intérêt, et j'y emploierai toot ej:;îi Kle, ^Dcne aoc =l: 
ligence, toutes mes foreos. 

T7NDARE. Ttt feras loyalemect tca dmir. Mas v 
bien attention. Tu salueras d*arcrd d^ ira zart sa. cière. Kca 
père, mes parents et ceux de mes azii* t^ le verras. Tï 
diras que je me porte bien, que je s^ en 
meilleur des hommes, qui m'a tOTijoars tézxlzzé et œ \haui' 
gne chaque jour les plus grands égards. 

PHILOCRATE. Vous ponvci VOUS GispeT2s«r de eetîe lecacsa»' 
dation ; c'est un pdnt que je ne risq^îe pas i's^^Ifer. 

TTNDARE. G'est qu'cu vérité, si je n'avais on scrv^Zant. je 
me croirais libre. Dis à mon père Tarrar^e^ject q:ie faî p« 
avec Hégion au sujet de son fils. 

PHILOCRATE. (Test perdre temps que de me répéter ee i^xx 
je me souviens fort bien. 

TTin)ARE. Qu'il rachète ce fib et quil le renvme ici enéebaijge 
de nous deux. 

PHILOCRATE. Je m'en somrîendraL 

HÉGION. Et le pins tdt possible ; c'est notre co mmun inté- 
rêt. 

PHiLOCBATB. H cst suâ impatient que vous de revoir ton 
enfant. 

HÉGION. Mon fils m'est cher; diacnn aime les sens. 

PHILOCRATB, à T^mion. If avec- vous rîea de plus à mander à 
Totrepère? 

TTNDARE. AssuTC-lo quo jo soîs en bonne santé. Dis4ni hardi- 
ment que nous avons toujours vécu dans la meOleore intelli- 
gence, que je n'ai rioi à te reprocher et que je ne t'ai contra- 
rié en rien; que tu as été plein de soumission envers ton maître 

malgré son malheur; que ton acti\ité et ton affection ne m'ont 
jamais lait défaut dû» mes périls et ma détresse. Quand mon 
Plaute. I — 14 
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père saura de quelle façon tu t'es conduit envers son fils et en< 
vers lui-môme, il ne sera jamais assez avare pour ne pas Vaf- 
franchir avec plaisir. Au reste, sL je m'en vais d'ici, je saurai 
aplanir les obstacles. C'est à ton zèle, à ton honnêteté , à ta 
vertu, à ta sagesse, que je dois de pouvoir retourner vers 
mes parents, puisque c'est toi qui as fait connaître à Hégioa 
ma naissance et ma fortune. Ta prudence a brisé les fers de 
ton maître. 

PHILOCRATE. Yous ditos vrai, et je suis heureux que vous 
vous en souveniez; mais vous méritez ce que j'ai fait pour vous : 
car si je me mettais à rappeler tous les bienfaits dont youf 
m'avez comblé, le jour n'y suffirait pas ; vous m'avez toujours 
témoigné autant de déférence que si vous eussiez été mon ser- 
viteur. 

HÉGiON. Grands dieux! les nooles caractères! ils me tirent 
des larmes. Voyez de quel cœur ils s'aiment, et quel éloge 
Tesclave fait du maître ! 

PBiLOGRATE. £b ! Ics lonanges qu'il me donne ne sont pas la 
centième partie de celles qui lui reviennent. 

HÉoiON, à Philocrate, Puisque tu as tovgours été si boD 
serviteur, voici l'occasion de couronner tous tes services en t'ac- 
quittant fidèlement de cette mission. 

PHILOCRATE. Mos efiorts répondront à ma bonne volonté, 
soyez-en sûr, Hégion ; j'atteste le souverain Jupiter que je ne 
serai pas infidèle à Philocrate. 

HÉGION. Tu es un brave homme. 

PBILOGRATE. Et quo je ferai toujours pour lui ce que je ferais 
pour moi-même. 

TTNDARS. Puissent tes actions et ta conduite ne pas démentir 
ces paroles! Et comme je n'ai pas dit de toi tout ce que je vou- 
lais, écoute-moi bien et ne te fâche pas de mes discours. Songe, 
je te prie, que tu vas au pays sur ma parole, que nous t'avons 
estimé et que ma vie est en gage pour toi. Ne va pas me mé- 
connaître quand tu te seras éloigné de mes yeux. Tu me laisses 
ici à ta place en esclavage ; ne t'imagine pas que tu es libre, 
n'abandonne pas ta caution, n'oublie pas de faire revenir le fils 
d'Hégion pour accomplir l'échange. Sache bien que nous avons 
fixé ton prix à vingt mines, ^is fidèle à qui t'est fidèle. Ne 
manque pas à ta parole. Mon père, je le sais, fera tout ce qu'il 
faudra. Assure-toi à jamais mon amitié, et [montrant Hégion) 
mérite la bienveillance qui s'offre à toi. Par ta droite que je retiens 
et que je presse, je t'en conjure, ne me sois pas plus infidèle qno 
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.6 ne te le sois. Pense que ta es maintenant mon maître, mon 
protecteur, mon père ; je te confie mes esfpérances et mes inté- 
'ôts. 

PHILOGRATE. G'ost assoz de recommandations. Serez-vous 
x)ntent si je mène à bien la mission dont vous me char- 
,'ez? 

TTNBARE. Âssurémeut. 

PHILOGRATE. Je reviendrai après avoir rempli vos intentions 
'se tournant vers Hégion) et les vôtres. Est-ce tout? 

TTNDABE. Rovieus au plus vite. 

PHILOGRATE. Gola va de soi. 

HÉGION. Suis-moi chez mon banquier, que je te donne de l'ar- 
gent pour ta route. En môme temps je prendrai un billet chez 
e préteur. 

TYNDARE. Qucl billet? 

HÉGION. Un billet qu'il montrera à nos troupes pour qu'on le 
laisse retourner chez lui. Quant à toi, rentre. 

TYNDARE. BOU VOjagO ! 

PHILOGRATE. Boimesantéî 

HÉGION, à part. Ma foi, j'ai fait une excellente affaire en ache- 
tant aux questeurs ces deux captifs. Voilà mon fils tiré de servi- 
tude, s'il plait aux dieux. Quand je pense que j'ai hésité si long- 
temps avant de les prendre ! (A ses esclaves.) Gardez-le bien à la 
maison, esclaves; qu'il ne fasse pas un pas sans être surveillé. 
Je reviens à l'instant. Je m'en vais chez mon frère voir mes au- 
tres captifs. Par la môme occasion, je m'informerai s'il en est 
parmi eux qui connaissent ce jeune honune. (A Philocrate.) 
Suis-moi, que je te fasse partir ; c'est là le plus pressé. 



ACTE II I. 

SCÈNE I. — ERGASILE. 

Malheureux l'homme qui cherche de quoi manger et ne trouve 
qu'à grand'peine I plus malheureux celui qui s'extermine à cher- 
cher et ne trouve rien ! Mais 1q plus misérable de tous est 
celui qui a faim et n'a rien à mettre sous la dpnt. Oh ! la triste 
journée, et que volontiers je lui arracherais Ips yeux, si je pou- 
Jais, pour avoir rendu si cancres tous ceux à qui je m'adresse I 
w a-t-o« vu jamais une plus ^^mép, plus crpuse, mo}«s cbW' 
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eeus6 dans toute entreprise ! Mon ventre et mon gosier chôment 
lafôte de Tabstinence. La peste soit du métier de parasite 1 La 
jeunesse de nos jours rejette bien loin les plaisants et les laisse 
dans la misère. Elle n*a plus souci des Spartiates du bas bout^ 
qui empochent les bourrades et ne possèdent que des bons 
mots, sans rien dans le garde-manger ni dans la bourse. On re- 
cherche les gens qui s'empressent de rendre chez eux les repas 
qu'ils ont pris chez les autres. On va soi-même au marché, 
doin confié jadis aux parasites. On va soi-même de la place chez 
Tentremetteur, la tête découverte, comme si Ton allait juger 
les criminels de sa tribu. On ne donnerait pas une obole d'un 
diseur de bons mots. Ce sont tous de francs égoïstes. Voyez plu- 
tôt ; en sortant d'ici j e me rends sur la place et j 'aborde des jeunes 
gens. « Bonjour, leur dis-je. Où allons-nous dîner ensemble? > Ils 
se taisent. • £h bien, ajouté-je-, qui est-ce qui parle ? qui est-ce 
qui se propose? > Ils restent muets comme des carpes, et pas 
un ne me sourit. Je recommence : « Où dlnons-nous ?» Ils se- 
couent la tête. Je lâche alors un de mes meilleurs mots, un de 
ceux qui dans le temps me valaient toujours le couvert pour un 
mois; personne ne rit; je ne doute plus que ce ne soit un' com- 
plot. Pas un ne veut seulement irriter une chienne en colère ; 
s'ils ne riaient pas, du moins pouvaient-ils montrer les dents. 
Quand je vois qu'ils se moquent ainsi de moi, je les plante là. 
Je vais à d'autres, puis à d'autres, et encore à d'autres : c'est 
tout un ; ils se sont donné le mot, comme les marchands d'huile 
au Vélabre *. Je m'en reviens donc avec mes affronts. U y avait 
aussi sur la place d'autres parasites qui se promenaient sans 
plus de succès. Mais, j'y suis résolu, je ferai valoir mon droit 
selon la loi romaine. Ces gens qui ont comploté pour nous em- 
pêcher de manger et de vivre, je veux les assigner et les faire 
condamner à me donner dix repas à ma discrétion, car les den- 
rées sont chères. Voilà ce que je ferai. Maintenant je vais au 
port ; c'est mon dernier espoir de souper. S'il tombe dans l'eau, 
je reviens chez le vieillard partager sa triste pitance. 

SCÈNE II. — RÉGION, ARISTOPHONTE. 

EÉoxoN. Est-il rien de plus doux que de bien mener sa barque 
tout en contribuant au bonheuir public, comme j'ai fait hier quand 
j'ai acheté ces captifs ? Tous ceux qui m'aperçoivent viennent 

i Xa VéUbra, nom d'an m^^é près da mont ATenUn. 
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à ma rencontre et me félicitent. On m'arrête, on me retient à 
chaque pas ; en vérité je n'en puis plus. J'ai eu assez de peine à 
me dérober à leurs compliments. Enfin j'arrive chez le préteur, et 
là j'ai un moment de repos ; je demande le billet, on me le donne, 
je le remets à Tyndare, il part. L'affaire faite, je m'en reviens chez 
moi, et je passe chez mon frère, oti sont mes autres prisonniers. 
Je demande si quelqu'un d'eux connaît Philocrate d'Elide ; celui- 
ci (montrant Aristophonte) s'écrie qu'il est son ami. Je lui dis 
que ce Philocrate est chez moi. Aussitôt il me prie, il me con- 
jure de lui permettre de le voir, et je le fais délier. (A AristO' 
fihonte.) Suis-moi donc, je vais contenter ton envie et te mettre 
en présence de ton homme. {Ils sortent.) 

SCÈNE m. — TYNDARE. 

Pour le moment, j'aimerais mieux être mort qu'en vie. Es- 
poir, ressource, secours, tout me fuit et m'abandonne. En ce 
jour, pour moi plus de salut à attendre : je ne saurais échap- 
per à ma perte ; nulle espérance pour calmer ma crainte. Pas de 
manteau qui puisse cacher mes mensonges, mes ruses, mes four- 
beries ; point de pardon pour mes impostures, point de fuite 
pour mes méfaits. Point d'abri pour mon audace, point de refuge 
pour mes stratagèmes. Le secret est dévoilé, l'artifice est dé- 
couvert; toute l'aventure est au grand jour; rien ne peut m'em- 
pêcher de périr misérablement et de payer pour mon maître 
et pour moi. Il m'a perdu, cet Aristophonte qui vient d'entrer 
ici. Il me connaît, il est parent et ami de Philocrate. La déesse 
Salus elle-même, quand elle le voudrait, serait impuissante à 
me sauver, à moins que je ne fasse sortir de mon cerveau quel- 
que ruse nouvelle. Mais, hélas I quelle finesse imaginer? quel 
stratagème inventer? Il ne me vient qu'idées sottes et miséra- 
bles : me voilà pris. 

SCÈNE ni. — HÉGION, TYNDARE, ARISTOPHONTE. 

HÉftioN. n n'est plus au logis; où est-il allé? 

TYîa)ARE, à part. C'est fait de moi ; voici l'ennemi, Tyndare. 
Que dire? que raconter? que nier? qu'avouer? de tous côtés je 
ne vois qu'embarras et incertitude. La peste aurait bien dû 
t'étouffer avant que tu perdisses ta patrie, Aristophonte, toi qui 
viens déranger un plan si bien concerté. Tout est renversé, si je 
ûe trouve quelque expédient effronté. 
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HÉQioN, d ArtBtophonle. Suis-DooL Tiens, le voici. Avance, et 
parla -Ini. 

TYNDARE, (ounuint bdosâilHifopAonfe. Est-il un homme plip 
misérable que moiî 

ahistopuonte. Qu'est-ce, Tyndare? et pourquoi éviter ma 
Tegards? Pourquoi t« détourner de moi comme d'un incenoi 
que tu n'aurais jamais vu? Je suis esclave comme loi; maii 
dans ma patrie j'étais un homme lihre, tandis que tu as ità 
an servitude depuis le jour de ta naissance. 

BËGioN. Far ma foi, je ne m'étonne pas qu'il se dérobe ï ^ 
vue et qu'il t'accueille avec froideur, quand tu l'appelles Tjn- 
dare au lieu de Philocrate, 

TYNDARE. Hégion, cet homme passe en Élide pour ud {ou fu- 
rieux. Gardez-vous de prêter l'oreille à ses discours. Il a pell^ 
suivi son père et sa mère une pique à la main. Il est sujet à da 
accès d'uumal dont on se préserve en crachant'. Éloignetwus 
de lui. 

HÉGioN. Qu'on le fasse retirer. 

AHisTOPHONTB. Gomment, fripon ! je suis un fou furieuiîj'ai 
poursuivi mon père une pique h la main ! je suis sujet à un nwl 
qui fait cracher ceux qui me rencontrent I 

HËGiON. Ne sois pas honteux pour cela; beaucoup de s^d^ 
sont en proie à ce mal, et, en crachantsur eux, on les soulap, 
on les g-uérit de leurs souffrances. 

AitisTOPHûNTE. Eh quoi ! vous croyez ce qu'il dit? 

HÉfiiox. Qu'est-ce que je crois? 

ARisTOPHONrE. Que je suis fou. 

TYiNDARE, à Hégion. Voyei de quel œil méchant il wus 
regarde. Éloignee-vous, c'est le plus sûr. Voici ce que je vm 
ai dit, Hégiou ; la rage s'empare de lui : prenez g^û^e. 

HËQioN. J'ai reconnu tout de suite qu'il était fou, quand ]« 
l'ai entendu t'appeler Tyndare. 

TTNDARE. Bien mieux, il lui arrive de ne pas savoir son î^ 
ire nom et de ne plus se rappeler qui il est. 

HÉGION. Il sa disait ton ami. 

TYNDABE. Bel ami, vraimentl Alcméon, Oreste et LyciUîiie'i 
sont autant mes amis que lui. 



cracher pour ai 
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ARiSTOpHONTS. Pendard, tu oses encore me calomnier! Est-ce 
^8 je ne te connais pas? 

HÉGiON. Eh non, tu ne le connais point, c'est bien clair, puis- 
que tu rappelles Tyndare au lieu de Philocrate. Tu ne re- 
connais pas celui que tu vois; tu nommes celui que tu ne vois 
pas. 

ARiSTOPHONTE. G'est lui, au contraire, qui se fait passer pour 
ce qu'il n'est pas, et qui nie ce qu'il est en «fifet. 

TTNDARE. G'cst bien toi qui l'emporteras sur Philocrate en 
Bincérité I 

ARISTOPHONTE. G'est bien toi, à ce que je puis voir, qui 
triompheras de la vérité par tes mensonges I Çà, voyons, re- 
garde-moi. — 

TTNDARE. Eh bien? 

ARISTOPHONTE. Tu u'os pas Tyndare, n'est-ce pas ? 

TTMDARE. NOU COrtCS. 

ARISTOPHONTE. Tu soutîens que tu es Philocrate? 

TTNBARE. Vraiment oui. 

ARISTOPHONTE, à Hégton. Vous le croyez ? 

HÉoiON. Plus que toi, plus que moi-môme; Car celui avec qui 
tu le confonds est parti aujourd'hui pour aller trouver son père 
en filide. 

ARISTOPHONTE. Sou père ! le père d'un esclave ! 

TYNDARE. Toi aussi, tu es esclave, bien que tu aies été libre, 
comme j'espère le redevenir quand j'aurai rendu la liberté au 
fils d'Hêgion. 

ARISTOPHONTE. Comment, maraud, tu te vantes d'être né 
libre! 

mn)AR£. Je ne dis pas que je suis libre, mais Philocrate. 

ARISTOPHONTE. Qu'cst-cc à dire ? Hégion, comme ce coquin 
se moque de vous ! Il est esclave de naissance, et n'a jamais eu 
d'autre esclave que lui-môme. 

TYNDARE. Parco quo tu n'es qu'un gueux dans ton pays et 
que tu tf as pas chez toi de quoi vivre, tu veux que tout le 
monde te* ressemble ; rien d'étonnant à cela. Le malheur rend 
rhomme malveillant et jaloux du bien d'autrui. 

ARISTOPHONTE. Hégiou, uc VOUS mettez pas à le croire trop 
légèrement. Je commence à soupçonner qu'il vient de faire 
quelque bel exploit. Il promet de racheter votre fils, cela ne me 
plait pas. 

TYNDARE. Tu voudrais bien qu'il n'en fût rien ; maïs j'y par- 
wîendrai. avec l'aide des dieux. Je lui rendrai son^fils et il 
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me rendra à mon père. C'est pour cela |ue j'ai fait partir Tyn- 
dare. 

ARisTOPHONTE. Tyndare, c'est toi, et il n'y a pas dans toute 
i'Ëlide un autre esclave de ce nom. 

TYNDARE. Tu contlnues de me reprocher la servitude où le 
sort des armes m'a jeté? 

ARISTOPHONTE. Je no me possède plus. 

TfNDARE, à Hégion. Entendez-vous? Fuyez au plus vite! 11 
va vous poursuivre à coups de pierres, si vous ne le faites 
saisir. 

ARISTOPHONTE. J'enrage. 

TYNDARE. Sos youx jettent la flanmie ; il vous faut une bonne 
corde, Hégion. Voyez-vous sur sa peau toutes ces taches livides? 
C'est la bile noire qui le tourmente. 

ARISTOPHONTE. Âh ! par Polluz, si le vieillard a un grain de 
bon sens, la poix noire te tourmentera chez le bourreau et luira 
sur ta tôte. 

TYNDARE. Le délire le prend; les fantômes le poursuivent. 

HÉGION. Bons dieux I si je le faisais arrêter? 

TYNDARE. Ce Serait sage. 

ARISTOPHONTE. J'ourago de n'avoir pas une pierre pour bri- 
ser la tête de ce maraud, dont les propos me rendent fou. 

TYNDARE. Enteudez-vous? il demande une pierre. 

ARISTOPHONTE. Je voux VOUS parler en particulier, Hégion. 

HÉGION. Parle d'où tu es ; je t'entendrai à distance. 

TYNDARE. Oui ; Car si vous approchez, il vous arrachera le 
nez à belles dents. 

ARISTOPHONTE. Hégiou, HO croyoz pas que je sois fou, que je 
l'aie jamais été, ni que je sois possédé de la maladie dont il 
parle. Si vous me craignez, faites-moi lier, j'y consens, pourvu 
qu'on le lie en même temps que moi. 

TYNDARE. Pas du tout ; qu'on le lie, puisque c'est sa fan- 
taisie. 

ARISTOPHONTE. Tals-toi maintenant ; et je ferai en sorte, faux 
Philocrate, qu'on trouve en toi aujourd'hui un vraf Tyndare. 
Pourquoi ces signes ? 

TYNDARE. Moi je te fais des signes? (il Hégion.) Que ne ferait- 
il pas si vous étiez un peu plus loin? 
. HÉGION. Ah çà, si cependant je m'approchais de ce fou? 

TYNDARE. Belle idée I il se moquera de vous. Il vous racon- 
tera des histoires qui n'ont ni pieds ni tête. S'il avait le costume, 
ce serait Ajax en chair et en os que vous auriez sous les yeux. 
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BÉGiON. Peu m'importe, je veux aller près de lui 

TTNDARE, à part. Allons, me voilà perdu sans remède. Je 
stds entre l'autel et le couteau , et ne sais vraiment que de- 
venir. 

HÊoioN. Je Vôcoute, Aristophonte, si tu as quelque chose à 
me dire. 

ARISTOPHONTE. Yous cntendroE de moi, Hégion, la vérité que 
vous prenez en ce moment pour un mensonge. Mais je veux d'a- 
bord me justifier à vos yeux de cette accusation de folie, et 
vous dire que je n'ai pas d'autre mal que la servitude. Puisse 
le roi des dieux et des hommes me rendre à ma patrie, aussi 
vrai que ce drôle n'est pas plus Philocrate que vous ou moi ! 

HÉGioN. £hl dis-moi, qui donc est-il? 

ARISTOPHONTE. Gc quo je vous ai dit tout d'abord. Si vous 
me prenez à mentir, je consens à demeurer éternellement chez 
vous, j)rivé de mes parents et de ma liberté. 

HÉGION, à Tyndare, Qu'en dis- tu? 

TTNDARE. Je dis que je suis votre esclave et que vous êtes 
mon maître. 

RÉGION. Ce n'est pas cela que je te demande. Étais-tu un 
homme libre ? 

TYNDARE. Oui. 

ARISTOPHONTE. Jamais, c'est un conte qu'il vous fait. 

TYNDARB. Qu'cu sais-tu ? cst-cc toi qui as accouché ma mère, 
pour affirmer avec tant de hardiesse? 

ARISTOPHONTE. Je t'ai vu tout petit quand j'étais moi-même 
un enfant. 

TYNDARE. Et je tc vois grand garçon à présent que je suis 
grand. Mais fais bien attention, ne te mêle pas de mes affaires, 
si tu as un peu de bon sens. Est-ce que je me mêle des 
tiennes ? 

RÉGION. Son père se nonune-t-il Thôsaurochrysonicochry- 
tidès? 

ARISTOPHONTE. Nullement, et c'est la première fois que j'en- 
tends ce nom. Le père de Philocrate s'appelle Théodoromède. 

TYNDARE, À part Plus do ressources ! Allons, mon cœur, paix, 
paix là! Que la peste te serre, tu ne fais que bondir tandis que 
l'effroi me fait fléchir sur mes jambes. 

RÉGION. Faut-il donc me ienk pour assuré que ce maraud est 
un esclave d'Élide, et qu'il n'est pas Philocrate ? 

ÀRisTOPHOUTE. Certes, on ne vous donnera jamais la preuve 
du contraire. Mais Philocrate, oii est-il maintenant ? 
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HÉ6I0N. n est OÙ je voudrais qu'il ne fût pas et où il dèsird 

être par-dessus tout Ainsi j'ai été misérablement bafoué, 

vilipendé par les perfidies du coquin, qui m'a berné tout à son 
aise? Mais enfin, fais bien attention. 

ARiSTOPHONTE. Ne VOUS mettez point en peine, je suis parfai- 
tement sûr de ce que j'avance. 

EÉGiON. Bien vrai? 

ARISTOPHONTE. G'est tout co qu'il y a de plus certain. Pbilo- 
erate est mon ami d'enfance. 

HÉGioN. Et comment est-il fait, ton ami Philocrate ? 

ARISTOPHONTE. Je vais vous le dire : figure maigre, nez 
pointu, teint clair, yeux noirs, cheveux tirant sur le roux, un 
peu crépus et naturellement bouclés. 

HÉGION. G'est bien cela. 

TYNDARE, à part. Oui, et me voilà dans de beaux draps. 
Malheur à vous, pauvres verges, qu'on va mettre en pièces sur 
mon dos 1 

HÉGION. Je vois qu'on m'a trompé. 

TYNDARE, à part. Que tardez-vous, entraves? accourez, em« 
brassez-moi les jambes, je veux vous prendre sous ma garde. 

RÉGION. Ces pendards de prisonniers m'ont-ils asse^ attrapé! 
L'autre se donnait pour l'esclave, et celui-ci pour l'homme 
libre. J'ai lâché la noix, et on m'a laissé en gage la coquille. Sot 
que je suis I ils m'en ont fait voir de toutes les couleurs. Mais 
celui-ci du moins ne se jouera plus de moi. Hé I Golaphe, Gor- 
dalion, Gorax, avancez et apportez des cordes. 

LE CORRECTEUR. Est-co pour aller au bois? 



SGÈNE V. - HÉGION, TYNDARE, ARISTOPHONTE, 

ESGLAVES. 

RÉGION. Mettez les menottes à ce gibier de potence. 

TYNDARE. Pourquoi cela? qu'ai-je fait? 

RÉGION. Tu le demandes ? Tu as semé et sarclé ton champ 
de mensonges, fais la moisson à présent. 

TYNDARE. No pouvioz-vous dire d'abord que je l'avais hersé? 
car nos paysans hersent avant de sarcler. 

HÉQION. Voyez un peu l'impudence du dréle ! 

TYNDARE. L'assurauco sied bien à l'esclave innocent et qui 
n'a rien à se reprocher, surtout en face de son maître. 

HÉGION. Serrez-lui les mains comme il faut. 
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TTNDABB. Je VOUS appartiens, vous pouvez même ordonner 
qu'on les coupe. Mais quelle est la cause de cette colère? 

HÉGioN. Autant qu'il a été en toi, scélérat, avec tes ruses et 
tes mensonges, tu as ruiné ma fortune, dilapidé mon bien, bou- 
leversé et déconcerté tous mes plans. Par tes fourberies, tu 
m'as enlevé Philocratb. J'ai cru qu'il était l'esclave et toi 
Thomme libre. Vous l'affirmiez et vous aviez changé de nom 
l'un avec l'autre. 

TTNDARE. Je l'avouc, tout s'est passé comme vous le dites; 
c'est par mes soins, grâ6e à ma finesse et à mes stratagèmes, 
qu'il a pu s'éloigner de chez vous. Mais, je vous prie, est-ce 
donc pour cela que vous êtes en si grand courroux contre moi ? 
HÉGION. Tu expieras ton forfait dans les tortures. 
TTNDARE. Pourvuquo je ne meure point coupable, que m'im- 
porte? Si je laisse ici mes os et que Philocrate ne revienne pas 
comme il l'a promis, eh bien, j'aurai fait en mourant une action 
digne de mémoire, j'aurai arraché mon maître à la servitude 
et à ses ennemis, je l'aurai fait rentrer libre dans sa patrie, 
chez son père, et j'aurai mieux aimé exposer mes jours que 
de le voir périr. 

HÉGION. Va donc recueillir ta gloire sur les bords de l'A- 
chéron* 
TYNDARE. Quî mcurt pour la vertu ne périt point. 
HÉGION. Quand je t'aurai fait subir les plus affreux tourments 
et que, pour prix de tes perfidies, je te livrerai à la mort, 
qu'on dise que tu es mort ou que tu as péri, que m'importe ? 
pourvu que tu sois mort, on peut dire que tu es encore vi- 
vant. 

TTNDARE. Si VOUS faitos cela, il vous en coûtera cher, quand 
Philocrate sera de retour, car je suis certain qu'il reviendra. 

ARiSTOPHONTE. Dieux immortels I je comprends, je vois ce 
qui en est. Mon ami Philocrate est en liberté, il est chez son 
père, dans sa patrie. Tant mieux! car il n'est personne dont je 
souhaite plus ardemment le bonheur. Mais je ne me console pas 
d'avoir rendu un si mauvais service à ce pauvre homme qui est 
maintenant dans les fers à cause de moi et de ma langue indis- 
crète. 

HÉGION, à Tyndare. Tavais-je défendu de me faire des men- 
songes? 

TTNDARE. Oui. 

HÉGION. Pourquoi donc as-tu osé mentir ? 

TTNDABE. PaTCB quB la vérité était nuisible à celui que je 
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voulais servir, tandis que mes mensonges fad sont vues \ 
présent. 

BÊGiON. Us te coûteront cher, à toi. 

TYNdarb. C'est à merveille. Mais j'ai sauvé mon maître, et 
j^cn suis heureux, puisque son père l'avait confié à ma garde. 
Pensez-vous que j'aie mal agi? 

HÉOiON. Très-mal. 

TYNDARE. Eh bien, moi, je crois avoir bien fait, et ne suis 
point de votre avis. Réfléchissez seulement : si un de vos es- 
claves en avait fait autant pour votre fils, ne lui en sauriez- vous 
pas bon gré? raflranchiriez-vous, oui ou non? ne serait-il pas 
toujours le bienvenu auprès de vous? Répondez. 

HKGiON. Je le crois. 

TYNDARE. Pourquoi alors vous courroucer contre moi? 

uisOiON. Parce que tu lui as été plus fidèle qu'à moi. 

TYNDARE. Quoi ! VOUS êtcs-vous imaginé qu'au bout d'un jour 
ot d\me nuit vous obtiendriez d'un prisonnier tout nouveau, à 
pt^ine tombé dans vos mains, de préférer vos intérêts à ceux 
du maître avec qui, tout enfant, il a commencé de vivre ? 

HÊGiON. Va donc lui demander le prix de tes services. {Aux 
(esclaves.) Qu'on l'emmène, qu'on le charge de grosses chaînes.... 
(A Tyndare,) Après cela, tu iras aux carrières, et tandis que 
los autres tirent huit pierres par jour, si tu ne fais pas dans ta 
journée la moitié plus de besogne, tu pourras prendre le nom 
dt) Sexcentoplagus *. 

ARlsTOPHONTE. Au uom des dieux et des hommes, je yous en 
injure, Région, ne perdez pas cet infortuné. 

HÊOION. On y veillera. La nuit on le gardera, attaché avec 
vine bonne corde ; le jour, il tirera des pierres dans les en- 
tickiUes de la terre. Je le tourmenterai longtemps, et ne le 
tioudrai pas quitte pour une seule journée. 

AHîSTOPHONTE. Est-co bien arrêté ? 

UÉaiON. C'est aussi certain qu'on doit mourir un jour. Condui- 
sv-vlo ^ l'instant chez le serrurier Hippolyte, et faites-lui mettre 
vlo iioUdea entraves ; vous le ferez mener ensuite hors de la 
\ U\ ^ la carrière, chez mon affranchi Gordale; et recommaa- 
J . lui de ma part de le traiter avec la dernière rigueur. 

»\\uAH« Pourquoi voudrais-je être sauvé malgré vous? Si 
■ ' i \io cai en danger, c'est à vos risques. Une fois mort, je n'ai 
i . . >lo ^ouUvancos à craindre, et quandje vivrais jusqu'à une 

» v.\»i u\v>il iU cents coupa. 
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extrême vieillesse, je n'aurais encore que bien peu de temps à 
subir les maux dont vous me menacez. Adieu, et portez-vous 
bien, quoique vous méritiez de moi d'autres souhaits. Quant à 
vous, Aristophonte, puisse votre sort être digne de votre con- 
duite envers moi ! car vous ôtes la cause de ce qui m'arrive. 

HÉGioN. Qu'on l'emmène. 

TTNDARE. Tout co que je vous demande, c'est de me laisser 
voir Philocrate, s'il revient en ces lieux. 

HÉGION, aux esclaves. Malheur à vous, si vous ne Fôtez au 
plus tôt de mes yeux. 

TTNDARE. Ah I me pousser et me tirer à la fois, c'est trop 
de violence. 

SCÈNE VI. — HfiGION, ARISTOPHONTE. 

HÉ6I0N. On le mène en lieu de sûreté, comme il le mérite. 
Cela servira de leçon aux autres captifs, s'ils étaient tentés d'i- 
miter son audace. Sans celui-ci (désignant Aristophonte)^ qui 
m'a tout découvert, ils auraient joliment continué à s'amuser 
de moi. C'en est fait, je neveux plus désormais croire personne ; 
c'est assez d'avoir été trompé une fois. Malheureux ! j'espérais 
avoir tiré mon fils de servitude ; voilà mon espoir envolé. J'ai 
perdu un de mes fils à l'âge de quatre ans ; un esclave me l'a 
volé, et je n'ai jamais pu retrouver ni l'enfant ni l'esclave; mon 
aîné est entre les mains de l'ennemi. Quelle fatale destinée ! il 
semble que je sois devenu père pour vivre dans l'isolement! 
{A Aristophonte,) Suis-moi, je te reconduirai où je t'ai pris. Non, 
je n'aurai pitié de personne, puisque personne n'a pitié de 
moi. 

ARISTOPHONTE. Je me croyais sorti des fers sous d'heureux 
auspices; mais, je le vois, ma mauvaise étoile me remet dans 
les chaînes. 



ACTE IV. 

SCÈNE I. — ERGASILE. 

Grand Jupiter, tu me sauves et tu me combles de biens. Tu 
me prodigues d'une main libérale les plus douces jouissances, 
gloire , profit, jeux, divertissements, plaisirs, fêtes, magnifi- 
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cence, provisions, bon vin, large chère et gaieté ! Non, mon 
parti est pris, je ne veux plus supplier personne : désormais 
je puis servir un ami et perdre un ennemi. Ce jour heureui 
mMnonde de la félicité la plus parfaite. Sans qu'il m'en coûte 
rien en sacrifices*, je recueille un opulent héritage. Courons 
chez le bonhomme Région; je lui apporte tout le bonheur qa'il 
peut demander aux dieux, et même davantage. C'est décidé, je 
vais faire comme les valets de comédie, je jette mon manteau 
par-dessus mon épaule, pour être le premier à lui apprendre 
la nouvelle ; grâce à ce message, je l'espère, ma nourriture est 
assurée pour le restant de mes jours. 



SCÈNE n. — HEGION, ERGASHE. 

HÉGiON, sans voir Ergasile. Plus je rumine cette aventure et 
plus il s'amasse de chagrin dans mon cœur. Avec quelle indi- 
gnité s'est-on moqué de moi aujourd'hui! et sans que je m'en 
sois aperçu I Quand cela se saura, je deviendrai la fable de la 
ville. Dès que je mettrai le pied sur la place, on se dira : « Le 
voilà, ce barbon ridicule qu'on a berné de si belle sorte ! > Mais 
n'est-ce pas Ergasile que je vois ici près ? Il a retroussé son 
manteau* : quel est son dessein? 

ERGASILE, sans voir Hégûm. Allons, Ergasile, à l'œuvre, et 
sans rçtard. Qu'on tremble , qu'on frémisse de me barrer le pas- 
sage, à moins que l'on ne croie avoir assez vécu. Celui qui me 
retarde aura bien vite le museau par terre. 

HÉ6I0N. Notre homme se prépare au pugilat. 

ERGASILE. C'est uu parti pris : ainsi, que chacun passe son 
chemin, et que l'on ne vienne pas sur cette place bavarder de 
ses affaires. Mon poing est une baliste, mon coude une cata- 
pulte, mon épaule un bélier ; si je frappe du genou, on est à 
bas. Tous ceux que je heurterai n'auront qu'à ramasser leurs 
dents. 

HtiGiON. Que signifient ces menaces? je n'en reviens pas. 

ERGASILE. Ah ! je ferai en sorte qu'on se souvienne à jamais 
de oe jour, de cette place et de moi ; celui qui m'arrête dans 
ma course arrête sa vie du môme ^oup. 

HÉGION. Que peut-il prétendre avec ces grandes menaces? 

i. Les héritiers étaient obligés à continaer les sacriôcçs et les offrandes de 
celui dont ils recueillaient les biens. 
9 Pour courir plus vite. 
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ERGASiLE. Je préviens d'avance, pour que personne ne s'ex- 
pose à être pris. Restez au logis, évitez mes taloches. 

HÉGioN. Ou je me trompe fort, ou c'est en se garnissant la 
panse qu'il a pris tant de courage. Je plains l'hôte dont la table 
l'a rendu si fier. 

ERGASILE. Quant aux meuniers éleveurs de truies qu'ils en- 
graissent avec du son, et dont la puanteur empêche de passer 
devant leur moulin, si j'aperçois dans la rue un seul de leurs 
élèves, je jouerai si bien du poing, que le maître lui-même 
rendra gorge de tout le son qu'il a pris. 

HÉGION. Il parle en souverain, et quels décrets absolus! Il est 
iYre ; toute l'audace de notre honmie est dans son estomac. 

ERGASILE. Pour les pêcheurs qui vendent au public des pois- 
sons pourris, apportés sur de mauvaises rosses anguleuses, et 
dont l'odeur fait réfugier sur la place tous les flâneurs de la 
basilique', je leur caresserai le mufle avec leurs propres hottes 
pour leur apprendre à empester le nez des gens. Les bouchers 
qui arrachent leurs petits aux pauvres brebis, qui promettent de 
Tagneau à leurs pratiques et leur donnent de la viande de bêtes 
coriaces, qui font passer du bélier pour du mouton.... si je 
rencontre sur la voie publique un de ces béliers, je l'arrange- 
rai de la bonne manière, lui et son maître. 

HÉGiON. A merveille ! le digne édile que nous avons là 1 II 
faut pour le moins que les Étoliens l'aient nonmié agoranome*. 

ERGASILE. Je ne suis plus un parasite ; je suis un roi, le roi 
des rois, tant est riche le convoi de vivres qui entre dans le 
port par ma bouche. Mais pourquoi différer de combler de joie 
le bonhomme Hégion? le voilà devenu le plus fortuné des 
mortels! 

HÉGION. Quelle est cette joie qu'il m'apporte de si bon cœur? 

ERGASILE, frappant à la porte. Holà ! quelqu'un ! Ya-t-on ou- 
vrir? 

REGION. Le drôle bat en retraite chez moi pour souper. 

ERGASILE. Ouvrez à deux battants, si vous ne voulez que je 
usse voler la porte en éclats. 

RÉGION. J'ai fort envie de lui parler. Ergasile ! 

ERGASILE. Qui m'appelle? 

RÉGION. Tournez-vous de mon côté. 

ERGASILE, sans se retourner. Tu me demandes ce que la For* 

t. IJeo où se rendait la justice. 

2. MagUtrat qat aviit la police ta maithct. 
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tune se garde bien de faire et ne fera jamais pour toi. Mais qui 
es-ta? 

BÉoiON. Tournez-vous, je suis Hégion. 

EROASiLE. le meilleur de tous les hommes, que vous arrivez 
à propos 1 

HÉGION. Vous avez sans doute trouvé au portqueKpie amphi- 
tryon, et c^est pour cela que vous me dédaignez. 

ERGjisiLE. Votre main. 

HÉoiON. Ma main ? 

ERGASiLE. Oui, votre main, et sur-le-champ. 

EÉGiON. La voilà. 

ERGASILE. Réjouissez- vous. 

HÉGION. Pourquoi me réjouir? 

ERGASILE. Parce que je le veux; allons, réjouissez-vous donc. 

HÉGION. Ah! j'ai plutôt sujet de m'afiliger que de me réjouir. 

ERGASILE. Ne vous fâchez pas; j'aurai bientôt effacé jusqu'à 
la moindre trace de vos chagrins. Réjouissez- vous hardiment. 

RÉGION. £h bien donc, je me réjouis, sans savoir pourquoi. 

ERGASILE. Vous faites bien. Donnez ordre.... 

RÉGION. Quel ordre ? 

ERGASILE. Qu'on allume un grand feu. 

RÉGION. Un grand feu? 

ERGASILE. Oui, VOUS dis-jo, uu grand feu. 

HÉGION. Gomment, vautour! crois-tu que j'irai mettre pour 
toi le feu à ma maison? 

ERGASILE-. Ne vous fâchez pas. Voulez-vous, ou non, com- 
mander qu'on mette la marmite? qu'on nettoie les plats? qu'on 
fasse cuire le lard et les viandes sur un ardent brasier ? que l'un 
s'en aille acheter du poisson ? 

HÉGION. Il rêve tout éveillé. 

ERGASILE. L'autre du porc, de l'agneau, des poulets? 

HÉGION. Vous vous y entendez, mais il faut de quoi. 

ERGASILE. Jambon, lamproie, thon mariné, maquereau, raie, 
chon frais, fromage à la crème. 

RÉGION. Il vous sera plus facile de nommer toutes ces choses- 
là que de les manger à ma table, Ërgasile. 

ERGASILE. Croyez-vous donc que je parle pour moi? 

RÉGION. Vous trouverez ici quelque chose à mettre sous la 
dent, mais pas beaucoup, ne vous y trompez pas; ainsi n'ap- 
portez chez moi que votre appétit de tous les jours. 

ERGASILE. Bon! je ferai si bien que vous voudrez vous mettre 
en dépense, quand môme je vous en empôcheraiSi 
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BtiOION. Moi? 
EROASILB. Oni, TOUS. 

HË6I0N. Alors, TOUS êtes mon msftre? 
EROASiLE. Non, mais TOtre sznL TooIex-TOai qœ je 
rende bien henreux? 
HÉGiON. Oui sans doute, plntôl que maIh«iimEx. 
EROASILE. Votre main. 

HÉGION. La TOÎlà. 

EROASILE. Tons les dieux tous protègent. 

RÉGION. Je ne sens pourtant rien. 

EROASILE. CPest que tous n'êtes pas dans mi sentier épiaenx, 
car alors vous sentiriez'. Mais dites qu'on prépare à Finsiant 
les vases pour le sacrifice, et qucfa apporte on de vos agneaux, 
bien gras. 

HÉGION. Pour quoi faire? 

EROASILE. Pour l'immoler. 

HÉGION. A quel dieu? 

EROASILE. A moi, par Hercule ! car je suis en ce moment pour 
TOUS le souverain Jupiter. Je suis aussi le Salut, la* Fortune, 
la Lumière, la Joie, l'Allégresse. Ainsi, rendes-vous propice, 
en la rassasiant, la divinité que voici. 

HÉGION. Vous m'avez l'air d'avoir ûûm. 

EROASILE. J'ai cet air-là pour moi, et non pour vous. 

RÉGION. Avec vous je suis endurant. 

EROASILE. Je le crois; vous avez été complaisant dès votre 
enfance. 

HÉGION. Que Jupiter et tous les dieux vous confondentl 

ERGAsiLE. Par Hercule^ vous me devez des remerdmentspour 
la nouvelle ; je vous apporte du port tant et tant de bonheur! 

RÉGION. Je vous trouve joli garçon, à présent. Allez-vous-en, 
imbécile, vous venez trop tard. 

ERGAsiLE. Si j'étais venu tantôt, vous auriez eu plus de droit 
de me le dire. Mais écoutez la joyeuse nouvelle : votre fils Phi- 
lopolème, je viens de le voir au port, vivant, sain et sauf, bien 
portant, sur un petit vaisseau de l'Etat; j'ai vu aussi avec lui 
ce jeune homme *, et votre esclave Stalagme, qui s'est enfui en 
TOUS enlevant un fils âgé de quatre ans. 

RÉGION. Allez vous faire pendre ! vous vous moquez de moi. 
\ ERGASILE. Que la sainte déesse Bombance me prenne en 

1. n y a ici nn jea de mots sur sentit, da verbe sêntire, sentir et êtntit, 

■oisflon. 

2. Philocrate. 
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£prâce, Hégîon, et veuille bien m'honorer toujours de son sur- 
nom, aussi vrai que je l'ai vu. 

HÉGiON. Mon fils? 

ERGASiLE. Votre fils et mon bon génie. 

EÉGiON. Et le prisonnier d'Élide? 

ERGASILE. Oui, par Apollon. 

h£gion. Et mon esclave Stalagme, celui qui m'a enlevé moii 
enfant? 

ERGASILE. Oui, par Gora. 

HÉGION. Tout à l'heure? 

£RGAsiLE. Oui, parPréneste. 

HÉGION. Il est arrivé? 

ERGASILE. Oui, par Signie. 

HÉGION. Bien vrai? 

ERGASILE. Oui, par Frosinone. 

RÉGION. Vous en êtes certain? 

ERGASILE. Oui, par Alatrie. 

RÉGION. Pourquoi jurer par des noms de villes barbares? 

ERGASitE. Parce qu'ils sont aussi rudes au gosier que les 
met&Ldont vous me parliez tantôt. 

HÉGION. Que la peste vous étouffe ! 

ERGASILE. Fort bien, puisque vous ne voulez pas me croire, 
quand je vous parle sérieusement. Mais, dites-moi, dh quelle 
nation était ce Stalagme, quand il a pris la clef des champs? 

HÉGION. Il était Sicilien. 

ERGASILE. Eh bien, il ne l'est plus, il est devenu Boïen', et 
caresse sa Bolenne ; on la lui a fait épouser, je pense, pour qu'il 
ait des enfants à lui. 

RÉGION. Répondez, m'avez-vous parlé en toute sincérité? 

ERGASILE. Absolument. 

RÉGION. Dieux immortels, si la nouvelle est vraie, je renais l 
la vie! 

ERGASILE. Pouvez-vous couserver des doutes, quand je vous 
fais des serments si solennels? Enfin, Hégion, puisque vous 
croyez si peu à ma parole, allez voir au port. 

RÉGION. C'est bien ce que je vais faire; vous cependant, en- 
trez et faites les préparatifs. Prenez, demandez, disposez de 
tout, je vous nonune mon maître d'hôtel. 

ERGASILE. Et, si je n'ai pas été bon prophète, vous pourrei 
me peigner à coups de trique. 

1. Jea de mots intradaisible sar Boitu, Boien (les Boleiis étaient un p^P'' 
de la Gaule), ou Boia, vUle da Féloponèse, et 6oia, carcan. 
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HÉ6I0N. Si VOUS m avez dît la vérité, vous trouverez table 
mise pour le restant de vos jours. 
EROASiLE. Où cela? 
HÉoiON. Chez mon fils et chez moi. 
BR6ASILE. Vous le promettez? 
HÉoiON. Je le promets. 

ER6ASILE. Et moi, je réponds que votre fils est arrivé. 
BÉGiON. Faites les choses pour le mieux. 
ERGASiLE. Bon aller et bon retour. 

SCÈNE m. - ERGASILE. 

Le voilà parti, et il me confie le soin de sa subsistance. Dieux 
immortels! que de tôtes vont sauter! Quelle ruine pour les 
jambons ! quel désastre pour le lard ! quelle débâcle pour les 
tétines ! quel fléau pour les échines de sanglier ! queUe fatigue 
pour les bouchers et les charcutiers ! car si je voulais énumérer 
tous les harnais de gueule, je n'en finirais pas. Allons, je me 
rends dans ma province, je vais faire le procès au lard et porter 
secours à ces pauvres jamlDons que Ton a pendus sans jugement. 

SCÈNE IV. — UN ESCLAVE D'HÉGION. 

Que Jupiter et les dieux te confondent, Ergasile, toi et ton 
ventre, et tous les parasites, et quiconque désormais s'avisera 
de leur donner à manger ! Quel désordre, quelle confusion, quel 
ravage dans toute la maison ! C'est un loup affamé; je craignais 
de le voir se jeter sur moi. Et, par Hercule! j'avais bien lieu 
de trembler, tant il grinçait des dents. Il entre et bouleverse 
tout dans le garde-manger ; il saisit un grand couteau, et coupe 
les riz de trois porcs. Il brise les marmites, les vases, n'épargne 
que ceux qui tiennent un boisseau. Il demande au cuisinier si 
les jarres pourront aller au feu. Il enfonce les celliers, ouvre le 
buffet à l'argenterie. Ayez l'œil sur lui, camarades, moi je vais 
chercher le bonhomme. Je lui dirai de faire de nouvelles pro- 
visions, s'il veut avoir de quoi manger; car, du train dont on 
1 va, il ne reste ou ne restera bieniôt plus rien* 

l 
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ACTE V. 

SCÈNE I. — RÉGION, PHILOPOLÈME, PHILOGRATE. 

HÉGiON. Que de grâces ne dois-je pas à Jupiter et aux dieux 
qui te ramènent dans ta patrie et te rendent à ton père ! Ils 
me délivrent de toutes les angoisses que j'ai supportées pendant 
ton absence ; ils mettent ce coquin (montrant Stalagme) en notre 
pouvoir, et font éclater la noble fidélité de Philocrate enveit 
nous. Ah ! mon cœur a bien assez souffert, je me suis assez 
consumé dans le chagrin et les larmes. 

PHILOPOLÈME. Je sais ce que vous avez enduré, vous me 
Pavez raconté sur le port. Occupons-nous du présent. 

PHILOCRATE. Et moi, qui vous ai tenu parole, qui ai rendu la 
liberté à ce fils que je vous ramène ? 

HÉGION. Ah! Philocrate, jamais je ne pourrai vous témoigner 
assez de reconnaissance pour le service que vous avez rendu à 
mon fils et à moi. 

PHILOPOLÈME. Si fait, mon père, vous le pouvez et nous le 
pourrons tous deux ; les dieux nous mettront en état de répondre 
au bienfait par le bienfait ; et déjà il ne tient qu'à vous, mon 
père, de le récompenser dignement. 

HÉGION, à Philocrate. Pas tant de discours! quoi que vous 
demandiez, je n'ai pas de langue pour vous le refuser. 

PHILOCRATE. Je VOUS prie donc de me rendre cet esclave que 
je vous ai laissé ici en otage, et qui a toujours plus songé à moi 
qu'à lui-môme ; je veux que sa belle conduite reçoive le prix 
qu'elle mérite. 

HÉGION. Vos services vous donnent droit à ma reconnaissance; 
je vous accorde ce que vous demandez, et vous obtiendrez de 
moi tout ce que vous pourrez désirer encore. Seulement ne 
vous fâchez pas si je l'ai maltraité dans ma colère. 

PHILOCRATE. Que lui avez-vous fait? 

HÉGION. Je l'ai fait jeter dans les carrières, les fers aux pieds, 
quand j'ai vu qu'on m'avait trompé. 

PHILOCRATE. Ah! que je suis malheureux! dire que cet excel- 
lent homme aura pâti à cause de moi ! 

HÉGION. Aussi vous n'aurez pas une obole à me compter pour 
sa rançon ; je vous le donne pour rien, emmenez-le, il est libre 



LES CAPTIFS. 229 

PHiLOCRATE. SuF mon âme , vous en agissez généreusement, 
Hégion ; mais, je vous en prie, dites qu'on aille le chercher. 

HËGiON. De tout mon cœur. Holà, quelqu'un l Allez vite, et 
qu'on amène iciTyndare. (A Philopolème et à Philocrate.) Entrez 
à la maison; je veux (montrant Stalagme) questionner ce pen- 
dard, qui se tient là comme une statue, et savoir ce qu'il a fait 
de mon second fils. En attendant, prenez votre bain. 

PHILOPOLÈME. Par ici, Philocrate ; entrons. 

PHILOCRATE. Jo VOUS SUis. {Ils SOTteut.) 

SCÈNE n. — HÉGION, STALAGME. 

HÉGION. Avance ici, homme de bien, aimable serviteur. 

STALAGME. Que ferai-je donc, si un honmie tel que vous dit 
des mensonges ? Honmie de bien, aimable, joli, honnête garçonî 
Je n'ai jamais été ni ne serai rien de tout cela; n'espérez pas 
que je devienne un honnête homme. 

HÉGION. Ta dois voir à peu près où en sont tes affaires. Si tu 
dis la vérité, tu adouciras quelque peu \a^ rigueur de ton sort. 
Réponds-moi donc avec droiture et sincérité; mais jamais jus- 
qu'ici, dans ta conduite, il n'y eut ni sincérité ni droiture. 

STALAGME. Groyez-vous me faire rougir en me disant ce dont 
je conviendrais bien moi-même? 

HÉGION. Je m'en charge, moi, de te faire rougir, et de la 
tête aux pieds. 

STALAGME. Eh ! VOUS me menacez des verges, je pense, comme 
on pauvre novice. Mais c'est peine perdue; dites seulement ce 
que vous voulez, vous obtiendrez de moi ce que vous désirez. 

HÉGION. Il a la langue bien pendue ; mais je veux qu'on soit 
bref. 

STALAGME. Soit, à votro idée. 

HÉGION. Le mignon était toute complaisance dans son jeune 
âge; mais cela ne lui va plus.... Çà, attention, et réponds à ce 
que je vais dire. Si tu dis la vérité, tes affaires pourront s'ar- 
nnger. 

STALAGME. Chansons! croyez-vous que je ne sache pas bien 
ce que j'ai mérité? 

HÉGION. Tu peux toujours en éviter un peu, sinon le tout. 

STAUGME. Oh! je n'éviterai pas grand'chose, je le sais, les 
coups pleuvront, et ce sera bien fait,, car je me suis enfui, et 
':'ai enlevé votre fils, et je l'ai vendu. 

HÉGION. A qui? 



1 
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STALAOUS. En Élide, à Théodoromède Polyplusius, sii 

mines. 

HÉGiON. Dieux immortels I mais c'est le père de Philocrate! 

STALAans. Je le connais mieux que je ne vous connais yous- 
même, je l'ai yu assez souvent. 

HÉGION. Ah I puissant Jupiter, sauve-moi, sauve mon enfant.... 
Philocrate, de grâce, par votre bon génie, je vous en prie, 
sortez, j'ai à vous parler. 

SCÈNE m. — PHILOCRATE, HÉGION, STALAGME. 

PHILOCRATE. Me void, Hégion, et tout à vos ordres. 

HÉGION. Ce coquin dit qu'il a vendu mon fils à votre père, 
en Élîae, six mines. 

PHILOCRATE. Combien y a-t-il de cela? 

STALAGME. Nous entrous dans la vingtième année. 

PHILOCRATE. Il ment. 

STALAGME. G'est Puu de nous deux. Vous étiez tout enfant, 
et votre père vous fit cadeau du petit esclave, qui avait quatre 
ans alors. 

PHILOCRATE. Comment s'appclait-il ? dis-le-moi, si tu ne mens 
point. 

STALAGBfE. On le nommait Pégnie ; vous l'avez ensuite appelé 
Tyndare. 

PHILOCRATE. Comment se fait-il que je ne te reconnaisse pas? 

STALAGME. On Oublie, on méconnaît volontiers ceux de qui 
Ton n'a rien à attendre. 

PHILOCRATE. Dis-moi : cet enfant que l'on m'a donné en propre, 
c'était celui que tu vendis à mon père? 

STALAGME. Oui, et le fils d'Hégion. 

HÉGION. Est-il encore vivant? 

STALAGME. J'ai rcQu l'argent, et ne me suis pas inquiété du 
reste. 

HÉGION, à Philocrate. Vous ne dites rien ? 

PHILOCRATE. Je dis que Tyndare est votre fils, d'après les 
renseignements qu'il nous donne; nous étions enfants tous 
deux, et il a été élevé avec moi, sagement et chastement, jus- 
qu'à l'adolescence. 

HÉGION. Je suis heureux et malheureux à la fois, si vous 
dites vrai; malheureux de l'avoir maltraité, si c'est mon fils. 
Hélas! pourquoi lui ai-je fait plus de mal et moins de bien que 



LES CAPTIFS. 231 

je ne devais? Je me repens amèrement de l'avoir tant ludoyé. 
Que ne puis-je anéantir le passé ! Mais le voici dans un accou- 
trement qui ne sied guère à ses vertus. 

SCÈNE IV. - TYNDARE, RÉGION, PHILOCRATE. 

STALAGME. 

TTNDARE. J'ai VU bien des tableaux qui représentaient les 
supplices de PAchéron ; mais sur mon âme, il n*y a pas d'enfer 
comparable aux carrières d'où je sors. C'est un endroit où pour 
se délasser on n'a que l'excès môme du travail. Dès que j'ar- 
rive, on me traite comme les petits patriciens, auxquels on 
donne pour jouer des choucas, des canetons ou des cailles ; on 
me met en main ce pic* pour me divertir.... Mais voici le 
maître devant sa porte, et aussi mon autre maître revenu 
d'ÉUde. 

HÉGioN. Salut, mon cher fils, que j'ai tant souhaité ! 

TTNDARE. Ehl quc vout dire ce cher fUs? Ahl ah! je sais 
pourquoi vous feignez d'être le père et moi l'enfant; c'est que, 
comme les parents, vous me faites voir le jour 

PHILOCRATE. Boxijour, Tyndarc. 

TTNDARE. Boujour, VOUS pour qui je mène cette vie de mi- 
sère. 

PHILOCRATE. Oh! je vais te faire libre et riche. Voici ton père, 
et voilà l'esclave qui t'enleva à lui quand tu avais quatre ans, 
et te vendit six mines à mon père. Mon père te donna à moi 
pour serviteur; nous étions bien petits tous les deux. Stalagmc 
a tout déclaré; nous le ramenons d'Élide. 

TTNDARE. Et SOU fils ? 

PHILOCRATE. Tou frère ? il est à la maison. 

TTNDARE. Quo dites-vous? vous lui avez ramené son fils 
prisonnier? 

PHILOCRATE. Oul, te dls-jo, {montrant la maison) puisqu'il 
est là. 

TTNDARE. Par PoUux, vous avez bien et noblement agi. 

PHILOCRATE. Maintenant, voici ton père, et voici le larron qui 
t'emporta dans ton enfance. 

TTNDARE. Eh bien, maintenant que je suis aussi grand que 
lui, je le mettrai entre les mains du bourreau. 

PHiLoauTE. Il ne l'a pas volé. 

!• Jea de mots sar le double sens de pic, oiseau et outil de c&rrier. 
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TYNDARB. Il sera donc récompensé selon ses mérites. (j4 Bé- 
gion.) Mais répondei, je vous en prie ; vous êtes mon pèraî 

BËOiON. Oui, mon enfant. 

TYNDiRS. En effet, à présent que j'y pense, que je rassemble 
mes souvenirs..,. Oui, je me rappelle, mais comme à tnven 
un nuage, que j'ai entendu appeler mon père Hégion. 

BÉûiOH. C'est moi. 

paiLOCRATB. Çà, délivrez votre flis de ses fers, et chai^tei-ea 
ce coquin. 

BËOION. C'est la première chose que nous ferons. Eatrons, 
et faisons venir le serrurier; il te retirera ces eutiraves pour Ie> 
donner à ce dxâle. 

STAUOHE. Le don est bien venu, car je n'ai pas une obole 
d'économie. 

LE CHEF DE LA TROUPE. 

Spectateurs, dans cette plëce on a pris pour modtle les 
bonnes maurs. On n'y voit ni caresses lascives, ni amourettes, 
ni supposition d'enfant, ni escroquerie, ni courtisane afb^cbie 
par un jeune galant en cachette de sou père. Les poètes ne 
trouvent pas souvent do ces comédies , où les bous peuvent 
devenir meilleurs encore. Si la pièce vous plaît,' si nous avons 
trouvé grâce à vos yeux et ne vous avons point causé d'eurui, 
prouvei-le ainsi (il fait U gâte d'appiaudir). Et vous quivoulti 
que la vertu soit récompenaée applaudissez 




GASINA 



NOTICE SUR CASINA. 



Si Ton n'a pas In Casinaj on ne sanrait se bâre nne idée 
de la licence que comportait le théâtre des Romains. Dans 
cette pièce. Plante est le rival d'Aristophane, dont il égale 
presque les tableanx les pins licendenz, sans s'élever ce- 
pendant, ou plntôt sans s'abaisser jnsqn'à la verve impn- 
dente de Lysîstrate. Le dénoûment de Casina est sans an- 
cnn dente moral et honnête; mais avant d'y arriver on 
risqne pins d'une fois de se boncher les oreilles et de dé- 
tourner les yenx. 

Un vieillard, amoureux d'une servante de sa femme, vent 
la faire épouser à son fermier, et promet à ce dernier de 
l'affranchir s'il lui cède la première nuit ; le fils, amou- 
reux de cette même servante, vent la donner aux mêmes 
conditions à son écuyer. Les deux esclaves se disputent Ca- 
sina avec acharnement, et ni l'un ni l'autre ne paraît 
éprouver aucun scrupule du marché honteux qu'il a conclu. 
Le fermier l'emporte ; l'autre s'entend, pour se venger, avec 
la femme du vieillard, et à la nouvelle épousée on si^bstitue 
ponr la nuit un garçon vigoureux, qui bat à outrance le 
nonveau marié et le vieux libertin. Le fermier s'élance 
éperdu et presque nu sur la scène, roué de coups, bafoué, 
honteux, et raconte sa mésaventure dans des termes tels 
que le manuscrit a été mutilé et lacéré en cet endroit d'une 
façon presque complète ; le peu qui reste suffit cependant 
pour nous faire juger du ton du récit. Le vieillard, qu'on 
s'est bien gardé d'avertir, ^e présente à son tour au Ut de 
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la mariée et revient dans on état aussi piteux, recevoir 1m 

reproches et les raîlleiies de sa femme et d'une commère. 

On voit que la donnée primitive, c'est-à-dire la riialilé 
du Sis et du père, n'est pas rare dans le théfttre de Piaule: 
nous en arons déjà rencontré denx exemples. 

Coma n'a pas tenté les imitateurs modernes, cela k 
comprend. Cependant le lecteur pourra remarquer telle on 
telle scène, notamment celle de la folie simulée de Caeini, 
dont Regnard s'est heureusement inspiré en composant 
•es Foliet amouretua (1704). 



ARGUMENT*. 



Deux esclaves du même maître recherchest en mana^ une 
leur compagne. L'an sert les intCrèts da Tîeillajd, faslie ceux de aon 
fils. Le sort favorise le Tieillard ; mais il deriecl rxtîme d^me ihk, 
car on substitue à la jeune fille un esdaTe malin, qui bat le maître eC 
le fennier. Le jeune homme ^x>use Casîna, que l'on reconnaît pour 
citoyenne. 

1. Cet argument qui est acroiticfae, est attnbaè wa 



PERSONNAGES. 

GHâLINUS, esclave, écuyer du fils de Stalinon. 
OLYMPION, fermier de Stalinon. 
GLËOSTRATE, femme de Stalinon. 
PARDALISQUE, suivante de Cléostrate. 
MYRRHINE, femme d'Alcésime, amie de Cléostrate 
STALINON, vieillard, amoureux de Casina. 
UN CUISINIER. 

CASINA, servante de Cléostrate, personnage muet. 
SERVANTES. 

La scène est à Atnenea. 



GASINA. 



PROLOGUE. 



Salut à vous, spectateurs honnêtes, qui avez tant d'estime pour 
la Bonne Foi ! elle vous le rend bien. Si j'ai dit vrai, donnez- 
moi une preuve bien claire qui m'assure tout d'abord de votre 
bienveillance. Ceux qui boivent du vieux vin sont des sages, à 
mon avis, et aussi ceux qui se plaisent aux vieilles comédies. 
Puisque les ouvrages et le style des anciens vous charment, 
vous devez aimer aussi les anciennes pièces. Celles qui parais- 
sent de nos jours valent encore moins que la nouvelle monnaie*. 
La voix publique nous a instruits de votre goût pour les comé- 
dies de Plante ; aussi nous vous donnons une de ses vieilles 
pièces que déjà vous avez applaudie, vous qui êtes d'un âge 
respectable : quant aux jeunes gens, ils ne la connaissent pas, 
j'en suis certain. Nous ferons donc de notre mieux pour la leur 
faire connaître. Lorsqu'on la représenta pour la première fois, 
elle emporta le prix sur toutes les autres. £n ce temps-là bril- 
lait la fleur de nos poètes ; ils sont allés où nous irons tous. 
Mais, tout morts qu'ils sont, ils ne sont pas inutiles aux vivants. 
Aussi je vous supplie instanmient d'accorder à notre troupe 
toute votre attention. Éloignez de vos esprits les soucis et les 
dettes; que nul de vous ne pense avec effroi à son créancier. 
C'est jour de fête, les banquiers ont congé comme les autres. 
Tout est calme, les alcyons planent autour du forum. Us savent 
leur compte, ces banquiers : pendant les jeux, ils ne réclament 
rien de personne ; après les jeux, ils ne rendent rien. Si vos 
oreilles sont libres, écoutez-moi bien ; je vais vous dire le nom 



1. Pendant les guerres Paniques le poids de l'as avait été singulièrement 
aiminné. 
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de notre comédie. En grec, elle s'appelle Cleroumenoi; en latin^ 
Sortienies *. Diphile est l'auteur de la pièce grecque ; Piaule, un 
nom d'aboyeur*, Ta transportée en latin. 

Dans cette maison demeure un vieux mari; il a un fils qui 
habite avec lui. Il a aussi un esclave qui est gisant dans une 
maladie... mais qu'est-ce donc que je dis ? gisant dans son lit, car 
il ne faut pas mentir. Cet esclave, voici bientôt seize ans, aper- 
çut au point du jour une petite fille que Ton abandonnait ; aussi- 
tôt il aborde la femme qui exposait cette enfant, et la prie de la 
lui donner; elle y consent, il ramasse la pauvre créature et 
rapporte droit à la maison; il prie sa maîtresse d'en prendre 
soin et de Télé ver. C'est ce qu'a fait la maîtresse; elle Ta 
élevée, pour ainsi dire, avec autant de zèle que si c'eût été 
sa propre fille. La jeune personne est arrivée à cet âge oii Tod 
commence à plaire aux hommes ; notre barbon et son fils, cha- 
cun de son côté, Taiment à en perdre la tête. Le père et le fils 
en sont à dresser leurs batteries l'un contre l'autre, sans sa- 
voir qu'ils sont rivaux. Le père a poussé son fermier à la de- 
mander en mariage ; si on la lui donne, il espère passer hors 
du logis, à l'insu de sa femme, de joyeuses nuits. Le fils, lui, 
fait mettre sur les rangs son écuyer ; il sait bien que, si la de- 
mande réussit, il tiendra dans son bercail celle qu'il aime. La 
femme du vieillard s'est aperçue que son mari est amoureux ; 
aussi favorise-t-elle )es projets du fils. Mais le bonhomme, à son 
tour, a reconnu que son fils était épris de la môme femme et 
lui faisait obstacle ; il l'a donc envoyé en pays étranger. Toute- 
fois, en son absence, sa mère travaille dans son intérêt. Ne vous 
attendez pas à le voir revenir en ville aujourd'hui : Plante ne 
l'a pas voulu ; il a rompu un pont qui se trouvait sur sa route. 
Mais il me semble entendre quelques-uns d'entre vous chu- 
choter : c Qu'est-ce que cela signifie? un mariage entre escla- 
ves! Gomment 1 les esclaves se marieront, demanderont une 
femme en mariage ! Voilà du nouveau ; nulle part cela ne se 
passe ainsi. » £h bien ! moi, je vous affirme que cela se fait en 
Grèce, à Garthage, et môme à nos portes, en Apulie. ^en mieux, 
les noces entre esclaves s'y célèbrent avec plus de pompe que 
les mariages entre gens de condition libre. Si vous en doutez, 
gageons ; que l'un de vous mette une amphore de vin miellé, 
pourvu que notre juge soit un Carthaginois, un Grec, ou, à 



1. Les deux mots veulent dire ceux qui tirent au sort. 

2. Plautiw était, seloi Festas, le nom des chiens à oreilles pendantes 
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cause de moi, un Âpulien. Quoi ! vous ne dites nen ! allons, je 
le vois, personne n^a soif. Je reviens donc à cette enfant trou- 
vée, que les deux esclaves se disputent avec tant d'ardeur. On 
la reconnaîtra pour une honnête fille, de condition libre, ci- 
toyenne d'Athènes, et elle ne fera rien de. malséant, du moins 
dans cette comédie. Mais après, quand la pièce sera finie, si 
Ton veut lui donner de l'argent, j'ai bien peur qu'elle n'épouse 
sur-le-champ sans attendre les auspices. 

J'ai fini ; portez-vous bien, réussissez et triomphez par votre 
vraie valeur, comme vous avez fait jusqu'à ce jour. 



ACTE I. 

SCÈNE I. — OLYMPION, CHALINUS. 

OLTHPioN. Eh ! ne pourrai-je donc jamais m'entretenir de mes 
affaires, les ruminer, tout seul, à ma fantaisie, sans t'avoir sur 
mes talons? Pourquoi me suis- tu, mauvais garnement? 

CHALINUS. Parce que je suis décidé à te suivre, comme ton 
ombre, partout oii tu iras. Et, par ma foi, si tu veux aller à la 
potence, eh bien je te suivrai encore. Ainsi juge si, avec tes 
finesses, tu peux m'enlever Gasina, comme c'est ton dessein. 

OLYMPION. Qu'ai-je à démêler avec toi? 

CHALINUS. Que dis-tu, impertinent? Et pourquoi s'en vient-il 
rôder à la ville, ce vaurien de fermier? 

OLTMPioN. C'est mon bon plaisir. 

CHALINUS. Ne serais-tu pas mieux aux champs, dans ton do- 
maine? Ne ferais-tu pas mieux de surveiller les travaux qui te 
i^oQt confiés, et de laisser en paix les gens de la ville? Que viens- 
tu ici m'enlever ma femme ? Retourne à la campagne, maraud, 
va reprendre ton gouvernement. 

OLTMPION. Ghalinus, je n'ai pas oublié mon devoir. J'ai mis à 
ma place quelqu'un qui fait bonne garde en mon absence. Je 
suis venu à la ville, c'est vrai ; mais quand j'aurai obtenu la main 
de celle qui te tourne la tête, de cette Gasina si gentille et si 
mignonne, ta compagne d'esclavage, quand je l'aurai ramenée 
aux champs pour y être ma femme, sois tranquille, je ne bou- 
gerai plus de mon poste. 

CHALINUS. Toi, son mari! Par Hercule, je me pendrais plutôt 
que de la voir dans tes mains. 

PUUTB. I — 16 
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OLYMPION. Elle est à moi ; ainsi tu peux préparer la corde. 

CHALiNUS. A toi! à un gueux qui sort de son fumier! 

OLYMPION. Tu le verras. Et gare à toi ! car puissé-je crever, 
si je ne te tourmente pas de mille manières le jour de mes noces. 

CHALINUS. Eh ! que me feras-tu donc ? 

OLYMPION. Ce que je te ferai? D'abord tu porteras la torche 
devant la nouvelle mariée, pour te faire voir que tu ne seras 
jamais qu'un drôle, un cancre bon à rien. Puis, quand tu vien- 
dras à la ferme, on te donnera une amphore, un broc, un chau- 
dron, un bassin, huit tonneaux ; et si tout cela n'est pas tou- 
jours rempli jusqu'aux bords, je te chargerai d'étrivières. Je te 
courberai si bien en te faisant porter de l'eau, que tu pourras 
servir de croupière à mes chevaux. Après cela, si tu ne ronges 
le blé comme les souris, la terre conune les vers, tu pourras 
demander à manger ; mais, sur ma foi ! on n'aura jamais vu 
jeûne plus affamé que celui que je te ferai faire à la ferme. 
Enfin, quand tu auras le corps rompu et le ventre vide, j'aurai 
soin de te faire coucher d'une manière digne de toi. 

CHALINUS. Que veux-tu dire? 

OLYMPION. Je t'enfermerai comme il faut dans quelque troo, 
d'où tu pourras m'entendre l'embrasser, et elle me dire : t Ma 
chère âme, mon Olympien, ma vie, mon mignon, ma joie, 
laisse^moi baiser tes petits yeux; de grâce, laisse-toi caresser, 
mes chères délices, mon beau jour de fête, mon gentil tourte- 
reau, ma colombe, mon petit lapin ! » Et tandis qu'on me pro- 
diguera ces douceurs, toi, pendard, tu te démèneras comme un 
vieux rat dans le trou de la muraille. Mais de crainte qu'il ne 
te prenne fantaisie de me répondre, je rentre ; ton bavardage 
m'assomme. 

CHALINUS. Je te suis. Par PoUux, tu ne feras rien dont je ne sois 
témoin. 



ACTE n. 

SCÈNE I. — CLÉOSTRATE, PARDALISQUE* 

CLÉOSTRATE, à 868 esclaves. Scellez les buffets *, et rapportei- 
moi mon anneau : je vais à deux pas, chez ma voisine. Si mon 
mari a besoin de moi, qu'on vienne m'appeler. 

1. Les anciens fermaient leurs meables avec de la cire, sur iaqaoUe ils met* 
taient Tempreinte de leur anneau. 
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PAROALiSQUE. H avalt dit de préparer son dîner. 

CLÉOSTRATE. Chut! tais-toi et va-t'en. Point d'apprêts, point de 
cuisine aujourd'hui pour un vieux fou qui nous contrarie, son 
fils et moi, et ne songe qu'à ses lubies amoureuses. Le vilain 
homme ! je le punirai par la faim, par la soif, par les injures 
et les mauvais procédés ; oui, je l'accablerai de sanglants re- 
proches; je le réduirai à vivre comme il le mérite, cet amou- 
reux décrépit, qui pue le vice et respire la débauche ! Je cours 
de ce pas chez mes voisines, me plaindre de ma disgrâce. Mais 
la porte crie ; eh! c'est bien elle, la voilà justement qui sort : 
j'ai mal pris mon temps. 

SCÈNE n. - MYRRHINE, GLÉOSTRATK 

MYRRHiNE. Suivcz-moi ici près, vous autres. Eh bien ! m'a-t-on 
entendue ? Si mon mari ou quelque autre personne me demande 
(montrant la maison de Cléostrate)^ je serai là. Quand je suis seule 
à la maison, le sommeil me fait tomber l'ouvrage des mains. 
N'ai-je pas dit de m'apporter m?, quenouille? 

CLÉOSTRATE. Bonjour, Myrrhine. 

myrrhuœ. Bonjour, Cléostrate. Eh! que vous avez l'air 
triste ! 

CLÉOSTRATE. Conmoto toutes celles qui sont malheureuses en 
ménage. Le chagrin ne manque jamais, ni chez soi, ni dehors. 
J'allais précisément vous voir. 

MTRBHiNE. J'allais aussi vous rendre visite. Mais qu'est-ce 
donc qui vous a£Qige? vous savez que je partage toutes vos 
peines. 

CLÉOSTRATE. Je VOUS crois, car je n'ai pas de voisine qui me 
soit plus chère que vous (vous le méritez bien), ni en qui j'aie 
plus de confiance. 

MYRRHBŒ. Yous ôtos trop aimable, mais je voudrais bien 
savoir de quoi il s'agit. 

CLÉOSTRATE. MoR mari m'outrage de la manière la plus in- 
digne. 

icyrrehœ. Oh, oh ! qu'est-ce donc? répétez, je vous prie, je 
n'ai pas bien compris vos plaintes. 

CLÉOSTRATE. Mou mari m'outrage de la manière la plus in- 
digne, et je ne puis môme pas faire valoir mon droit. 

HYRRHiNE. G'est biou étonuaut, si vous dites vrai ; car ce sont 
les maris qui ne peuvent venir à bout de faire valoir leur droit 
auprès des fenunes. 
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CLÉOSTRATK. Eh ! il veut, malgré que j'en aie, donner à son 
fermier une jeune servante qui est à moi, que j*ai élevée âmes 
frais. C'est que lui-môme en est amoureux. 

MYRRHiNE. Taisez-vous, de grâce. 

CLÉosTRATE. Ici, je puis parler, nous sommes entre nous. 

MYRRHINE. G'ost vTai. Et d'où vous est venue cette servante? 
car une honnête femme ne doit rien avoir à elle que son mari 
ne le sache; et si elle a quelque chose, c'est qu'elle le lui a dé- 
robé ou qu'elle l'a gagné avec un galant. Tout ce que vous 
avez appartient à votre mari ; c'est mon opinion. 

CLÉOSTRATE. Gommo vous prenez parti contre une amie ! 

MYRRHINE. Taiscz-vous, sotto, et écoutez-moi : ne lui tenez 
pas tête ; laissez-le aimer et faire tout ce qu'il voudra, puisque 
vous ne manquez de rien dans votre ménage. 

CLÉOSTRATE. Êtes-vous foUo? VOUS parlez contre votre propre 
intérêt. 

MYRRHINE. Eh ! pauvTo tête, évitez toujours d'entendre cette 
parole de votre mari. 

CLÉOSTRATE . Quelle parole ? 

MYRRHINE. « Sors d'ici, femme. » 

CLÉosTRAi'E. Chut ! taisez-vous. 

MYRRHINE. Qu'y a-t-il ? 

CLÉOSTRATE. Ghut doUC ! 
MYRRHINE. Qui VOyOZ-VOUS ? 

CLÉOSTRATE. Mou mari;le voici qui vient. Rentrez, vite, je 
vous en prie. 

MYRRHINE. Soit, jo m'en vais. 

CLÉOSTRATE. Dès quo Rous aurous le temps, je reviendrai 
causer avec vous; mais, adieu. 

MYRRHINE. AdicU. 

SCÈNE III. - STALINON, CLÉOSTRATE. 

STALINON, sans voir Cléostrate. Oui, l'amour est au-dessus de 
lout, il n'est pas de délices qu'il ne surpasse ; on ne saurait rien 
imaginer de plus piquant, de plus savoureux. Ces badauds de 
cuisiniers, qui emploient tant d'assaisonnements, ne font aucun 
usage du meilleur de tous. Ce que l'amour assaisonnera sera du 
goût de tout le monde, j'en réponds. Point de sel, point de saveur 
là où il n'entre pas un grain d'amour. Il donne au fiel amer les 
douceurs du miel; le caractère morose, il le change en gaieté et 
bonne humeur. C'est d'après mon expérience que j'en parle, et 



CASINA. 24& 

non sur les récits d'autrui. Depuis qae j'aime Gasina, je suis plus 
élégant que l'élégancemême. Je tourmente tous les parfumeurs; 
si je trouve i:=e essence délicieuse, je m'en arrose pour lui 
pl^re; et je lui plais, ou je me trompe fort. Mais ma femme vit 
pour mon supplice. {Apercevant Cléoslralt.) La voilà; elle est 
loute triste ! Allons, il faut encore amadouer la méchante bete. 
Ma femme, mon cher amour, qu'as-tu donc ? 

CLÉosTHATE. Arrière! à haa les mains! 

STALiNOK. Eh ! là, ma Junon, sied'ii bien d'être si revèche à 
son Jupiter î Tu t'éloignes ? 

CLË03TRATE. Laissez -moi. 

siAi.iHOH. Reste là. 

CLËosTRATE. Je ne resterai point. 

sTALiNON. Eh bien, je te suivrai donc. 

CLÉOSTHATE. Dites-moi, êtes-vous dans votre hon sens? 

sitLiNON. Oui, puisque je t'aime. 

ciiosTHATE. Je ne veui point qu'on m'aime. 

^ALiNOH. Tu ue saurais m'en empêcher. 

CLËosTRATE, Vous me faites mourir. 

STiLinoN, à pari. Puisses-tu dire vrai ! 

iLto^iRATE, qui l'a entendu. Oh! là-dessus, je vous croîs. 

STALINOIT. Regarde-moi, charme de mes jours, 

CLËosTRATE. Oui, comme vous êtes le charme des miens. El 
dites-moi, d'où vient cette senteur de parfums? 

STALINON, à part. Je suis perdu, me voilà pris ! Vite, que jo 
m'essuie la tête avec mon manteau. La peste soit de toi, maudit 
parfumeur qui m'as fait ce présent ! 

CLËDSTRATg. Eh bien, vaurien, vieille punaise h tête blaij- 
à\e..,. je ne sais qui me retient de te dire tes vérités.... A tr>ij 
ige , vilain eHéminé , courir ainsi les rues tout gras d'es- 
sences! 

STALMON. Eh non; c'est que j'ai accompagné un de mes amis 
i[ui achetait des parfums. 

CLÉOSTHATE. Belle invention, et à point nommé I H'as-tu pas de 
honte? 

STALINON. Comme tu voudras. 

cLBosTRAra. Dans quel repaire t'es-tu allé vautrer ï 

STAUNMf. Moi, dans un repaire? 

CLËosTBATE. Je suis mieux instruite quetu ne crois. 

STALmoN. Qu'est-ce à dire? Que sais-tu? 

CLËosTRATE. Que tu es le plus corrompu de tous les vieil- 
lards. D'oîi viens-tu, mauvais sujetî où étais-tu? dans quel 
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bouge? où f es-tu enivré? Eh ! tenez, ma foi, voyez comme son 
manteau est chiffonné ! 

STALiNON. Que les dieux me maudissent, et toi aussi, s'il m'est 
entré aujourd'hui une goutte de vin dans la bouche. 

CLÉOSTRATE. Au roste, à ton aise, bois, mange, dissipe ton 
bien. 

stALiNON. Tout beau, ma femme, en voilà, assez ; arrête-toi, 
tu m'abasourdis. Garde quelque chose pour me faire querelle 
demain. Mais dis-moi, as-tu enfin surmonté ta répugnance à 
faire ce qui plaît à ton mari, plutôt que de le contredire sans 
cesse? 

CLÉOSTRATE. De quoi s'agit-il? 

STALINON. Tu le demandes ? De ta servante Gasina, qu'il faut 
donner à notre fermier ; c'est un honnête esclave; chez lui elle 
ne manquera ni de bois, ni d'eau chaude, ni de nourriture, ni 
de vêtements ; elle pourra élever ses enfants, si elle en a. Gela 
ne vaut-il pas mieux que de la marier à ce méchant écuyer, 
un drôle, un vaurien, qui n'a pas même une pièce de plomb 
dans sa bourse? 

CLÉOSTRATE. Il ost biou singulier qu'à ton Âge tu oublies ton 
devoir. 

STALINON. Gomment cela ? 

CLÉOSTRATE. Si tu touais compte de ce qui est juste et 
convenable, tu me laisserais le soin de mes servantes ; c'est moi 
que cela regarde. 

STALINON. Eh ! ne veux-tu pas la donner à ce porte-bouclier^ 
dont j'enrage? 

CLEOSTRATE. Il faut bien faire plaisir à notre fils unique. 

STALINON. Unique ! il n'est pas plus unique pour moi que je 
ne le suis pour lui : c'est à lui de céder à ma volonté plutôt que 
moi à la sienne. 

CLÉOSTRATE. Çà, mou hommo, tu cherches quelque mauvaise 
affaire ? 

STALINON, à part. Elle se méfie, je le vois. (Haut.) Moi? 

CLÉOSTRATE. Toi-mêmo. A quel propos tout ce caquetage? et 
d'où vient cet intérêt si chaleureux? 

STALINON. J'aime mieux lui voir épouser un honnête honmie 
qu'un coquin. 

CLÉOSTRATE. Mals si j'obticus du fermier que, par considéra- 
tion pour moi, il la cède à l'autre? 

STAIJNON. Et si j'obtiens de l'écuyer qu'il l'abandonne à son 
rival ? je crois que j'en viendrai à bout. 
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CLÉosTRATE. Soit. Veux-tu que j'appelle ici Ghalinus de ta 
part? Tu t'arrangeras avec lui, tandis que je parlerai au fermier. 

STALiNON. J'y consens. 

ciiosTRATE. Il vient à l'instant, et nous verrons lequel de 
nous deux a le plus d'influence. {Elle sort,) 

STALINON. Qu'Hercule et tous les dieux la confondent! je puis 
le dire maintenant. Mon pauvre cœur est torturé par l'amour; 
et Ton dirait qu'elle s'applique à me contrarier. Elle a quelque 
soupçon de mes projets, et voilà pourquoi elle prend avec tant 
de zèle le parti de l'écuyer. 

SCÈNE IV. — STALINON, GHALINUS. 

TALiNON. Que tous los dioux et les déesses le bénissent ! 

CHALiNUS. Votre femme dit que vous me demandez. 

STALINON. Oui, je t'ai fait appeler. 

CHALINUS. Que me voulez-vous? 

STALINON. D'abord, qu'on déride ce front pour causer avec 
moi. 

CHALINUS. n faudrait être fou pour montrer de la mauvaise 
humeur à plus puissant que soi. 

STALINON. Bon ! je t'ai toujours regardé conune un honnête 
homme. 

CHALINUS, à part. Je comprends. (Haut,) Si c'est là votre 'opi- 
nion, que ne m'affranchissez-vous ? 

STALINON. C'est précisément ce que je veux faire. Mais j'ai 
beau le désirer, cela ne fait rien, si tu ne t'y prêtes. 

CHALINUS. Dites-moi seulement ce que vous souhaitez. 

STALINON. Écoute, jo vais m'expliquer. J'ai prônais à notre 
fermier la main de Gasina. 

CHALINUS. Mais votre femme et votre fils me l'ont promise, à 
moi. 

STALINON. Je le sais. Mais aimes-tu mieux rester garçon et 
devenir libre, ou te marier et vivre esclave, toi et tes enfants? 
Tu as le choix ; prends le parti qui te convient le mieux. 

CHALINUS. Libre, je vivrais à mes frais, tandis que maintenant 
je vis aux vôtres. Quant à Casina, j'y suis bien résolu, je ne la 
céderai à homme qui vive. 

STALINON. Rentre donc, et fais venir ma fenune ici, sur-le- 
champ. Apporte l'urne avec de l'eau et des sorts 

CBALiNus. Gela me va. 

STALINON. Par Pollux, je saurai bien parer le coup. Puisque je 
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ne penx rien obtenir, eh bien du moins je tirerai au sort et je 
vous battrai, toi et tes protecteurs. 

CHALiNUS. Bon, bon 1 j'aurai la chance. 

STALiNON. Oui, la chance de périr sous les verges. 

CHALiNus. Elle sera ma femme ; prenez- vous-y comme vous 
l'entendrez. 

STALINON. Retire-toi de ma présence. 

CHALINUS. Vous me voyez de mauvais œil, mais ce n'est pas 
cela qui m'empochera de vivre. (Il sort.) 

STALINON. Suis-je assez malheureux ? Tout ne tourne-t-il pas 
contre moi ? Je tremble que ma femme n'ait obtenu d'Olympion 
qu'il renoncerait à Gasina. S'il en est ainsi, je suis un homme 
perdu. Si elle n'a rien gagné, eh bien ! le sort me laisse un 
peu d'espoir, et si la chance me trompe, je me précipiterai sur 
mon épée comme sur un bon oreiller.... Mais voici Olympion, 
c'est à merveille. 

SCÈNE V. — OLYMPION, STALINON. 

OLYMPION, sortant de la maison, à Cléostrate. Sur mon âme, 
maltresse, faites-moi plutôt jeter dans un four ardent, et là. 
rôtissez-moi comme un biscuit; car vous n'obtiendrez pas de 
moi ce que vous demandez. 

STALINON, à part. Je suis sauvé, je puis tout espérer, d'après 
ce que j'entends. 

OLYMPION. A quoi bon vouloir me faire peur en me parlant de 
ma liberté ? Quand vous ne le voudriez, ni vous ni votre fils, je 
puis, en dépit de vous deux, malgré vous, devenir libre pour 
quelques deniers. 

STALINON. Qu'y a-t-il donc? avec qui te querelles-tu, Olym- 
pion? 

OLYMPION. Avec celle qui vous cherche toujours dispute. 

STALINON. Ma femme ? 

OLYMPION. Elle, votre femme ! Bon, vous êtes comme le chas- 
seur, vous vivez jour et nuit avec une chienne. 

STALINON. Que veut-elle? de quoi est-il question entre vous? 

OLYMPION. Elle me prie , elle me conjure de ne pas épouser 
Gasina. 

STALINON. Et que lui réponds-tu ? 

OLYMPION. J'ai juré que je ne céderais pas môme à Jupiter, 
s'il m'en faisait la demande. 

STALINON. Que les dieux te conservent! 
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OLTMPioN. Le sang lui bout, elle est tonte gonflée de colère. 
STALiNON. Par Polluz, je voudrais de bon coeur qu'elle en 
erevât. 

OLTMPION. C'est chose faite, si vous êtes un brave homme. 
Mais, sur ma foi, vos amours me font bien du mal : j'ai sur les 
bras votre femme, votre fils, et tous les gens de la maison. 

STALmoN. Eh! que t'importe? Pourvu que ton Jupiter te soit 
favorable, ne t'inquiète pas des dieux subalternes. 

OLTMPION. C'est bel et bon, mais vous n'ignorez pas que la mort 
a bientôt fait de trousser les Jupiters d'ici-bas. Et après tout, si 
TOUS mourez, tout Jupiter que vous êtes, et si votre sceptre passe 
à ces petits dieux, qui protégera mon dos, et ma tête, et mes 
jambes? 

STALINON. Ah I tu seras plus heureux que tu ne penses, si 
aous obtenons que je puisse /x)ucher avec Gasina. 

OLTMPION. Je doute fort que cela se puisse, tant votre femme 
s'acharne à m'empôcher de l'épouser. 

STALINON. Eh bien, voici ce que je ferai : je jetterai des sorts 
dans l'urne et je tirerai pour Ghalinus et pour toi. Au point où 
en sont les choses, il faut mettre l'épée hors du fourreau. 
OLTMPION. Et si le sort prononce contre vous ? 
STALINON. Point de fâcheux augure. J'ai placé ma confiance 
dans les dieux, espérons en eux. 

oLiMPioN. Voilà une parole dont je ne donnerais pas un fétu. 
Tous les hommes placent leur confiance dans les dieux, mais 
j'ai vu plus d'une fois cette confiance trompée. 
STALINON. Tais-toi im peu. 
OLTMPION. Qu'est-ce? 

STALINON. Voici Chaliuiis avec l'urne et les sorts. Nous allons 
livrer bataille rangée. 



SCÈNE VI. — CLÉOSTRATE, CHALINUS, STALINON, 

OLYMPION. 

CLÉOSTRATE. Approuds-moi, Chalinus, ce que me veut mon 
mari. 

CHALINUS. Par Pollux ! il voudrait vous voir sur un bûcher 
ardent, hors de la porte Métia*. 



i* La porté Métia on porte Esquiline était nne porte de Rome hors de la- 
oneUe on brûlait les corps des pauvres et on pendait les criminels. 
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CLÉOSTRATE. Je le crois sans peine. 

CHALiNUS. Moi, je ne le crois pas, j'ensuis sûr. 

STALiNON, à part. J'ai à mon service plus d'habiles gens que 
je ne croyais ; voilà un devin dans ma maison. (A Olympion.] 
Allons, levons l'étendard, et marchons à l'ennemi. Suis-moi. 
{À Cléostrate et à Chalinus,) Comment cela va-t-il ? 

CHALINUS. Voici tout ce que vous avez demandé, votre femme, 
les sorts, l'urne et moi. 

STALiNON. Toi, c'est de trop. 

CHALINUS. A ce qu'il vous semble ; mais je suis ici pour vous 
servir d'aiguillon. £h! eh! votre petit cœur est déjà tout pal- 
pitant de crainte. 

STALINON. Pendard! 

CLÉOSTRATE. Tais-toi, Ghalinus. {A Stalinon, en montrant Olym- 
pion.) Et vous, maintenez ce drôle, en bonne posture. 

OLYMPION, montrant Chalinus. Plutôt celui-là, il sait comme 
on s'y prend. 

STALINON, à Chalinus. Mets l'urne ici, et donne-moi les sorts. 
Attention ! J'ai toujours pensé, ma chère femme, que j'obtien- 
drais de toi la main de Casina, et je le crois encore. 

CLÉOSTRATE. Vous, la main de Casina? 

STALINON. Moi ! ah! ce n'est pas ce que je voulais dire.... je 
voulais dire moi, et j'ai dit lui (montrant Olympion)^ et j'en ai 
un si vif désir.... Par Hercule, je parle tout de travers. 

CLÉOSTRATE. Exactement comme vous agissez. 

STALINON. Lui, te dis-je.... non, par Hercule! moi.... Ah! 
enfin me revoilà en bon chemin. 

CLÉOSTRATE. Vous VOUS pcrdcz asscz souvent. 

STALINON. C'est ce qui arrive quand on désire passionnément 
une chose. Mais (montrant Olympion) ce brave garçon et moi, 
chacun de notre côté, nous te prions, puisque tu es la mal- 
xr esse .... 

CLÉOSTRATE. De quoi s'agit-il? 

STALINON. Je vais te le dire, chère mignonne : c'est d'accor- 
der Casina à notre fermier que voilà. 

CLÉOSTRATE. Je n'en ferai rien, c'est bien loin de ma pensée. 

STALINON. Alors je vais tirer au sort entre eux. 

CLÉOSTRATE. Je ue m'y oppose pas. 

sn'ALiNON. C'est, à mon avis, le parti le plus juste et le meil- 
leur. S'il en résulte ce que nous désirons, tant mieux ! sinon 
nous saurons nous résigner. (A Olympion.) Tiens^ voilà ton sort 
Vois ce qu'il y a d'écrit. 
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OLYMPION. Un. 

CHAUNUS. C'est une injustice, vous Pavez servi avant moi. 

STALiNON, à Chalinus. Tiens, voilà pour toi. 

CHALiNus. Donnez.... Mais un instant! il me vient une idée, 
^oyez s'il n'y a pas un autre sort au fond de Teau *. 

STALINON. Coquin, me prends-tu pour un drôle de ta sorte ? Il 
l'y en a pas; tiens-toi en paix. 

CHALINUS, au moment de jeter son sort dans Vume. Que la for- 
une me soit propice, (à Olympion) et que la peste t'étouffe. 

OLTMPioN. C'est ce qui t'arrivera à toi-même ; je connais ta 
âèté. Mais un moment : ton sort est-il sur un morceau de peu- 
ilierou de sapin? 

CL£osTRATE. Qu'ost-ce quo cela peut te faire ? 

OLTMPION. Eh I je crains qu'il ne surnage. 

STALINON. Boni regarde.... Allons, jetez les sorts, vite.... 
?est bien. Femme, remue-les. 

OLYMPION. Je ne m'en rapporte pas à votre femme. 

STALINON. Sois tranquille. 

OLTMPION. Elle ensorcellera les sorts, si elle y touche. 

CLÉOSERATE. Tais-toi. 

OLTMPION. Je me tais. Fassent les dieux...- 

CHALINUS. Que tu portes en ce jour le carcan et la chaîne. 

OLTMPION. Que le sort me soit favorable. 

CHAUNUS. Qu'on te pende par les pieds. 

OLTMPION. Qu'on te mouche à te faire sortir les yeux par le 
m. Que crains-tu ? ta corde doit être déjà prête. Tu as 
perdu. 

STALINON. Attention, je vous prie. 

OLTMPION. Je me tais. 

STALINON. Maintenant, Gléostrate, pour que tu ne puisses pas 
^re ni même supposer que j'ai triché, je m'en remets à toi : 
lire toi-même. 

OLTMPION, à Stalinon. Vous me perdez. 

CHALINUS. Il y gagne. 

CLÉosTRATE, à Stalinon, Merci. 

CHALINUS, à Olympion. Je prie les dieux que ton sort se soit 
enfui de l'urne. 

OLTMPION. Oui-da ! parce que tu es fugitif, tu souhaites que 

tout le monde te ressemble. Et plaise au ciel que ton sort, à toi, 

f 

1. Oq remplissait d'eaa l'ame où on jetait les sorts, afin que l'oeil ne pût pas 
1» distinguer. 
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ait fondu dans Peau, comme on dit qu'il arriva aux descendants 
d'Hercule •. 

CHALiNUS. Et toi, pour te faire fondre, on te chauffera les 
épaules à coups de verges. 

STALiNON. Allons, paîz, Olympien 

OLTMPiON. Oui, si {morUf'ant Chalinus) cet homme de lettres ' 
me laisse en repos. 

STALINON. Que la fortune me soit propice I 

OLYMPiON. Oui, et à moi aussi. 

CHALINUS. Pas à toi. 

OLYMPION. Si fait, par Hercule ! 

CHALINUS. A moi, te dis-je. 

STALINON, à ChcUinus. C'est {montrant Olympion) celui-ci qui 
remportera, et toi tu vivras en misérable. {A Olympion.) Casse 
lui la mâchoire. Eh bien, m'entends- tu ? 

CLÉOSTRATE. Ne lèvo pas la main sur lui 

OLTMPION, à Slalinon, Lui donnerai-je un soufflet ou un coup 
de poing? 

STALINON. Comme tu voudras. 

OLTMPION, à Chalinus. Attrape. 

CLÉOSTRATE. De qucl droit le frappes-tu? 

OLTMPION. Mon Jupiter Ta ordonné. 

CLÉOSTRATE, à ChaUnus. Cas&e-lui la mâchoire à son tour. 

OLTMPION. Ah! quel coup de poing ! je succombe, Jupiter! 

STALINON, à Chalinus. De quel droit le frappes-tu? 

CHALINUS. Ma Junon l'a ordonné. 

STALINON. 11 faut filer doux, puisque de mon vivant c'est ma 
femme qui commande ici. 

CLÉOSTRATE. Cclui-ci (montrant Chalinus) a aussi bien le droit 
de parler que cet autre (eWe montre Olympion), 

OLTMPION. Pourquoi est-il de si fâcheux augure? 

STALINON. Prends-y garde, Chalinus, il t'en cuira. 

CHALINUS. Il est bien temps, quand j'ai reçu une pareille 
gourmade. 

STALINON. Allons, femme, tire au sort, et vous autres, faites 
attention. (A CUostrate. )'DonnQ, 



1. Voyez Pausanias, livre IV, ch. m. Les enfants d'Aristodème, descendait 
d*HercaIe, tiraient au sort les trois villes de Meseène» Sparte et Argos. La pre- 
mière boule devait donner Messène. Les boules des enfants d'AristodèiM, 
formées exprès de terre mal durcie, se fondirent dansTeau. Celle de Crespboott 
résista, et, grâce à cette fraude. Messène, qu'il convoitait, lui appartint. 

% On marquait sur le front les esclaves qui avaient commis une faute p^ *• 
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oLYMPiON. Je ne sais où j'ensuis. J'étouffe; mon cœur se gon- 
Ot d'anxiété et bat à me rompre la poitrine. 

CLfosntATB. Je tiens un sort. 

STALINOM. Retire-le, 

cBALDfcs. Suis-je mort? 

OLYMPION. Faites voir..., c'est le mien. 

cHiLiNus. C'est la peste. 

CLÉOSTRATE. Tues battu, Chalinus. 

STALJHON. Eh bien, Olympion, nous avons bien fait de vivre. 

OLTMPioN. Oui, grâce à mes vertus et à celles de mes ancêtres. 

STALDiON. Rentre, mafemme, et prépare la noce. 

aËOsnuTE, Vos ordres seront suivis. 

STALtHOH. Sais-tu qu'il y a loin d'ici jusqu'à la ferme où il 
doit conduire sa femme? 

cléosirate. Je le sais. 

^ALmoN. Rentre, et, bien que cela te fasse mal au cœur, ne 
néglige rien. 

CLÉOSTRATE. C'est entendu. {Elle rori.) 

STAUBON. Entrons aussi, et faisons en sorte qu'on se dépèche. 

OLTHPioN. Je ne vous retarderai pas. 

STkLmoTX. Je ne veux rien dire de plus devant celui-ci. {Ils 
wrtent.) 

SCÈNE Vir. — CHAUKUS. 

Mettons que je me pende maintenant, je perdrai ma peine, et 
avec ma peine l'argent de ma corde, et je réjouirai le cœur da 
raea ennemis. A quoi bon, puisque je suis déjà mort? Le sort 
nva vaincu. Gaslna épouse le fermier. Eh ! ce qui me chagrine 
le plus, ce n'est pas la victoire de ce rustre, c'est toute la peini) 
que s'est donnée le vieillard pour me faire refuser Casina et la 
marier à cet imbécile. Comme il se démenait I comme il s'agi- 
lait d'angoisse ! comme il a sauté de joie en voyant gagner son 
fermier! Oh! retirons-nous par ici; j'entends s'ouvrir cette 
brave porte, qui charitablement m'avertit : on sort de chez nous, 
le veux les épier de cette cachette. 

SCÈNE VUI. — OLYMPION, STALfflON, CHALINUS. 

OLTWHOK. Qu'il vienne seulement à la campagne, et je vous 
le renvoie à la ville te cou dans une fourche, comme un vrai 
cbarbomûer. 



à 
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STALiiKXf. Ce sera bien fait. 

OLTMPiQN. Oh ! j'y mettrai tous mes soins. 

STALiNON. Je voulais, si Ghalinus était à la maison, Tenvoye^ 
au marché avec toi, et ajouter ce désagrément au cha^ d^ 
notre ennemi. 

CHAUMJS, à port. Je vais faire comme les écrevisses, et ma 
rapprocher à reculons de la muraille. Il faut qu'à la dérobée 
j'entende leur conversation ; car l'un est mon bourreau, Taui 
ire me fait crever de jalousie. Voyez ce drôle {montrant Olyn^ 
pion), ce pendard, le voilà tout vêtu de blanc. Ah ! je diffère ma 
mort; je veux l'envoyer avant moi sur les bords de l'Achéron. 

OLVUPION. Me suis-je montré assez complaisant pour vous! fi 
vous ai procuré ce que vous désiriez le plus au monde. Ce que 
vous aimez sera avec vous aujourd'hui, et votre femme n'ei] 
saura rien. 

STALINON. Taîs^toi. Par les dieux, j'ai peine à me retenir dé 
t'embrasser, ma chère âme. 

GHALINUS, à part. Gomment! l'embrasser! qu'est-ce à dire? et 
où donc est-elle, sa chère âme? 

OLVMPiON. M'aimez-vous, à présent ? 

STALINON. Ah! plus quo moi-même! Veux-tu que je Vem- 
brasse ? 

GHALINUS, à part. Quoi! qu'il l'embrasse? 

OLTMPiON. J'y consens. 

STALINON. Ah! te tenir ainsi me semble plus doux que miel. 

GHALINUS, à part. Eh I par Hercule, si je ne me trompe, il 
veut crever la vessie à son fermier. 

OLTMPION. De grâce, bel amoureux , éloignez-vous, ne me 
grimpez pas sur le dos. 

GHALINUS, à part. Ma foi, j'en ai peur, ils pourront bien croi- 
ser les jambes aujourd'hui. Peste ! le vieillard aime les mentons 
barbus. C'est donc cela, oui, c'est cela qu'il Ta pris pour fer- 
mier; et l'autre jour, quand je l'ai rencontré sous la porte, il 
voulait me faire intendant, au même prix. 

OLYMPiON. Ai-je été bon enfant aujourd'hui ? vous aî-je fait 
assez plaisir? 

STALINON. Aussi, tant que je vivrai, je te préférerai à moi 
même. Mais comme je vais embrasser ma chère Gasina! 
conmie je vais me donner du bon temps, sans que ma femme 
s en doute ! 

CHALiNus, à part. Oh, oh 1 me voilà remis sur le bon chemin. 
Notre homme lui-^méme est fou de Gasina ; je les tiens. 
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T^LLmojx. Qu'il me tarde de l'embrasser, de la bouchomier ! 

OLTHPION. Attendez d'abord qu'on l'épouse; qu'est-ce qui 
TOUS presse tant? 

STALiNON. L'amour. 

OLYMPION. Je ne pense pas que cela puisse se faire aujour- 
dam, 

STALOfON. Si fait, si tu penses qu'on puisse t'affranchir de- 
main. 

CHALiNus, à part. C'est le moment d'ouvrir encore plus les 
oreilles. Je vais joliment prendre mes deux sangliers d'un coup 
de filet. 

STALINON. J'ai une chambre toute prête, là, chez ce voisin qui 
est mon ami; je lui ai confié mes amours, et il m'a promis un 
endroit sûr. 

OLYMPION. Mais sa femme ? où sera-t-elle ? 

STALINON. Oh ! j'ai imaginé un moyen superbe. Ma femme 
l'invitera chez nous à la noce, pour lui tenir compagnie, l'aider, 
et rester à coucher. J'en ai donné l'ordre, et Cléostrate a promis 
d'obéir. Elle couchera donc ici, et je m'arrangerai pour que le 
mari ne soit pas au logis. Toi , tu emmèneras ta mariée à la 
campagne ; mais la campagne sera ici pour quelques heures , 
tandis que je ferai la noce avec Gasina. Et demain, avant le 
jour, tu partiras avec elle. Est-ce bien combiné? 

OLYMPION. A merveille. 

CHALINUS, à part. Mettez seulement la main à l'œuvre. Par 
Hercule, vos finesses vous coûteront cher. 

STALINON. Sais-tu maintenant? 

OLTHPION. Dites. 

STALINON. Prends cette bourse. Va-t'en au marché, et fais di- 
ligence ; mais choisis des choses fines, de petits mets aussi dé- 
licats qu'elle-même. 

OLTHPION. C'est convenu. 

STALINON. Achète-nous de petites seiches, des huîtres, des 
calmars, des orgelets. 

CHALINUS, à part. Plutôt des fromentelets •, imbécile 1 

STALINON. Des soles. 

CHALINUS, à part. Pourquoi pas des souliers pour t'en cares- 
ser le museau, infâme vieillard ? 

OLTMPioN. Voulez- vous des langoustes ? 

1 Jea de mots amené par orgeletf nom d'an poisson, et parce que le froment 
est plas délicat que l*orge. Un jeu de mots analogue, «0/0 et soulier, vient en- 
sol te. 
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STALiNON. A quoi bon? n'ai-je pas ma femme au logis? C*est 
assez de langue comme cela ; elle ne se tait jamais. 

OLYMPiON. Je verrai sur le marché môme quels poissons il 
faut prendre. 

STALINON. Tu as raisou; va-t'en donc. Ne ménage pas l'ar- 
gent ; achète grandement ce qu'il faut. Quant à moi, je vais 
trouver mon voisin, pour qu'il s'occupe de ce dont nous sommes 
convenus. 

OLYMPION. Puis-je partir? 

STALINON. Eh oui. {lU Sortent.) 

CHALiNus. Non, quand on voudrait m'affranchir trois fois pour 
une, je ne renoncerais pas à les châtier comme il faut aujour- 
d'hui. De ce pas, je vais conter toute l'affaire à ma maltresse ; je 
tiens mes ennemis, je les prends en flagrant délit. Si Gléostrate 
veut maintenant faire son devoir, notre procès est gagné, et 
ils sont attrapés tous les deux. Ce jour nous est propice; 
de vaincus nous devenons vainqueurs. Entrons, et assaisonnons 
à notre mode le plat apprêté par un- autre cuisinier: s'ils ne 
trouvent pas le régal qu'ils avaient préparé, ils en auront un 
autre sur lequel ils ne comptaient guère. 
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SCÈNE I. — STALINON, ALCÉSIME. 

STALINON. Aujourd'hui, Alcésime, je saurai si je dois voir en 
toi un ami ou un ennemi; voilà l'heure de l'épreuve, nous 
sommes à Tinstant critique. Mets de côté tes pourquoi; point de 
remontrances, tu peux en faire l'économie. « Avec tes cheveux 
blancs ! à un âge si peu convenable ! » Économise cela encore, 
a Un homme marié! » autre économie. 

ALCÉSIME. Je n'ai jamais vu d'amoureux si enragé que toi. 

STALINON. Aie soin que ta maison soit libre. 

ALCÉSIME. Eh! je vais envoyer chez toi esclaves et servantes. 

STALINON. Tu as de l'esprit jusqu'au bout des doigts. N'oublie 
pas non plus le précepte de Golax '. Chacun avec ses provi- 
sions, comme en allant à Sutrium*. 
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ALc£siMX. Je ne l'oublierai pas. 

STALiNON. Ah! tu es plus honnôte que rhonnèteté même. 
Prends tes mesures, moi je vais sur la place ; je serai de retour 
dans un moment. 

ALCÉsiME. Bon voyage. 

STALINON. Tâche que ta maison ait ime langue. 

ALCÉSIME. Pour quoi faire? 

STALINON. Pour m'appeler quand je viendrai. 

ALCÉSIME. Oh, oh! tu mériterais une bonne volée ; tu es par 
trop plaisant ! 

STALINON. Que me servirait d'être amoureux si je n'avais le 
petit mot pour rire ? Mais fais en sorte que je n'aie pas à te 
chercher. 

ALCÉSIME. Je ne bougerai de chez moi. 

SCÈNE n. — CLÉOSTRATE, ALCÉSIME. 

CLÉOSTRATE. Voilà douc pourquoi mon mari me priait tant de 
faire venir chez nous, et bien vite, notre voisine ; il lui fallait une 
maison libre pour y conduire Gasina. Je me garderai bien de 
l'appeler ; je ne me soucie pas de donner les coudées franches à 
nos vieux Ubertins. Mais le voilà qui sort, cette colonne du sé- 
nat, ce soutien du peuple, ce brave voisin qui prête complai- 
samment sa chambre à mon mari. Ah ! par ma foi, si on en don- 
nait un boisseau de sel, il serait encore trop payé. 

ALCÉSIME. Je m'étonne qu'on ne vienne pas chercher ma 
femme ; depuis une heure elle est toute prête, attendant 
qu'on rappelle.... Mais voici, je pense, qu'on vient la prendre.... 
Bonjour, Gléostrate. 

CLÉOSTRATE. BonjouT, Alcésimc. Oîi est votre femme? 

ALCÉSIME. Au logis ; elle vous attend ; votre mari m'a prié 
de la laisser aller chez vous pour vous aider. Faut-il l'appe- 
ler? 

CLÉOSTRATE. Nou; elle est occupée sans doute? 

ALCÉSIME. Elle n'a rien à faire. 

CLÉOSTRATE. Pou importe; je ne veux pas la déranger ; je la 
verrai plus tard. 

ALCÉSIME. Est-ce que vous n'êtes pas en préparatifs de noces? 

CLÉOSTRATE. Si fait, je m'en occupe. 

ALCÉSIME. Et vous u'avcz pas besoin d'une aide ? 

CLÉOSTRATE. J'ai asscz de monde au logis. Après la noce 
je viendrai la voir ; adieu, faites-lui mes compliments. 
Plaute. 1—17 
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ALCÉsiMB, à port. Que faire? me voilà dans un bel embarras 
pour rendre service à ce vieux bouc édenté,qui me vaut cédés 
agrément. J'oifire ma femme, j'ai Tair de mendier un repas. 
La peste soit de l'homme qui m'avait dit que sa femme vien- 
drait chercher la mienne ! et on nous plante au nez qu'on peut 
s'en passer. Je serais bien étonné si la voisine ne se doutait pas 
de quelque chose. Mab d'un autre côté, quand j'y songe, si cela 
était, elle me ferait un beau sabat 1 Rentrons, et remisons le 
carrosse. (Il sort.) 

GLÉosiRATE. Le voilà bien attrapé. Gomme ils s'intriguent, 
ces vieux drôles ! Ah! maintenant, je voudrais voir arriver mon 
vaurien, avec sa face décrépite ; je le jouerais à son tour, après 
m'étre amusée de cet autre ; je veux susciter entre eux une 
bonne querelle. Eh I le voici : à voir cet air grave, on le pren- 
drait pour un hoDome rangé. 

SCÈNE m. — STALINON , GLÊOSTRATE. 

8TALIN0N, sans voir Cléostrate. C'est une grande sottise, à mon 
sens, pour un amoureux d'aller sur la place le jour où il doit 
posséder celle qu'il aime. Imbécile que je suis ! j'ai perdu ma 
journée pour assister un parent au tribunal ; et, par Hercule ! 
je suis ravi qu'il ait perdu son procès ; au moins ce ne sera pas 
pour rien qu'il m'aura prié de l'assister aujourd'hui. On devrait 
d'abord, quand on réclame un pareil service, s'informer si celui 
que l'on choisit est ou non dans son bon sens. S'il dit que non, 
on laisse la tête folle s'en retourner au logis... Mais voici ma 
femme devant la maison : malheur à moi ! je crains qu'elle ne 
soit pas sourde, et qu'elle n'ait tout entendu. 

CLÉOSTRATE, à part. Oui, par Castor, j'ai tout entendu, et 
il t'en cuira. 

STALINON. Approchons. Eh bien, que fait-on là, ma toute 
beUe ? 

CLÉOSTRATE. Je t'attoudab. 

STALINON. SoDomes-nous prêts? As-tu déjà fait venir notn 
voisine pour t'aider? 

CLÉOSTRATE. Je suis vonuo la chercher, cooame tu me l'avais 
recommandé. Mais ton ami, ce brave homme, je ne sais ce 
qu'il a contre elle ; il m'a répondu qu'il ne pouvait pas la laisser 
venir. 

STALINON. Tu as uu grand défaut, tu n'es pas assez enga* 
géante. 
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oiosrRATE. Eh ! mon cher mari, ce n'est pas aux honnêtes 
femmes, mais bien aux courtisanes d'être engageantes avec 
les autres hommes. Va l'appeler, toi ; et pendant ce temps, cher 
époux, je vais donner un coup d'œil à la maison. 

STALiNON. Fais donc vite. 

CLÉOSTRATE. J'y vais. (il part.) Je yeux lui mettre la peur dans 
l'âme; vieux libertin, je te rendrai la vie dure aujourd'hui. 
{Elle sort.) 



SCÈNE IV. — âLGÉSIME. STâLINON. 

ALCÉsnfE, sans voir Stoltnon. Voyons s'il est revenu de la 
place, ce bel amoureux, ce vieux fou qui s'est joué de ma femme 
et de moi.... Justement, le voilà devant chez nous.... J'allais 
chez toi de ce pas. 

STAUNON. Et moi, chez toi. Eh bien ! homme de rien, que 
Vavais-je recommandé? de quoi t'avais-je prié? 

ALCÉSME. Qu'y a-t-il? 

STALINON. Gomme tu m'as laissé ta maison libre I comme tu 
as envoyé ta femme chez nous ! M'as-tu fait manquer une assez 
belle occasion, dont j'enrage? 

ALCBsiME. Va te pendre. Tu m'avais dit que ta femik?e vien- 
drait chercher la mienne. 

STAUNON. Eh bien, elle dit qu'elle est venue, et que tu n'as 
pas voulu laisser aller ta femme. 

ALcfisofE. Eh ! c'est la tienne qui m'a dit qu'elle n'avait besoin 
dô personne. 

STALmoN. Enfin elle m'envoie la chercher moi-même. 

ALCÉsncE. Je n'y tiens guère. 

STALINON. Mais tu me perds ! 

Alcêsiue. Mais tant mieux! Mais je saurai te faire atten- 
de; mais j'ai envie, mais, de te chagriner, maisj'en serais tout 
heureux. Mais, mais... avec tous tes mais ce n'est pas moi qui 
aurai le dessous. Mais, par Hercule, que les dieux t'écrasent à 
lafînl 

STALINON. Quoi douc ? uo laisseras-tu pas venir ta femme ? 

ALCÉsofE. Prends-la, et va te pendre avec eUe, et avec la 
benne, et avec ta belle amie, par-dessus le marché.... C'est bon, 
▼a-t'en, et n'y pense plus ; je vais envoyer ma femme chez 
vous; elle passera par le jardin. {R sort.) 

siALmoN. Enfin tu agis en véritable ami. Mais sous queue 
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fâcheuse étoile m'est arrivé cet amour? Ai-je donc jamais 
Vénus, que tant d'obstacles me viennent à la traverse? Eh' 
bons dieux ! quels cris entends-je chez moi? 

SCÈNE V. — PARDALISQUE, STALINON. 

PARDALISQUE. Malhcureuse, ah ! malheureuse ! c'est fait de 
moi! je suis mortel mon cœur est^glaoé d'effroi, tout mon paâ- 
vre corps frissonne I Où trouver de l'aide, de la protection, du 
secours? à qui demander un refuge? Quelle scène étrange je 
viens de voir dans la maison! quelle audace inouïe, inconceva- 
ble!... Prenez garde, Gléostrate, éloignez- vous d'elle, je vous 
en supplie, de peur qu'elle ne vous maltraite dans sa fureur. 
Arrachez-lui cette épée ; elle ne se possède plus. 

STALINON. Que signifie cela ? pourquoi se sauve-t-elle toute 
tremblante et demi-morte de frayeur? Pardalisque ! 

PARDALISQUE. Ah! je me meurs... D'où vient ce bruit qui 
frappe mes oreilles? 

STALINON. Regarde-moi. 

PARDALISQUE. Mou bou maître ! 

STALINON. Qu'as- tu? d'où vient cette épouvante? 

PARDALISQUE. C'est fait de moi. 

STALINON. Comment, c'est fait de toi? 

PARDALISQUE. Oui, de moi, et de vous aussi. 

STALINON. Explique-toi. 

PARDALISQUE. Malheur à vous ! 

STALINON. A toi plutôt. 

PARDALISQUE. Je succombc; de grâce, soutenez-moi. 

STALINON. Parleras-tu enfin ? 

PARDALISQUE. Soutouez-moi la poitrino ; par pitié, faites-moi 
un peu de vent avec votre manteau. 

STALINON. Je suis tout effrayé ; mais sans doute elle aura 
avalé quelques verres de vin de Libye, dont le bouquet lui porte 
au cerveau. 

PARDALISQUE. Touez-moi les oreilles, je vous en prie. 

STALINON. Que la peste t'étouffe; que les dieux t'exterminent, 
toi et ta poitrine, et tes oreilles, et ta tête. Si tu ne me dis 
sur-le-champ ce que cela signifie, je te fais sauter la cervelle, 
méchante carogne qui te moques de moi depuis une heure ! 

PARDALISQUE. Mou maître ! 

STALINON. Qu'est-ce, ma fille ? 

PARDALISQUE. Vous ôtes trop sévère. 
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STALiNON. Tu n'y es pas encore. Mais dis-moi vite de quoi il 
s'agit, et sois brève. D'où vient ce vacarme chez moi? 

PARDALiSQUfi. Vous le saurcz : apprenez une horrible folie, 
une scène s^euse que vient de nous faire votre servante, sans 
respect pour les bienséances attiques. 

STALINON. Qu'est-ce donc ? 

PARDAUSQUE. La pour me paralyse la langue. 

STALINON. Mais enfin? ne saurai-je pas de toi ce dont il 
s'agit? 

PARDALISQUE. Je vais vous le dire : cette servante que vous 
voulez donner pour femme à votre fermier, là, dans la mai- 
son.... 

STALINON. Dans la maison.... eh bien? 

PABDALisQUE. Elle imite l'audace des méchantes fournies; son 
mari, elle le menace.... 

STALINON. De quoi? 

PARDALISQUE. Ah! 

STALINON. Qu'y a-t-il? 

PARDALISQUE. Ëllo dit qu'elle lui arrachera la vie. Une 
épée.... 

STALINON. Ah ! ah ! 

PARDALISQUE. Une épée.... 

STALINON. Enfin, cette épée ? 

PARDALISQUE à la maiu.... 

STALINON. Ciel ! pourquoi une épée? 

PARDALISQUE. Elle poursuit tout le monde dans la maison, et 
ne se laisse approcher de personne ; aussi chacun se cache sous 
les coffres, sous les lits, et n'ose souffler. 

STALINON. Ah ! c'est fait de moi ! D'où peut venir cette fureur 
soudaine? 

PARDALISQUE. Elle ost OU démeuco. 

STALINON. Je le sens, je suis le plus misérable des hommes. 

PARDALISQUE. Et si VOUS savioz ce qu'elle a dit tout à l'heure! 

STALINON. Eh bien, j'attends; qu'a-t-elle dit? 

PARDALISQUE. Écoutcz douc : elle a juré par tous les dieux et 
toutes les déesses de tuer celui qui coucherait cette nuit avec 
eUe. 

STALINON. Me tuer I 

PARDALISQUE. Tiens ! est-ce que cela vous regarde ? 

STALINON. Hem! 

PARDALISQUE. Qu'avez-vous à démêler avec elle ? 

^AUNON. La langue m'a fourché; je voulais dire ce fermier. 
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PARDALiSQTiE. Voiis ètos habile ; vous quittez le graM chemin 
pour la traverse. 

STALiNON. Et moi, me menace-t-elle? 

PARDALiSQOE. Elle VOUS en veut plus qu'à qui que oe soit 

STALINON. Pourquoi? 

PARDALiSQUE. Parce que vous la mariez à Olympion; elle pro- 
met que ni vous, ni elle, ni son mari, vous ne verrez le soleil 
de demain ; et on m'a envoyé vous prévenir de prendre garde 
à elle. 

STALINON. Suis-je assez malheureux ! il n'y a pas, il n'y eut 
jamais de vieillard amoureux aussi à plaindre que moi. 

PARDALISQUE, à parL Eh ! je m'entends assez bien à lui don- 
ner des bourdes ; dans tout ce que je viens de lui dire, pas un 
mot de vérité. Ma maltresse et sa voisine viennent d'imaginer 
cette histoire, et je suis envoyée ici pour m'amuser de lui. 

STALINON. Hé, Pardalisque ? 

PARDALISQUE. Qu'CSt-CO? 

STALINON. C'est que.... 

PARDALISQUE. Eh bien ? 

STALINON. C'est que je veux te demander quelque chose. 

PARDALISQUE. Vous me mettez en retard. 

STALINON. Et toi, tu me mets au désespoir. Dis-moi, Gasina 
tient-elle toujours cette épée ? 

PARDALISQUE. Oui, et même deux. 

STALINON. Pourquoi deux ? 

PARDALISQUE. EUe vout VOUS égorgor avec l'une, et le fermier 
avec Tautre. 

STALINON. Ah ! je suis égorgé autant qu'on peut l'être. Ce que 
j'ai de mieux à faire, c'est de mettre une cuirasse. Et ma 
femme ? elle ne s'est pas approchée d'elle, elle ne l'a pas dés- 
armée? 

PARDALISQUE. Personne n'ose s'y frotter. 

STALINON. Qu'elle la prie bien doucement. 

PARDALISQUE. C'est ce qu'elle^ fait; mais l'autre ne veut pas 
rendre les armes, si elle n'est assurée de ne pas épouser le fer- 
mier. 

STALINON. Eh bien, puisqu'elle ne veut pas, bon gré mal gré 
elle l'épousera aujourd'hui. Comment! je n'en viendrais pas à 
mon honneur? elle ne m'appartiendrait pas?... non^ à mon fer- 
mier, veux-je dire. 

PARDALISQUE. Vous VOUS trompcz un peu bien sonvent. 

STALINON. C'est la peur qui m'embarrasse la langue ; mais, }• 
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te supplie, dis à ma femme que je la prie d'obtenir que Gasina 
laise là son épée, qu'au moins je puisse rentrer. 

PARDAusQUE. Je ferai la commission. 

STAUNOM. Et toi, prie-la aussi. 

PÂBDALiSQUE. Je la prierai aussi. 

STAUNON. Mais prie-la tout gentiment, oonmie tu sais faire ; 
si tu réussis, je te donnerai des sandales, entends-tu? et un 
aniieau d'or pour mettre à ton doigt, et une foule de bonnes 
choses. 

PARDAUSQUE. Je ferai tous mes efforts. 

STALiNON. Tâche de réussir. 

PARDAUSQUE. J'y vais, si vous ne me retenez plus. 

STAUNON. Va, et fais de ton mieux. 

PADAusQUE, à part. Enfin, voici son acolyte qui revient du 
marché avec les provisions : c'est tout un cortège. 

SCÈNE VI. — OLYMPION, UN CUISINIER, STAUNON. 

OLTifPioN. Aie soin, maître filou (montrant les cutstnttfrs), de 
maijitetiirtes buissons en bon ordre ! 

iB cmsiNiER. Comment, mes buissons? 

OLTHPioN. Oui, tout ce qu'ils touchent, ils l'arrachent; si on 
veut le reprendre, ils vous déchirent. Dès qu'ils arrivent quel- 
que psgrt, c'est double dégât pour les maîtres. 

LE CUISINIER. Vraiment? 

OLTMPioN. Mais quoi! je tarde ici, au lieu d'aller magnifi- 
quement, noblement et amicalement au-devant de mon maître I 

STAUNON. Bonjour, brave honune ! 

OLTHPION. Vous dites vrai. 

STAUNON. Comment va ? 

OLiMPioN. Vous êtes amoureux, moi j'ai faim et soif. 

STALQVON. Te voilà bien joliment paré 1 

OLTHPION. Tout beau. 

STAUNON. Attends donc, tu fais bien le dédaigneux. 

oLTHPiœi. Hé, hé ! vos paroles me puent. 

SLAUNON. Qu'est-ce que cela? 

OLTimoN. C'est cela. 

STAUNON. Ah çà, Varréteras-tu? 

OLTHPION. Vous m'ennuyez. 

STAUNON. Je t'arrangerai de beUe sorte, si tu ne restes îk. 

OLTHPION. Mais., par Jupiter, éloignez-vous, si vous ne voulez 
me faire vomir. 
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STAimoN. Reste, te dis-je. 

OLYMPioN. Qu^est-ce donc ? quel homme ! 

STALiNON. Je suis ton maître. 

OLTMPiON. Quel maître ? 
, STALINON. Celui dont tu es l'esclave. 

OLTMPION. Moi, esclave? 

STALINON. Oui, et de moi encore. 

OLTMPION. Je ne suis pas libre ? Prenez garde, prenez garde. 

STALINON. Reste, tiens-toi là. 

OLTMPION. Laissez-moi. 

STALINON. Je suis ton esclave. 

OLTMPION. A la bonne heure. 

STALINON. Je t'en supplie, mon petit Olympien, mon père, 
mon patron. 

OLTMPION. Eh! cela n'est pas tant sot. 

STALINON. Je suis à toi. 

OLTMPION. Oh! que ferais-je d'un si méchant serviteur? 

STALINON. Eh bien ! ne vas-tu pas me rendre la vie ? 

OLTMPION. Quand le diner sera cuit. 

STALINON. Qu'ils entrent donc. 

OLTMPION. Vite, entrez, et qu'on se mette vivement à la 
besogne. 

STALINON. Je viendrai dans un moment. Préparez-moi ud 
repas à tourner les tètes ; je veux faire grande chère et déli- 
cate; fî des coutumes barbares'! Toi, va aussi avec eux, moi 
je reste ici. 

OLTMPION. Et quelle raison de rester en arrière ? 

STALINON. Ma servante vient de me dire que Gasina est à la 
maison, l'épée à la main, pour nous recevoir tous les deux. 

OLTMPION. Je le sais; la belle affaire! c'est pure plaisanterie: 
ce n'est pas d'aujourd'hui que je connais ces méchantes coquines. 
Allons, venez à la maison avec moi. 

STALINON. Je crains quelque malheur. Va plutôt, toi, et vois 
d'abord ce qui se passe là dedans. 

OLTMPION. Je tiens autant à ma peau que vous à la vôtre. 

STALINON. Va toujours. 

OLTMPION. Puisque vous le commandez, on entrera, mais avec 
vous. (Ils entrent dans la maison,) 

f . Lis barbares sont ici Iss Romains, beancoop plus sobres que tes Orsei. 
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ACTE IV. 

SCÈNE I. - PARDALISQUE. 

Non, non, ni à Némée, ni à Olympie, nulle part enfin on 
ue peut Toir des jeux aussi amusants que les tours qui se 
jouent là dedans à notre bonhomme et à notre fermier Olym- 
pion. Chacun se trémousse à la maison ; le vieux braille à la 
cuisine et presse les marmitons : c Çà, cne-t-il, finirez-vous 
aujourd'hui? que ne servez-vous, si vous avez quelq[ue chose? 
Hâtez- vous; le dîner devrait être prêt déjà. > Quant au fermier, 
avec sa couronne sur la tête et ses habits blancs, il se promène 
de long en large, aussi fier qu'un grand seigneur. Dans la cham- 
bre à coucher, les femmes parent notre écuyer, qu'elles veu- 
lent donner au rustre à la place de Gasina. Et elles sont assez 
fines pour ne laisser rien deviner de ce qu'elles apprêtent ; les 
cuisiniers s'entendent à ravir pour que le barbon n'ait rien à 
souper. Us remuent les casseroles, jettent de l'eau sur le feu. 
Ce sont les ordres de nos maîtresses; elles projettent de mettre 
à la porte le vieillard, sans souper, afin de se remplir la panse 
tête à tête. Je les connais; ce sont deux fameuses luronnes, ca- 
pables de dévorer la charge d'un bateau. Mais la porte s'ouvre. 

SCÈNE II. - STALINON, PARDALISQUE. 

STALmoN, tourné vers la maison. Si vous faîtes bien, femme, 
TOUS souperez toujours, dès que ce sera prêt: moi je mangerai 
un morceau à la campagne. Je veux accompagner le nouvel époux 
et la jeune mariée, car je connais nos méchants drôles, et Ton 
pourrait bien enlever Casina. Régalez-vous comme il faut. Seu- 
lement, dépêchez-vous de les renvoyer tous les deux, que nous 
arrivions encore -de jour. Je reviendrai demain, et demain je 
ferai aussi mon repas. 

PARDALISQUE, à part Tout se passe comme j'avais dit : nos 
conunères mettent le vieux dehors, ventre vide. 

STAUNON. Que fais- tu là? 

PARDALISQUE. Je vais oii ma maltresse m'envoie. 

STALINON. En vérité? 

i*ARDALiSQUE. Tout de bou. 
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STALiNON. Qu*espîonnes-tu? 

PARDALisQUE. Je n'espioDiie rien. 

STALINON. Va-t'en. Tu te croises les bras ici, tandis que tout 
.e monde travaille à la maison. 

PARDALISQUE. J'y vais. 

STALINON. Va donc, maudite pécore.... Est-elle enfin partie? aa 
moins on peut ici dire ce qu'on veut. Un amoureux a beau avoir 
faim, Tappétit n'y est pas. Mais le voici avec sa couronne et son 
flambeau, mon cher beau-père, mon collègue, mon coépouz le 
fermier. 

SCÈNE m. — OLYMPION, STALINON. ] 

OLTMPioN. Allons, joueur de flûte \ pendant qu'on amèoe i 
ici dehors la nouvelle mariée, fais retentir toute la place de 
suaves accents en l'honneur de Thyménée. hymen! hyménée! 
hymen ! 

STALINON. Gomment vas-tu, mon cher garçon ? 

OLYMPION. J'ai faim, par Hercule, et j'étrangle de soif. 

STALINON. Et moi, je suis amoureux. 

OLTMPION. Par ma foi, amour, je n'ai rien à démêler avec 
toi ; voilà ,trop longtemps que mes boyaux crient d'inanition. 

STALINON. Eh ! que tarde-t-elle tant à la maison ? on dirait 
qu'elle le fait exprès. Plus je me presse, moins elle avance. 

OLYMFION. Eh bien! si je recommençais le chant de Thymé- 
née ? 

STALINON. A merveille, et je t'aiderai, puisque nous épousons 
tous les deux. 

OLTMPION et STALINON. hymen ! hyménée ! hymen ! 

STALINON. Ouf! je vais éclater, je me crève à chanter Thy- 
men, et ne puis me crever d'autre sorte, quand j'en meurs 
d'envie. 

OLTMPION. Par PoUux, si vous étiez un cheval, vous seriei 
indomptable. 

STALINON. Et pourquoi cela? 

OLTMPION. Vous êtes par trop roide. 

STALINON. T'en es-tu jamais aperçu ? 

OLTMPION. Les dieux m'en préservent ! Çà, la porte crie, on 
sort. 



1. olympion 8*adre88e an joueur de flûte qui se tenait aor le devant de ia 
■cène pour donner le ton aux acteurs. 



STAUNOM. Ahl la ciel enfin me protège. 3o sens de loin 
Gasina. 

SCÈNE IV. — DEUX SERVAMTES, CLÉOSTRATE. 
OLÏMPION, STALINON. 

ONE SBRTANTE. Levsz un peu le pied pour passer le seuil', 
nouvelle mariëe. Partez sous d'heureux auspices, afin que vous 
soyez la fidèle compagne de votre mari et que votre autorité 
puisse prévaloir sur la sienne, qu'il soit toujours vaincu, vO[i-< 
toujours victorieuse, que votre empire s'établisse sur lui, qu'il 
vous habille et que vous le dépouilliez. Jour et nuit sachez lu 
tromper ; de grâce, souvenez- vous-en bien. 

OLTHPioM. Ah ! par Hercule, le moindre écart lui coûtera cher, 
elle ne languira pas. 

sTALDfON. Paix I 

OLTMPioN. Je ne me tairai point. 

sTiUNûN. Qu'est-ce donc? 

oLniPiON. Ces deux coquines lui donnent de beaux conseils ! 

sTtLmoN. La peste soit d'eUesI elles vont déranger toutes 
mes mesures. C'est ce qu'elles veulent ; elles tâchent de faire 
lout échouer. 

niE SBRVàNTE. Eh bien, Olympien, puisque vous le voulez, 
recevez de nousvotro femme. 

OLTHPioM. Donnez-la donc enfin, si •vous voulez la donner. 

STALINON, auœ deux servantes. Rentrez. 

en sBRTAiiTE, à Otympion. De gr&ce, ménagez-la; elle est 
tciute neuve et ne sait rien encore. 

CLTiiPioN. C'est bon. Adieu. 

numoN. Détalez. 

ws seuvahte. Adieu donc. {EUes rentrent.) 

ntuNON. Ma femme est-elle partie? 

oiiwpiON. Elle est à la maison, ne craignez rien. 

nuiNOH. Bravo ! me voilà libre enfin.... Mon petit cœur, mon 
I'ddx miel I mon aimable printemps ! 

OLTHFioN. Tout beau! prenez garde à vous! elle est & mol. 
I STAUtiofl. Je le sais bien ; mais c'est moi qui dois cueillir le 
Pemier fruit. 
I otTMPioN. Tenez ce flambeau, 

ssuaon. J'aime bien mieux tenir cette chère petite. Puis- 

Un d« ne pu la heurter, ce qni eil èti de maUTUi aniiin. 
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santé Vénus, tu m'as fait la vie bien douce, en me donnant un 
pareil trésor. Gentille mignonne I 

OLYMPioN. Ma petite femme I.... Aie! 

STALiNON. Qu'y a-fr-il? 

OLYMPION. Elle m'a marché sur le pied. 

STALINON, à part. Faisons semblant de badiner. (Haut) La 
rosée n'est pas plus tendre qiie son.... 

OLYMPION. Ah ! la gentille petite gorge !... Aie! aie ! 

STALINON. Qu'est-ce? 

OLYMPION. Elle me donne un coup de coude dans Pestomac. 

STALINON. Eh ! aussi, comme tu la touches ! Moi qui la ca- 
resse tout doucettement, elle ne me fait rien. 

OLYMPION. Aie ! 

STALINON. Qu'y a-t-il encore ? 

OLYMPION. Peste, quelle vigueur! D*un autre coup de coude, 
elle m'a presque couché par terre. 

STALINON. Eh bien, c'est qu'elle veut s'aller coucher. 

OLYMPION. Allons-y. 

STALINON. Va bellement, ma toute belle. (Ils entrent dans k 
maison d*Àlcésime,) 



ACTE V. 

SCÈNE I. — PARDALISQUE, MYRRHINE. 

PARDALISQUE. Maintenant que nous avons été bien traitées, 
bien régalées, nous sortons dans la rue pour voir les jeux nup- 
tiaux. 

MYRRHINE. De ma vie je n'ai tant ri, et jamais, je crois, je ne 
rirai tant qu'aujourd'hui. Je suis curieuse de savoir ce que de- 
vient Ghalinus, ce nouveau marié, avec le nouveau mari. Jamais 
poète n'imagina un artifice plus adroit que celui qui est sorti de 
notre fabrique. Je voudrais à présent voir arriver le vieillard la 
figure pochée. C'est le plus infâme barbon qu'il y ait sur la terre, 
et, à mon sens, il vaut moins encore que l'autre qui lui prête 
sa maison. Fais sentinelle ici, Pardalisque, et moque-toi bien 
du premier qui va se montrer. 

PARDALISQUE. De tout mou cœur; je n'en suis pas à mon dé- 
but. 
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MTRBHiNE. Observe tout ce qui se passe dans la maison, 
et avertis-moi, je te prie. 

PARTALisQOE. Volontiers. 

MYRRHiNE. £t dis-lui hardiment tout ce qui te viendra, je te le 
permets. 

PARDALisûUE. Silcnco ! votre porte s'ouvre. 



SCÈNE n. — OLYMPION, CLÉOSTRATE, MYRRHINE. 

OLYMPioN, se croyant seuL Où fuir? où me retirer? comment 
cacher ma honte ? Quel déshonneur pour mon maître et pour moi, 
le jour de nos noces ! Je suis tout confus, tout tremblant ; nous 
Toilà couverts de ridicule.... Mais je deviens fou, c'est du nou- 
veau, je me mets à rougir de ce dont je n'ai jamais rougi. (Aux 
spectateurs.) Attention, je vais vous raconter mon aventure, cela 
vaut la peine d'écouter. Rien de plus comique que ce qui m'est 
arrivé là dedans, vous allez en juger.... Dès que j'ai intro- 
duit la nouvelle mariée, je vais tout droit tirer la barre de la 
porte : mais il faisait noir comme dans un four Je la cou- 
che, je l'arrange, je me mets en devoir.... pour épouser avant 
le bonhomme.... Tout à coup, je me ralentis, parce que.... A 
plusieurs reprises, je regarde de tous côtés, de crainte que le 
vieux.... Et d'abord, pour amener Theureux moment, je lui de- 
mande un baiser. Elle repousse ma main, et ne permet pas que 
je l'embrasse à mon aise. Mais mon feu s'augmente; je brûle 
de me jeter sur ma Casina. Je veux que le vieux trouve beso- 
gne faite, et je pousse le verrou, pour qu'il ne me surprenne 
pas. 

MYRBHiME, à Cléostrate, Allons, aborde-le. 

CLÉOSTRATE. Dis-moi, où est ta nouvelle épousée? 

OLiMPioN, à part. Ah! je suis perdu! tout est éventé. 

CLÉOSTRATE. Tu fcras bien de nous conter de point en point 
ce qui s'est passé. Gonmient va Casina? se montre-t-elle 
bonne fQle? 

OLYMPION. Je rougis de dire.... 

CLÉOSTRATE. Racoute-nous toute Taffaire ; tu avais com- 
mencé. 

OLTMnoN. Je meurs de honte. 

CLÉOSTRATE. Un peu de courage. Tu te mets au lit, et après? 
poursuis. 

OLTMPioN. C'est une indignité. 
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cuÊosTRATE. Ce serauDc leçon pour qui Tentendra*. 

OLTMPiON plus grand que cela. 

CLÉosTRATE. Tu 68 assommant ; poursuis donc. 
OLincpioN. Dès que.... par-dessous, sur le devant.... 

CLÉOSTRATE. Quol? 
OLYMPION. Ah! 
CLÉOSTRATE. Quol doUC? 
OLTMPION. Ohl 

CLÉOSTRATE. Enfin, qu'est-ce? 

OLYMPION. Ohl c'était de taille.... Je craignais qu'elle n'eût 
une épée; je me mis à chercher. Tout en continuant ma recher- 
che , je saisis une poignée. Mais, j'y pense ce ne pouvait être 
une épée, c'aurait été froid. 

CLÉOSTRATE. ExpliqUC-tol. 

OLYMPION. Je suis si honteux ! 

CLÉOSTRATE. Était-ce une rave ? 

OLYMPION. Non. 

CLÉOSTRATE. Un coucombre ? 

OLYMPION. Oh! grands dieux, non! ce n'était pas un légume, 
et, en tout cas, quoi que ce fût, la grêle ne l'avait pas endom- 
magé, tant c'était de belle venue. 

MYRRHiNE. Que 36 passe-t-il enfin? achève. 

OLYMPION. Je lui parle : a MaCasina, dis -je, ma chère petite 
femme, pourquoi es-tu si sauvage avec ton mari? Je n'ai pas mé- 
rité tant de froideur, moi qui t'ai si passionnément recherchée ! > 
Elle ne répond pas un mot, et couvre de sa tunique ce qui fait 
que vous êtes.... Quand je vois ce passage fermé, je la prie de 
m'ouvrir l'autre. Je veux me retourner, je m'appuie sur le 
coude.... sans soufûer.... Je me soulève pour entrer dans la 
place.... ei la.... 

MYRRHINE. Le récit est plaisant. 

OLYMPION un baiser.... une barbe.... plus dure qu'un 

buisson d'épines me pique les lèvres. J'étais sur mes genoux, 
elle me lance ses pieds dans la poitrine. Je tombe du lit la tête 
en bas; elle saute et me meurtrit la figure. Alors, sauf votre 
respect, je sors de la maison dans le bel équipage que voici, 
et sans rien dire, afin que le vieillard boive à la même coupe 
que moi. 

CLÉOSTRATE. A merveille, mais où est ton manteau? 

1. A partir d*ici jasqn'à la fin de la scène, les points indiquent les lacones 
da texte qui sont nomBreuses. 
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OLYMPiON. Je Fai laissé là dedans. 

CLÉosTRATE. £li bien, dis-moi, le tourôtait-ii bon? 

OLYMPION. Nous ne l'avons pas volé. 

CLÉOSTRATE. St ! la poito s'ouvre. 

OLTMPiON. Me poursuivrait-elle ? 

SCÈNE m. STALINON, OLYMPION, 
CLÉOSTRATE, à Vécart. 

STALINON. Je suis écrasé de honte, et ne sais plus que deve 
nir. Je- n'oserai jamais lever les yeux sur ma femme; ah ! c'est 
fait de moi ! Toutes nos infamies sont découvertes, je suis perdu 
sans ressource. Je suis pris à la gorge, sur le fait, et je ne vois 
pas comment je pourrai me justifier près de ma femme! On m'a 
dépouillé.... ces noces clandestines.... je le crois.... c'est ce que 
j'ai de mieux à faire.... C'est elle qui conduit ma femme.... 
Mais y a-t-il un homme qui voulût se trouver à ma place? Quel 
parti prendre ? faire comme les mauvais esclaves, me sauver de 
la maison. Si j'y rentre, gare les épaules I Qu'on dise que c'est 
une plaisanterie, à la bonne heure ; je n'en suis pas moins 
battu, et j'ai beau l'avoir mérité, cela ne m'en fâche pas moins. 
Bah ! tirons de ce côté, et fuyons. 

OLYMPION. Hé! Stalinon; hél l'amoureux! 

STALINON. Miséricorde, on m'appelle; feignons de ne pas en- 
tendre, et courons. 

SCÈNE IV. — CHALINUS, STALINON, CLÉOSTRATE, 
MYRRHINE, OLYMPION, SERVArjTES. 

CHALINUS, à Stalinon. Où vas-tu, beau Marseillais'? Si tu 
veux t'en donner avec moi, l'occasion est belle, à cette heure. 
Vous voilà dans de beaux draps, allons, avancez par ici'.... 
Quand j'aurai un témoin hors de l'assemblée, je vous.... 

CLÉOSTRATE. J'ordonnc... un murmure.... 

STALINON. Me voilà entre l'enclume et le marteau ; je ne sais 
plus par oîi fuir.... Ces louves.... par Hercule, je crois.... Pre- 
nons par ici; j'aimerais mieux rencontrer une chienne en- 
ragée. 

CLÉOSTRATE. Qu'as-tu douc, mon mari, mon cher homme? d'où 



1. Les habitants de Marseille passaient pour être mous et débaochéi. 

2. U X a dans le texte de nouveiles lacunes. 
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vicnâ*-tu dans cet appareil? Qu*as-tu fait de ton bâton, de ton 
manteau ? 

UNE SERVANTE. Il les a perdus, je pense, en faisant l'amour 
avec Gasina. 

STÂ.LINON. Je suis mort! 

CHALiNus, à Stalinon, Ne retournons-nous pas au lit ? Je suis 
votre petite Gasina. 

STALINON. La peste t'étrangle ! 

CHALiNUS. Vous uc m'aimez donc pas? 

CLÉosTRATE. Réponds, qu'as-tu fait de ton manteau? 

STALINON. Par Hercule, femme, des bacchantes, oui.... oui, 
des bacchantes, de vraies bacchantes, femme, par Hercule.... 

UNE SERVANTE. Il Sait bien qu'il ment; ce n'est pas le moment 
des bacchanales. 

STALINON. Je n'y pensais pas.... pourtant c'étaient bien des 
bacchantes. 

CLÉOSTRATE. Gommcut, des bacchantes? cela ne se peut. 

UNE SERVANTE, à StoHnoTi, Vous étes tout effrayé. 

STALINON. Moi? 

CLÉOSTRATE. Ne mens pas ; on sait tout*. 

STALINON, à Olympion, Te tairas- tu? 

OLYMPioN. Non, ma foi, je ne me tairai pas. Vous m'avez sup- 
plié de demander Gasina en mariage. 

STALINON. Oui, pour l'amour de toi. 

CLÉOSTRATE. Nou Vraiment, mais bien pour l'amour d'elle, à 
je ne t'avais pas surpris. 

STALINON. Moi, j'ai fait ce que tu dis là ? 

CLÉOSTRATE. Tu le demandes ? 

STALINON. Oh çà, si je l'ai fait, j'ai eu tort. 

CLÉOSTRATE. Rentre d'abord, et si la mémoire te manque, je 
te la rafraîchirai. 

STALINON. Bon! j'aime mieux t'en croire. Mais, femme, sois 
indulgente pour ton mari. Myrrhine, priez Qéostrate, et si ja- 
mais j'aime Gasina, s'il me vient fantaisie de l'aimer, ou si 
je commets quelque fredaine pareille, je veux bien, femme, 
que tu me suspendes à la muraille pour me fouetter à tour de 
bras. 

MTRRHiNE. Quaut à moi, je suis d'avis de lui pardonner. 

CLÉOSTRATE, à Myrrhine, Je suivrai votre conseil. D'ailleurs, 
si je vous accorde sa grâce sans trop me faire prier, c'est pour 

I. Lacune de neuf yen. 
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ne pas prolonger cette comédie, qui est déjà Dien assez longue 
comme cela. 

STALiNON. Tu n'es plus fâchée? 

aÉosTRATE. Je ne suis plus fâchée. 

STALINON. Je peux m'en rapporter à ta parole ? 

CLÉOSTRATE. Oui, Vraiment. 

STALINON. Ah! j'ai bien la meilleure petite femme qui soit 
au monde. 

CLËOSTRATE, à Cholinus. Allons, toi, rends-lui son bâton et 
son manteau. 

CHAUNUS. Tenez. 

STALINON. Merci. 

CHALiNus. En yérîté, j'ai été mis cruellement à l'affront. J'é- 
ponse deux hommes, et aucun ne me fait ce qu'on fait à une nou- 
velle mariée. 
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Spectateurs, nous allons vous dire ce qui se passera dans la 
maison. Gasina sera reconnue pour la fille de notre voisin, et 
elle épousera Euthynique, le fils de notre maître. Maintenant, 
il est juste que vous nous applaudissiez, nous l'avons bien mé- 
rité. Celui qui le fera, nous lui souhaitons d'avoir toujours, en 
cachette de sa fenune, une maltresse à son gré. Pour celui qui 
ne battra pas des mains de toutes ses forces, qu'il trouve entre 
ses bras, au lieu d'une jolie fille, un bouc parfumé d'ordures. 
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NOTICE SUR U CASSETTE. 



La comédie intitnlée la Cassettôy est ane de celles que le 
temps a le plus maltraitées. La découverte de nombreux 
fragments que M. Ângelo Mai a extraits, en 1815, d'unpa:- 
limpseste, et la restitution que M. Benoît, un humaniste dis- 
tingué, a tentée non sans succès, prouvent surabondamment 
que les parties les plus délicates peut-être de l'ouvrage ne 
sont pas venues jusqu'à nous. Il nous a semblé inutile de 
chercher à remettre à leur place les fragments découverts ; 
on y a trop de lacunes à rei;i:retter encore et Us ne présentent 
pas assez de suite pour qu'on pmsse les lire avec intérêt 
dans une traduction française. 

Au point de vue de l'art, mais en tenant grand compte de 
ces mutilations dont nous venons de parler, on peut repro- 
cher à la Cassette de n'avoir pas ime intrigue assez nouée 
ni assez suivie; Texposition même, partagée entre une vieille 
courtisane et le dieu Secours, n'a pas la clarté des autres 
expositions de Plante. Mais ce qui fait de cette pièce une des 
pins charmantes de tout son théâtre, c'est l'heureuse opposi- 
tion qu'il a établie entre les deux jeunes filles élevées par 
des courtisanes. L'une, Gymnasie, s'est habituée et résignée 
assez vite à toutes les hontes de son métier : c Tous les 
jours, dit sa mère, elle épouse quelqu'im , et je ne la laisse 
jamais coucher veuve. » L'autre, Silénie, s'est conservée 
pure au milieu de cette corruption , ou plutôt elle ne s'est 
donnée qu'à un seul, à celui qu'elle aimait, et tous ses senti- 
ments sont d'une exquise délicatesse. C'est incontestablement 
la physionomie de femme la plus honnête et la plus fraîche du 
théâtre de Planta : la Cassette repose et délasse de Casina. 
Toutefois, à côté de Silénie, on aperçoit, contraste repous- 
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saut, la mère de Gymnasie, courtisane émérite, gourmande, 
buveuBOy cupide, bavarde, qui trafique des charmes de sa fille 
(c'est tout ce qu'elle a pour vivre !) et ne rougit pas d'étaler 
toutes ses turpitudes morales dans le langage le plus 
éhonté. 

Nous ne connaissons pas d'imitation de la Cassette . et 
nous sommes surpris qu'une pièce si agréable, à tout pren- 
dre, n'ait tenté aucun comique moderne. 



ARGUMENT*. 

Un jeune homme de Lemnos fait violence à une jeune fiUe de Si- 
CTone, puis s'en retourne dans son pays, se marie, et devient père 
d*ime fille. La Sicyonienne, de son côté, accouche d'une fille qu'un 
esclave emporte et expose ; mais il reste aux aguets et observe. Une 
courtisane prend l'enfant et la donne à une autre courtisane. Plus tard, 
le jeone homme , revenu de Lemnos , épouse la jeune fille qu'il avait dés- 
honorée, n a fiancé la fille qui lui est née à Lemnos à un jeune homme 
passionnément épris de celle qui a été abandonnée. L'esclave recher- 
che et retrouTe l'enûint qu'il avait exposée. Elle est reconnue pour ci- 
toyenne, et Alcésimarque s'unit, selon la loi et la coutume, à celle 
Qu'il possédait déjà. 

1. Gel argument, qui est acrostiche, est attribué au snmmairien Prisden. 



PERSONNAGES. 

8ILËNIE, fille de Démiphon et de Phanostrate. amante d'Aï- 

césimarque. 
GTMNASIE, courtisane. 
UNE COURTISANE. 
LE DIEU SECOURS, prologue. 
MËLËNISy courtisane, mère de Gymnaiie. 
ALCËSIMARQUE, amant de Silénie. 
LAMPADION, esclave de Phanostrate. 
PHANOSTRATE, femme de Démiphon 
HALISCÀ, esclaye. 
DSmiPHON, yieux marchand de Lemnoi. 

La scène est à 8icyon«. 



LA CASSETTE. 



ACTE I. • 

SCÈNE I. — SILÉNIE, GYMNASIE, LA COURTISANE. 

siLÉNiE. Jusqu'à ce jour je t'aimais, ma Gymnasie, je croyais 
à ton amitié et à celle de ta mère; mais aujourd'hui, vous me 
l'avez bien prouvée : quand tu serais ma sœur, je ne vois pas 
comment tu aurais pu me témoigner plus de prévenances ; au 
moins, selon mon sentiment, je ne crois pas que cela soit pos- 
sible : vous avez tout quitté pour vous occuper uniquement de 
moi; aussi je vous aime, et vous avez acquis tous les droits 
à ma reconnaissance. 

GTMNAsiE. Certes, à ce prix, il nous est facile de rester auprès 
de toi et de t^ofifrir nos services : tu nous as si gentiment accueil- 
lies, si joliment fait dîner chez toi, que nous nous en souvien- 
drons toute notre vie. 

SILÉNIE. C'a été de grand cœur, et ce sera toujours pour moi 
mi bonheur d'aller au-devant de vos désirs. 

LA COURTISANE. Commc dit le pilote, le vent et la marée nous 
ont été propices, et, sur ma foi, je suis heureuse d'être venue 
chez toi, puisque tu nous as reçues avec tant d'amabilité ; si ce 
n'est le service, je n'ai rien vu qui ne fût de mon goût. 

siLÉNŒ. Que veux-tu dire? 

LA COURTISANE. On mc versait trop rarement à boire, et en- 
core on me gâtait mon vin. 

GTMNASIE, à sa mère. De grâce, est-ce convenable ? 

LA COURTISANE. Tout co qu'il y a de plus convenable, il n'y 
a point ici d'étranger. 

SILÉNIE. J'ai bien raison de vous aimer ; vous me marquez 
tant d'estime et tant d'égards ! 

LA COURTISANE. Vois-tu, ma Silénie, il est trop juste que les 
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femmes de notre classe soient gentilles entre elles et bonnes 
filles : vois ces grandes dames, ces matrones de haut parage, 
conmie elles ont de Tamitié les unes pour les autres : nous 
avons beau faire conmie elles, les imiter, nous stbsistons à 
peine et nous sonunes fort mal vues. Elles veulent que nous 
ayons besoin de leur protection. Il leur déplaît que nous puis- 
sions quelque chose par nous-mêmes ; il faut qu'en toute' occa- 
sion nous ayons recours à elles, que nous venions les supplier; 
mais allez les trouver, vous entrez, vous voudriez déjà être sor- 
ties. En public, elles flattent notre corporation : mais en dessous, 
si l'occasion se présente, les perfides nous déchirent à belles 
dents. Elles s'en vont criant que nous vivons avec leurs maris, 
que nous les débauchons : elles nous mettent sous leurs pieds, 
parce que nous ne sonmies que des affranchies. Ta mère et moi, 
nous avons été courtisanes ; vous nous êtes nées de l'amour et 
du hasard, et nous vous avons élevées chacune pour nous. 
Quant à moi, ce n'est pas par dureté que j'ai fait prendre à ma 
fille le métier de courtisane, c'est que je ne voulais passoufirir 
de }a faim. 

siLÉNiE. Il aurait mieux valu lui faire épouser quelqu'un. 

LA COURTISANE. Eh mais, en vérité, tous les jours elle épouse 
quelqu'un; elle a épousé ce matin, elle épousera tantôt; jamais 
je ne l'ai laissée coucher veuve. Si elle n'épousait pas, toute la 
famille périrait misérablement de faim. 

GTHNASiE. Û faut bien, ma mère, que je sois comme tu le 
désires. 

LA COURTISANS. Par Castor! je n'ai pas à me plaindre si tues 
telle que tu la dis. Tu n'as qu'à suivre mes conseils, jamais tu 
ne seras une Héoalé'; tu conserveras toujours cette fleur de 
jeunesse qui s'épanouit en toi, tu ruineras les gens, et moi, tu 
m'enrichiras ftans qu'il m'en coûte rien. 

GYifNASiE. Les dieux le veuillent ! 

LA COURTISANE. Si tu n'y aides, les dieux ne peuvent rien. 

GTMNASŒ. Oh I je ferai tous mes efforts. Mais tandis que 
nous causons là, qu'as-tu, ma chère petite Silénie ? je ne t'ai 
jamais vue si triste. Dis-moi. je t'en prie, qu'est devenu ton en- 
jouement? Tu n'es pas aussi proprette que d'habitude. {À i(i 
mère,) Voyez donc, quel profond soupir.... Et tu es pâle. AlloBS, 
dis-nous ce que tu as et ce que nous pouvons faire pour toi 
Ne m'afflige pas par tes larmes^ de grâce, ma chérie. 

I vieille pauvresse 
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siLÉNiE. Je suis rongée de chagrin, ma bonne Gymnasie, je 
souffire, je suis au supplice ; mon cœur, mes yeux, tout en moi 
est malade. Que te dîrai-je? c'est ma sottise qui me jette ainsi 
dans la douleur. 

GTHNAsiE. Eh! cette sottise, renvoie-la d^où elle vient, ens« 
velis-la pour jamais. 

SILÉNIE. Gonmient cela? 

GTMNASiE. Gache-la dans les plus profonds replis de ton cœur. 
Garde-la pour toi seule, n'aie pas de confidents. 

SILÉNIE. Mais mon pauvre cœur souffre tant! 

GTMNASIE. Que dis-tu? et d'où vient cette souffrance, dis-moi? 
Je ne connais pas ce mal-là, les femmes n'en savent rien, à ce 
que disent les hommes 

SILÉNIE. S'il y a en nous quelque chose de sensible, jy souffre, 
et s'il n'y arien, je n'y souffre pas moins. 

LA. COURTISANE. Elle est amoureuse. 

SILÉNIE. Est-ce donc que les commencements de l'amour sont 
SI amers? 

GTUNASiE. Oh ! l'amour est tout miel et tout fiel ; il fait goûter 
le miel; mais le fiel, il vous en donne jusqu'à satiété. 

SILÉNIE. C'est bien à cela, ma Gymnasie, que ressemble le 
mal qui me consume. 

GTMNASIE. L'amour est perfide. 

SILÉNIE. Aussi me fait-il banqueroute. 

GTUNASIE. Bon couragc ! cela ira mieux 

SILÉNIE. J'y compterais bien, si je voyais venir le médecin qui 
peut m'apporter le remède. 

GTUNASIE. Il viendra. 

SILÉNIE. Il viendra î c'est bien long quand on aime ; on préfé- 
rerait: Il est venu! Mais, hélas! c'est ma faute; ces cruelles 
soiiffrances, c'est à ma sottise que je les dois. J'ai tant rêvé de 
passer toute ma vie avec lui ! 

GTMNASIE. Eh! ma Silénie, c'est à une grande dame qu'il 
convient de n'aimer qu'un homme, de l'épouser une bonne fois 
et de passer sa vie avec lui. Mais une courtisane, elle ressemble 
\ une riche cité, qui ne peut conserver son opulence si elle n'est 
visitée par beaucoup d'honunes. 

SILENIE. Écoutez-moi bien ; je vais vous apprendre pourquoi je 
vous ai invitées À venir. Ma mère (je ne veux pas être courtisane 
de profession) m'a écoutée; elle m'a cédé, à moi qui lui cède 
toujours, et m'a permis de vivre avec celui que j'aimerais de 
tout mon cœur. 
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LA ootmTisAiiiB. Quelle folie ! Mais as-tu accordé à quelqu'uii 
te3 faveurs? 

siuÉNiE. A personne, si ce n'est à Alcésimarque ; nul autre 
que lui ne m'a fait oublier ma sagesse. 

LA GOUBTiSANE. Et commout le galant s'est-il introduit chei 
toi? 

siLÉNiE. Aux Dionysiaques, ma mère me mena voir la proces- 
sion; quand je revins chez nous, il me suivit discrètement, e1 
sans me perdre de vue, jusqu'à notre porte. Ensuite, il s'insi- 
nua dans l'amitié de ma mère et en même temps dans li 
mienne, par ses bonnes paroles, ses présents, ses cadeaux. 

GYMNASiE. Qu'on me le donne, à moi ; comme je vous le re* 
tournerais ! 

SILÉNIE. Enfin, l'habitude de nous voir nous inspira une ten* 
dresse mutuelle. 

LA COURTISANE. Ah ! ma chère Silénîe ! 

siLÉNiE. Qu'est-ce donc ? 

LA COURTISANE. 11 faut Seulement faire semblant d'aimer; car. 
dès que tu es amoureuse, tu penses bien plus à ton amant qulj 
ton intérêt. 

SILÉNIE. Il avait juré solennellement à ma mère qu'il m'épou- 
serait ; et maintenant il lui faut prendre une autre femme, une 
parente de Lemnos, qui demeure ici près. Son père le contraint 
à cette union, et ma mère m'en veut de n'être pas revenue 
chez elle, dès que j'ai appris qu'il allait se marier. 

LA COURTISANE. En amour, on ne regarde pas à un parjure. 

SILÉNIE. Eh bien, faites-moi un plaisir; permettez àGymnasîe 
de rester chez moi trois jours seulement, pour garder la mai- 
son, puisque ma mère me rappelle. 

LA COURTISANE. Ges trois jours me contrarient, c'est de Tar* 
gent que tu me fais perdre, mais j'y consens. 

SILÉNIE. Vous êtes bien aimable et bien bonne. Toi, ma chère 
Gymnasie, si Alcésimarque venait en mon absence, ne lui fais 
pas de reproches violents : malgré ses torts, je l'aime toujours. 
Parle-lui avec douceur, je ,t'en prie ; pas un mot qui puisse lui 
faire de la peine. Tiens, voici mes clefs ; si tu as besoin de quoi 
que ce soit, ne te gêne pas. Pour moi, je vais partir. 

GTMNASiE. Que de larmes tu me fais verser ! 

SILÉNIE. Porte-toi bien, chère Gymnasie. 

GYMNASIE. Mais soignc-toi un peu. Tu ne t'en iras pas si mal 
arrangée, n'est-ce pas ? 

SILÉNIE. La négligence sied au malheur. 
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îniNASiK. Relève au moins ton mantelet. 

siLÉNis. Laisse-le traîner ; je me traîne moi-môme. 

SYBiNASiE. Eh bien donc, puisque c'est ton idée, adieu e'. 
porte-toi bien. ' 

siLÉNiE. Je le voudrais, si c'était possible. (Elle sort.) ' 

6TMNASIE. Si tu u'as rien à me dire, ma mère, je vais entrai 
chez elle. Par ma foi, elle me semble bien amoureuse. 

LA COURTISANE. G'ost pouT Cela quo je ne cesse de te répéter 
mon refirain : ne t'avise pas d'aimer. Va. 

GTMNASIE. C'est tout? 

u COURTISANE. Portc-toi bien. 
6THNÂSIE. Et toi aussi. (Elle entre.) 

SCÈNE n. — LA COURTISANE. 

J*ai le même défaut que la plupart des femmes qui font mon 
métier : sitôt que nous sommes lestées, nous devenons bavardes 
^Vexcès, et nous faisons aller notre langue beaucoup plus qu'il 
Défaut. Cette jeune fille, qui vient de s'en aller en pleurant, je 
l'ai ramassée toute petite dans une ruelle où on venait de Tex- 
poser.Nousavonsici unjeune homme de la plus haute naissance.... 
^ foi, j'en ai pris ma charge, je me suis remplie de la fleur de 
Bacchus; c'est ce qui fait que l'en vie me prend déparier plus li- 
brement, et je ne peux, hélas! me taire de ce qu'il ne faudrait 
pas dire.... Ce jeune homme, dont le père est un des premiers 
citoyens de Sicyone, est passionnément épris de cette petite 
pleurnicheuse qui vient de sortir; elle, de son côté, l'aime à 
^ folie. Je Tai donnée autrefois à une courtisane de mes amies, 
Çui demeure là, et qui bien souvent m'avait priée de lui trouver 
un tout petit enfant, garçon ou fille, dont elle pût se dire la 
nière. L'occasion s'offre, je fais ce qu'elle m'avait demandé. 
^e reçoit la petite fille de mes mains, et aussitôt la voilà 
^i accouche de cette môme petite que je venais de lui re- 
niettre, sans sage-femme, sans douleurs, comme bien d'au- 
tres qui se mettent ainsi dans de mauvais draps. Son amant, 
Qîsail^^Uej était un étranger, et c'est pour cela qu'elle feignait 
un accouchement. Il n'y a que nous deux qui sachions l'histoire, 
^oi qui lui ai donné l'enfant, elle qui l'a reçu, nous deux.... 
^^ vous compter. Voilà comme les choses se sont passées; 
^ besoin, tâcàiez de vous en souvenir; moi, je m'en vais 
theïmoi. 
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SCÈNE m. — LE DIEU SECOURS. 

Quel moulin à paroles, quel sac à vin que cette vieille guenon 
A peine si elle m'a laissé quelque chose à dire, à moi quisuis uo 
dieu, tant elle s'est pressée de vous faire l'histoire de cet enfant 
supposé. Si elle avait tenu sa langue , je vous aurais tout ra 
conté : une divinité pouvait expliquer mieux les choses. Je me 
nomme le Dieu Secours; prôtez-moi attention, je veux vous ex- 
poser clairement le sujet de cette comédie. On fêtait une fois à 
Sicyone les Dionysiaques ; un marchand de Lemnos vient voir 
les jeux et fait violence à une jeune fille en pleine me : il était 
tout jeune encore, un peu gris, et il faisait noire nuit. Puis il 
reconnaît qu'il s'est fait là une fâcheuse affaire, prend ses jam- 
bes à son cou et se sauve à Lemnos, où il demeurait alors. Celle 
qu'il avait violée, au bout de ses dix mois, accouche d'une fille. 
Gomme elle ne savait à qui s*en prendre, elle met dans sa con- 
fidence un esclave de son père et lui donne l'enfant pour l'ex- 
poser et le laisser mourir. L'esclave abandonne la petite; la 
vieille la prend ; mais l'esclave faisait sentinelle pour bien voir 
où et dans quelle maison on porterait l'enfant. Notre vieille, vous 
avez entendu son propre aveu, donne la petite fille à la courti- 
sane Mélénis , qui Ta élevée honnêtement comme son en&nt. 
Quant à notre Lemnien, il épouse une de ses proches parentes. 
Celle-ci, en femme complaisante, meurt. Le mari l'enterre et 
vient s'établir ici; il se marie avec la jeune fille qu'il avait 
violée dans le temps, et la reconnaît. Elle lui révèle que, paf 
suite de cette mésaventure, elle est accouchée d'une fille et 
qu'elle l'a donnée sur-le-champ à un esclave pour l'exposer. 
Aussitôt notre homme commande à ce même esclave de faire des 
recherches et de mettre la main, s'il se peut, sur la femme qui 
a recueilU l'enfant. Jusqu'à ce jour, l'esclave s'en est occupé 
activement ; il essaye de retrouver cette courtisane qu'il a vue 
jadis, pendant qu'il faisait le guet, enlever la petite créature 
abandonnée par lui. Quant au reste, je vais aussi solder mon 
r.ompte, afin d'être quitte et de ne devoir rien. Il y a ici, ^ 
Sicyone, un jeune homme dont le père vit encore. Il se meurt 
d'amour pour cette enfant trouvée, qui vient de s'en aller en 
pleurant rejoindre sa mère, et il est également aimé d'elle ; 
quoi de plus délicieux que cette mutuelle tendresse? Mais rien 
de stable n'a été donné aux mortels. Le père veut établir son 
-fils; la mère de Silénie ne l'a pas plus tôt appris qu'elle rappelle 
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chez elle son enfant. Voilà ce qui s^est passé ; maintenant adieu, 
et triomphez par ce vrai courage qui vous a donné la palme 
tant de fois. Conservez vos alliés, les anciens et les nouveaux : 
doublez vos ressources par de justes lois, écrasez vos ennemis, 
moissonnez £^orieusement les lauriers, et que les Carthaginois 
vaincus reçoivent de vous leur châtiment. 



ACTE IL 

SCÈNE I. — ALGÉSIMÂRQUE, MÉLÉNIS. 

ALGâsiMARQUE. Je crois en vérité que l'inventeur du métier de 
bourreau c'est l'amour : j'en ai la preuve par moi-môme, sans 
la chercher ailleurs ; je souffre plus que tous les hommes en- 
semble de ces angoisses qui me pressentie cœur. Malheureux ! me 
voilà lancé, torturé, agité, piqué, retourné sur la roue de 
l'amour; je me sens suffoqué, emporté, rapporté, tiraillé, mis en 
pièces. Un épais nuage voile mon âme ; je ne suis pas oti je 
suis, mon cœur est où je ne suis pas ; j'éprouve à la fois tous les 
caprices, et ce qui me plait, le moment d'après ne me plaît plus. 
C'est ainsi que l'amour se joue d'un cœur épuisé ; il me chasse^ 
me poursuit, m'assaille, m'entraîne, me retient, me caresse, me 
comble ; il me donne et ne me donne pas ; il m'abuse sans 
cesse, me pousse ici, puis me rappelle et me montre encore ce 
dont il m'a éloigné. Il me ballotte conmie sur une mer orageuse, 
et brise mon pauvre cœur amoureux ; je n'ai plus qu'à cou- 
ler bas pour que ma perte soit consommée. Ainsi voilà six 
jours de suite que mon père me retient à la campagne, sans 
qu'il me soit permis de voir ma maltresse. Est-il rien de plus 
afifreux? 

MÉLÉNis. Vraiment, vous prenez un ton, depuis que vous êtes 
.e fiancé d'une riche fille de Lemnos I Epousez-la : nous ne 
sommes pas de si haut parage que vous, et notre fortune est loin 
de valoir la vôtre ; pourtant, je ne crains pas qu'on nous repro- 
che d'avoir oublié notre serment. Pour vous, s'il vous en cuit, 
vous saurez à qui la faute. 

▲LCÉsiAfARQUE. Quo les dioux m'exterminent.... 

MÉLÉNis. Puissent-Us vous entendre ! 

ALCÉsiMARQUE. Si j'épouo: iamais celle que mon père me des* 
tine. 



LA CASSETTE. 

mnjÊSi^ EL moi de même, si je tous domie jamais la main 
èe ma fille. 

AirftsniAROCB. Ta me laisseras donc manquer à ma foi? 

MSLCsns. Cela me sera phis aisé que de sooffirir qu'on me perde, 
qu'on me raine, et qu'on se joue de mon enfant. Cherchez qui 
\oudra croire à vos serments ; mais pour chez nous, adieu 
panier! 

juxcsDiÂRQUE. Mets-moi une bonne fois à l'épreuve. 

xtLCxis. Je Tai souvent fait, et j'en suis assez fâchée. 

AurssiMJLRocE. Rends-U-^noi. 

HtixNis. Vous savez le vieux dicton? il vient à point: cCe 
que j^ai donné, je voudrais le tenir encore ; ce qui reste, je le 
^arie. » 

ALcxsQiàRQCS. Tu uo me l'enverras plus? 

■£LXxis« Mettet-Tous à ma place, et faites la réponse. 

ALCssiMABQCE. Ainsî tu ne veux plus me l'envoyer? 

fTc-gxTg^ Vous savez maintenant ce que j'en pense. 

AUcxsiMARQCE. Cest bieurésolu? 

■Éiixis. Je suis toute à mes réflexions, et vos paroles ne 
mVntrent plus dans ForeiUe. 

jkLCfisouLRQOE. Non?.... et que faire? 

■XLCxis. Cest à \ous de le savoir. 

ALCXSDURcrE. Qjie les dieux et les déesses du ciel, de l'enfer, 
q^ie les deini-dieux, que la reine Junon, fille du souverain Jupi- 
ter, que Siîume son oncle.... 

■tL£xss« Eh ! non, son père.... 

JLLCSS3UKCUC. Que la puissante Ops son aïeule.... 

KSixxs. Pas du tout, sa mère. 

ALOCrâDiABQrc. Que Juoon sa fille, et Saturne son onde, et 
rau^,2ste Jupiter.... Tù me lais perdre la tête, c'est toi qui es 
casse que je me trompe. 

XCLÊ2SI& Continues. 

aijc&sdurcce. Peut-on savoir quelle est ta résolution? 

wtirws. Dites toujouis. Je ne vous la renverrai pas ; c'est 
bieftair^iL 

âLOtSintiRorE. Ehbien donc, que Jupiter, Junon et Satome, 
^piè.... je ne sais plus œ que j'allais dire.... Ah!.... écoute, 
femme^ et tu connaîtras mon dessein : que tous les dieux, grands, 
pedts^ et ceux même qui se contentent de nos rogatons, fas- 
sent qiate de ma vie je ne donne un baiser à ta Silénie, si je ne 
OMpe k tte aujoordliui même, à toi, à ta fiUe et à moi; si je 
M TOCS tue r» ""^ et Pantre* dem|ui, an point du joon enfin si 




l'Èf. 
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je n'extermine tout, à moins que tu ne me la rendes. J'ai dit: 

adieu. (H sort.) 

vÈLsma. 11 rentre tout en colère. Que faire à présent? Si je la 
lui renToie, nous en serons toujours au même point ; dËs qu'il i 
en aura assez, il la mettra dehors pour épouser sa Lemnienoe. 
Pourtant je veux le suivre ; il faut prendre carde qu'il ne fasse 
uu coup de désespoir. Enfin, puisque la loi n'est pas égale pour 
le pauvre et pour le riche, j'aime mieui perdre ma peine que 
ma SUe. Mais quel est cet homme, qui s'en vient droit ici, tout 
courant, et traverse la place? L'autre m'épouvante, celui-ci 
m'effraje ; tout me fait peur. {Elle l'éloignt.) 

SCÈNE n. - LAMPADION. 

fid poursuivi la vieille en criant tout le long des rues; je l'îù 
mise aux abois! Mais comme elle a su se tenir! comme elle pa- 
raissait ne 8e souvenir de rien ! Et moi, que de caresses, que de 
belles promesses ! que de ruses et de stratagèmes I Enfin avec 
toutes mes questions j'ai fini par lui arracher un- mot, mais en 
lui promettant un quartaut de vin. 

SCÈNE lU. — PHANOSTRATE, LAMPADION, 
MÉLÉNIS,oi'A!ar(. 

FBUIOSTIUTB. J'ai cru eotendre à la porte la voix de mon es- 
clave Lampadion. 

LAMPADION. Vous n'êtes pas sourde, maltresse; vous avez 
bien entendu. 

PHANOSTRATE. QdB faïs-tu làî 

LAMPADION. Jo viens vous réjouir le cœur. 
PHANOSTRATE. De quoi s'agit-ilî 

LiicADiûN. Tout à l'heure, j'ai vu sortir de cette maison une 
femme. 
PHANOSTRATE. Cfiiln ijiii a pris ma fille? 
LAHPASIOH. Vous y êtes. 
PHAsosTRATE. Eh bien? 

LAMPADION. Je lui dis coramentjel'avaisvue prendre àlliip- 
podroinela fille dt: nu-.s maîtres. 
, PHASOSTRATE. Elli? s'f.'si e&ayée î 

HKLÉNis, à part. Je frissonne, le cœur me bat d'une force I 
lOni, ja me le rappelle, c'est de l'hippodrome qu'on m'a apporté 
bjetite fille dont je me suia supposée la mère. 




100 LA CASSETTE. 

mANOsiRAis. Mais poursuis donc; je grille d'entendre ton 
récit. 
MKi.KMS, à jMirl. Poisses-tu ne rien entendre ' ! 

• •••••••••«••••« ••• ■• •■%« •••••••• 

LAMPADiQN. Je dis aussitôt à la jeune fille : c Cette vieille est 
Totre nouiriee, mais elle n'est pas votre mère. Moi, je vous ap 
pelle à reprendre la richesse, je veux vous rendre à une opu- 
lente faniUle, à un père qui vous donnera vingt talents de 
dot : ce n'est pas chei lui que vous gagnerez à la mode 
toscane* de quoi vous établir, en trafiquant misérablement de 
vos charmes. » 

PHAX'osTRATE. Dis-moi, cette femme qui l'a recueillie est donc 
une courtisane ? 

LAMPADioN. Elle Ta été ; mais je vous dirai ce qui en est. 
Déjà mon éloquence l'entraînait, quand la vieille lui embrasse 
les genoux en pleurant, et la conjure de ne pas l'abandonner : 
c'est son enfant, c'est elle qui lui a donné le jour, elle me l'affirme 
avec les serments les plus solennels, c Celle que vous cher- 
chez, me di^-elle, je l'ai donnée à une de mes amies, pour 
qu'elle l'élevât comme sa fille. Elle est vivante. ^ Où est elle?» 
m'écrié-je aussitôt. 

PHAKOSTRATB. Sauvci-moi, dieux puissants ! 

MÉLÉNis, à pari. Oui, tandis qu'ils me perdent. 

PHANOSTRATS. Il fallait lui ^demander à qui elle l'avait donnée. 

LAMPADiON. Je le lui ai demandé, et elle m'a répondu que 
c'était à la courtisane Mélénis. 

MÊLÉNis, à part. U a prononcé mon nom ; je me meurs. 

LAMPADION. Sur cotto répousc, j'interroge de nouveau la 
vieille. « Conduis-moi, lui dis-je, et montre-moi oi!t elle de- 
meure. — Elle est allée s'établir à l'étranger, > me répond- 
elie. 

MÉLÉNIS, âfxirl. Âh ! je respire. 

LAMPADION. c Où elle est allée, nous la suivrons : te moques- 
tu? Malheur à toi ! i Enfin je n'ai pas cessé de la presser jusqu^ 
ce qu'elle m'ait promis de me faire voir bientôt cette femme. 

PBANosTRATE. Ms^s il ue fallait pas la lAcher. 

LAMPADION. On la garde à vue ; elle m'a dit qu'elle voulait 



1. Il y ici une lacune de deux vers. La vieUle conduit Limpadion chex elll 
et lui montre Oymnasie. 

'i. L'Ëtrurie fournissait à Rome un grand nombre de prostituées ; un quar- 
tier même, le quartier toscan ou étrusque, portait leur nom. 
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d'abord s'entretenir avec une de ses amies, qui est de moitié 
avec elle dans l'affaire. Je suis certain qu'elle viendra. 

HÉLÉNis, à part. Elle me dénoncera, elle se perdra en môme 
temps que moi. 

PHANOSTRATE. Maintenant, dis-moi, que dois-je faire ? 

LAMPADiON. Rentrez, et bon espoir. Si votre mari vient, dites- 
lui de se tenir à la maison, pour que je n'aie pas à le chercher 
si j'ai besoin de lui. Pour moi, je retourne bien vite auprès de la 
vieille. 

PHANOSTRATE. Je t'en prie, mon cher Lampadion, ne néglige 
rien. 

LAMPADION. Je mènerai l'afFaire à bon port. 

PHANOSTRATE. Los diéux et toi, vous êtes mon espérance. 

LAMPADION. Oui, pourvu que vous rentriez. {Elle rentre,) 

SCÈNE IV. — MÉLÉNIS, LAMPADION. 

MÉLÉNis. Arrête, mon garçon, écoute. 

LAMPADION. Hé, la femme, c'est moi que vous appelez? 

MÉLÉNIS. Toi-même. 

LAMPADION. Qu'y a-t-il? je suis fort occupé. 

HÉLÉNIS. Qui habite cette maison? 

LAMPADION. Démiphon, mon maître. 

MÉLÉNIS. Est-ce bien lui qui a fiancé sa fiUe à Alcésîmarque, 
ce jeune honmie si riche ? 

LAMPADION. Lui-môme. 

MÉLÉNIS. Eh mais alors, quelle est donc cette autre fille que 
vous cherchez? 

LAMPADION. Je vais vous le dire ; c'est une fiUe de sa femme, 
qui pourtant n'était pas sa fenmie. 

MÉLÉNIS. Que signifie ? 

LAMPADION. Oui, mou maître a eu une fille d'une première 
femme. 

MÉLÉNIS. Mais tout à l'heure tu prétendais chercher la fiUe 
de la femme qui causait avec toi. 

LAMPADION. C'est bien aussi sa fille que je cherche. 

MÉLÉNIS. Alors, comment cette première femme est-elle la 
femme d'à présent? 

LAMPADION. Ah ! qui que vous soyez, votre caquet m'assomme. II 
a épousé une femme entre les deux autres, et c'est celle-là la 
mère de la jeune fille qu'on donne à Alcésimarque aujourd'hui* 
Cette femme est morte : y êtes- vous ? 
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MÉLÉios. Oui, je Yois. Mais je Youdrais éclaircir ce point 
épineux : comment la première est-elle la seconde, et la seconde 
la première ? 

LAHPADioif . n a fait Tiolence à celle-ci avant de se marier ; 
elle est devenne enceinte et a mis une fille au monde. Aussitôt 
accouchée, elle fît exposer l'enfant. C'est moi qui Pal exposée, 
et une femme Ta recueillie, je Tai yue. Plus tard, mon maître 
ii'a épousée, et c'est cette fille que« nous cherchons maintenant. 
Eh bien, que faites-vous là le nez en Tair? 

BfÉLÉNis. Va maintenant où tu es si pressé de te rendre, je ne 
te retiens plus. J'ai compris. 

LAMPADiON. Les dicux soient loués ! car si vous n'aviez fini par 
voir clair, je crois que vous n'auriez pas lâché prise. (7/ sort,) 

M fiLÉNis. Allons, bon gré mal gré il faut faire la bonne, quoi- 
que cela ne me plaise guère. Tout est découvert, je le vois. II 
vaut mieux mériter les bonnes grâces de ces gens-là qu'atten- 
dre que l'autre me dénonce. Je retourne chez moi, et je ramène 
Silénie à ses parents. 



ACTE III. 

SCÈNE I. — MÉLÉNIS, ALCÉSIjMARQUE, SILÉNIE. 

MÉLÉNis. Je t'ai tout dit : suis-moi, ma Silénie ; je te remets 
à ceux à qui tu dois appartenir plutôt qu'à moi. La privation me 
sera pénible, mais je m'accoutumerai à n'envisager que ton in- 
térêt. J'ai mis ici [elle montre une cassette) les jouets que j'ai 
reçus avec toi de la femme qui t'apportait; tes parents te re- 
connaîtront plus facilement. (A sa suivante.) Prends cette cas- 
sette, Halisca, et frappe à la porte. Dis que je supplie qu'on 
vienne au plus vite. Dépôche-toi. 

ALCÉsiMARQUE, sans voir U^dénis et SUénie, mort, reçois- 
moi, je viens à toi de bon cœur. 

SILÉNIE, apercevant Alcésimarque. Ah ! ma mère, c'est fait de 
nous. 

ALcésiMARQUE. Me frapperal-jcde cette main- ci ou de la main 
fi^auche ? 

MÉLÉNIS. Qu'as-tu? 

siLÉNiE. Ne vois-tu pas Alcésimarque qui tient une épée? 

ALCÉSiAiARQUE. Eh bien I que tardes-tu? quitte la lumière. 
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siLJÊNiE. Au secours ! empêoliez-le de se tuer ! 

ALcÉsiMARQUE. toi qui m'es plus chère mille fois que la vie, 
que je le veuille ou non, toi seule tu me fais vivre. 

MÉLÉNis. Oh I vouliez-vous vraiment faire un coup pareil ? 

ALCKSiMARQUE. Je u'ai rien à démêler avec toi ; pour toi je 
suis mort. Mais elle, je la tiens, et assurément je ne la lâcherai 
pas. Je veux l'attacher à moi par des liens indissolubles. Où 
êtes- vous, esclaves? dès que je l'aurai emportée dans la mai- 
son, fermez, mettez barres et verrous. (H emporte Silénie,) 

MÉLÉNIS. n s'en va, il l'enlève. Suivons-le, instruisons-le à 
son tour, essayons de calmer sa colère. (Elle sort avec Halisca^ 
qui laisse tomber la cassette.) 



ACTE IV. 

SCÈNE I. — LAMPADION, PHANOSTRATE. 

LAMPADiON. De ma vie, je crois, je n'ai vu une vieille si scé- 
lérate ; elle était convenue de tout, et là voilà qui se met à nier ! 
Mais j'aperçois ma maltresse.... Hé ! Qu'est-ce que cette cas- 
sette qui est là par terre avec des jouets? Je ne vois personne 
dans la rue.... Faisons le petit mignon, plions l'échiné, et ore- 
aons-la. 

PHANOSTRATE. Eh bien, Lampadion? 

LAMPADION. Est-ce quo cette cassette sort de chez nous ? Je 
viens de la ramasser par terre, là, près de la porte. 

PHANOSTRATE. Et ccttc viciUe fcmmc, quoi de nouveau? 

LAMPADION. C'est la plus infâme coquine qu'il y ait sur la 
terre. Elle nie maintenant ce qu'elle avait avoué. Et je m*^ 
laisserais berner par cette maudite vieille? oh non, plutôt mille 
fois mourir! 

PHANOSTRATE, apercevant les jouets. Ah ! dieux puissants I 

LAMPADION. Pourquoi invoquer les dieux ? 

PHANOSTRATE. SaUVCZ-ROUS. 

LAMPADION. Qu'est-ce donc? 

PHANOSTRATE. Lcs joucts quc tu as emportés avec ma fille 
pour l'exposer. 
LAMPADION. Perdez- vous la tête ? 
PHANOSTRATE. Oui, 06 sout bien eux. 
LAMPADION. Encore ? 
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PBAMOSTRATE. GO SOnt eUX. 

LAMPADioN. Si c'était une autre femme qui me le dit, je jure- 
rais bien qu'elle est ivre. 

PHANOSTRATE. Oh ! par Castor, je ne parle pas en l'air. Mais 
dis-moi, d'où cela vient-il ? est-ce un dieu qui les a jetés devant 
notre porte? on dirait que la divine providence est venue là 
tout exprès pour me rendre la vie. 

SCÈNE n. — HALISCA, LAMPADION, PHANOSTRATE. 

HALiSGA. Si les dieux ne prennent pitié de moi, je suis perdue, 
je ne sais plus quel secours implorer. Mon étourderie me cause 
bien du chagrin, et je crains fort que mes épaules ne s'en res- 
sentent, quand ma maîtresse apprendra combien je suis négli- 
gente. Cette cassette, je la tenais dans mes mains, je l'ai reçue, 
loi, dbvant la maison : que peut-elle être devenue? Je l'aurai 
laissée tomber dans ces environs. Braves gens, honnêtes specta- 
teurs, si quelqu'un de vous l'a vue, dites-moi si on me l'a dé- 
robée, quel est mon voleur et quelle route il a prise, ici ou là? 
Ah ! cela m'avance bien de les prier, de les solliciter ; ils pren- 
neat toujours plaisir à voir les femmes dans l'embarras. Voyons 
si je ne découvrirai pas quelque trace ; car si personne n*avait 
passé par ici depuis que je suis entrée, la cassette se trouverait 
là. Là? dis-je; elle est plutôt perdue. C'en est fait; plus d'es- 
poir ; ah! que je suis malheureuse ! Elle n'y est pas, et moi, 
où suis-je?elle est perdue et je suis perdue comme elle.... Mais 
allons, puisque j'ai conmaencé, cherchons encore. Je tremble 
au dedans, je frissonne au dehors ; de toutes parts la craiote 
m'assiège : la crainte rend bien misérables les pauvres hu- 
mains.... Il se réjouit, quel qu'il soit, celui qui la tient, et pour- 
tant elle ne peut lui servir de rien, tandis qu'à moi.... Mais je 
perds mon temps à bavarder mal à propos. Allons, Halisca, pas 
de distraction, regarde à terre, de tous côtés, suis des yeux 
les traces, tâche de deviner. 

LAMPADION. Maîtresse ! 

PHANOSTRATE. Qu'cSt-CC? 

LAMPADION. La voici. 

PHANOSTRATE. Qui ? 

LAMPADION. Celle qui a perdu la cassette ; elle marque l'en- 
droit où elle Ta laissée tomber. 
PHANOSTRATE. C'est ce qui me semble. 
HALISGA. U a pris par ici je vois sur la poussière l'empreinte 
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de son soulier; suivons donc... ah ! à cette place, il s'est arrêté 

ayec quelqu'un.... voilà que mes yeux se brouillent il n'a pas 

été plus loin de ce côté.... il a fait halte là pour reprendre par 
ici.... Oh I on a tenu conseil : ils étaient deux ; mais qui sont- 
ils?... Eh ! je ne vois plus qu'une empreinte ; on a tiré de ce 
côté-ci. Examinons : d'ici il est venu à.... mais les traces s'ar- 
rêtent! Peine inutile! ce qui est perdu est perdu, la cassette 
et ma peau. Rentrons. 

FHANosTRATE. Rosto, ma mic, on a deux mots à te dire. 

HALiscA. Qui m'appelle ? 

LAMPADiON. Une bonne femme et un mauvais garçon qui veu- 
lent te parler. 

HALISCA. Foin du mauvais ! c'est du bon qu'il me faut.... Au 
surplus, celui qui m'appelle sait mieux que moi ce qu'il veut ; 
retournons.... Dites-moi, n'avez- vous pas vu quelqu'un ramasser 
par ici une cassette avec des jouets, que j'ai perdus pour mon 
malheur? Tout à l'heure, nous courions chez Alcésimarque pour 
l'empêcher de se tuer, et c'est alors, je pense, que d'effroi je 
l'aurai laissée tomber. 

LAMPADION, à Phanostrate, Maltresse, c'est bien là notre 
femme. Écoutons-la une minute. 

HALISCA. Ah! malheureuse, c'est fait de moi! Que dire à ma 
maltresse ? Elle m'avait tant recommandé de bien garder cette 
cassette, pour que Silénie ait moins de peine à se faire recon- 
naître de ses parents ! car elle fut donnée toute petite, par une 
courtisane, à ma maltresse qui la fit passer pour sa fille. 

LAMPADION. Voilà notro histoire. D'après tout ce qu'elle dit, 
elle doit savoir oiiest votre fille. 

HALISCA. Aujourd'hui, elle veut la remettre elle-même à ses 
vrais parents.... Mais, brave homme, votre esprit est ailleurs, 
tandis que je vous conte mes affaires. 

LAMPADION. Point ; je suis tout oreilles, et me régale de ton 
récit ; mais tout en t'écoutant, j'ai répondu à une question de 
ma maîtresse. Maintenant je reviens à toi, et si tu as besoin de 
quelque chose, parle, tu n'as qu'à commander. Que cherchais-tu? 

HALISCA. Cher brave homme, et vous excellente femme, je 
vous salue; 

PHANOSTRATE. Nous te le roudons ; mais que cherches-tu? 

HALISCA. Une trace qui me dise par où a passé certain objet.... 

PHANOSTRATE. Qu'est-ce? de quoi s'agit-il? 

HAUSCA. D'une chose qui fera du tort aux étrangers, et du 
chagrin à la famille. 
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LAMPADioN. Maltresse, voilà une fine pièce qui ne vaut pas 
cher. 

PHANOSTRATE. ParCastOT, c'est bien mon avis. 

LAMPADION. Elle a toute l'allure d'une méchante et malfai- 
sante bote. 

PHANOSTRATE. Laquelle? 

LAiiPADiON. La chenille s'enroule et s'entortille dans les feuil- 
les de vig^e : celle-ci s'entortille tout pareillement dans ses 
préambules.... Que cherche&-tu ? 

BALiscA. Une cassette, mon beau jeune homme, qui s'est en- 
volée ici de mes mains. 

LAMPADION. Que ne la portais-tu dans une cage? 

HALiscA. Oh 1 le butin n'est pas riche. 

LAMPADION. C'est étonnant, n'est-ce pas, qu'il n'y ait pas une 
troupe d'esclaves dans une cassette ! 

PHANOSTRATE. Laissc-la parler. 

LAMPADION. Si elle parle, toutefois. 

PHANOSTRATE. Voyous, dis-uous cc qu'il y avait dedans. 

HALISCA. Des jouets. 

LAMPADION. Je connais un homme qui prétend savoir où elle 
est. 

HALISCA. Et moi, je connais une femme qui serait bien re- 
connaissante s'il la lui faisait retrouver. 

LAMPADION. Mon hommc veut une récompense. 

HALISCA. Ah! sur ma foi, celle qui a perdu la cassette pro- 
teste qu'elle n'a rien à donner. 

LAMPADION. Pourtant il demande de l'argent. 

HALISCA. De l'argent ! il a beau en demander. 

LAMPADION. Oh! c'est un homme qui ne fait rien pour rien. 

PHANOSTRATE , à Haltsca, Cause avec moi , tu t'en trouveras 
bien. Nous déclarons que nous avons la cassette. 

HALISCA. Que tous les dieux vous bénissent ! Où est-elle ? 

PHANOSTRATE. La voici OU bou état. Mais je veux m'entretenir 
avec toi sur un sujet qui me tient fort au cœur; je veux t*asso- 
cier à moi pour faire mon bonheur. 

HALISCA. De quoi est-il question? qui ôtes-vous? 

PHANOSTRATE. Je suis la mère de celle à qui étaient ces 
jouets. 

HAUSCA. Vous demeure» donc ici ? 

PHANOSTRATE. Tu deviues. Mais, ma mie, pas tant de détours; 
fais attention, et dis-moi, là, tout de suite, de qui tu as reçu 
"^es jouets. 
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HALiscÂ. Ils étaient à la fille de ma maltresse. 

lâmpadion. Tu mens ; ils étaient à la fille de ma maîtresse à 
moi, et pas de la tienne. 

PHANOSTRATE. N'interromps pas. 

LAMPADION. Je me tais. 

PHANOSTRATE. Continue, la belle. Où est celle à qui apparte- 
naient ces jouets? 

HALISCA. Elle est tout près, ici. 

PHANOSTRATE. Mais c'ost la maison du gendre de mon mari. 

LAMPADION. En effet. 

PHANOSTRATE, à Lompodion. Encore? (A Halisca.) Poursuis. 
Quel âge lui donne-t-on ? 

HALISCA. Dix-sept ans. 

PHANOSTRATE. G'cst ma fille. 

LAMPADION. Oui, c'cst elle, l'âge est d'accord. 

PHANOSTRATE. J'ai rctrouvé ma fille tant cherchée. 

HALISCA. Vous avez trouvé celle que vous cherchiez , et moi 
je cherche la mienne. 

LAMPADION. Par PoUuxI elles ont chacune la leur, je vais en 
chercher une troisième. 

HALISCA. Il est juste de garder le secret confié à notre honneur, 
afin que le bienfaiteur qui veut nous obliger n'ait pas à s'en 
repentir. Notre élève est certainement votre fille, et ma mal- 
tresse vous la rendra, puisqu'elle est à vous : c'est môme pour 
cela qu'elle est sortie. Sur tout le reste, interrogez-la elle- 
même, je vous en supplie, car moi je ne suis qu'une esclave. 

PHANOSTRATE. Ta demande est juste. 

HALISCA. J'aime mieux que vous en ayez obligation à elle- 
même. Seulement, de grâce, rendez-moi la cassette. 

PHANOSTRATE. Qu'eu dis-tu, Lampadiou? 

LAMPADION. Gardez ce qui est à vous. 

PHANOSTRATE. Mais ccttc pauvre fille me fait pitié. 

LAMPADION. Voici donc mon avis. Donnez-lui la cassette, mais 
entrez avec elle. 

PHANOSTRATE. Tu as raisou. {A Halisca,) Tiens, la voici. En- 
trons : mais comment se nomme ta maltresse? 

HALISCA. Milénis. 

PHANOSTRATE. Va, va devant, je te suis. 
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ACTE V. 

DÉMIPHON, LAMPADION. 

DÉBOPHON. Qu^y a t-il donc? tous ceux que je rencontre dans 
la rue me disent que ma fille est retrouvée, et que Lampadion 
est venu me chercher sur la place. 

LAMPADION. D'où venez- vous, maître? 

DÉMiPHON. Du sénat. 

LAMPADION. Je me félicite d'avoir augmenté le nombre de 
vos enfants. 

DÉMIPHON. Bien obligé; je ne me soucie pas que ma famille 
s'augmente par le soin d'autrui. Mais de quoi s'agit-il? 

LAMPADION. Entrez vite chez votre gendre, vous y reconnaî- 
trez votre fille ; votre femme y est déjà. Allez donc. 

DÉMIPHON. Cette «fiEaire-là doit passer avant tout. 

LE CHEF DE LA TROUPE. 

N'attendez pas, spectateurs, qu'ils reparaissent devant vous; 
personne ne sortira ; raffaire se terminera ici dedans, en famille. 
Quand ce sera fait, chacun mettra bas son costume ; après quoi, 
ceux qui ont mal joué recevront des taloches; ceux qui s'en 
sont bien tirés auront à boire. Quant à vous, spectateurs, il ne 
vous reste plus que d'imiter vos ancêtres en applaudissant à la 
fin de la comédie. 
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Charançon offire la collection à peu près complète des 
personnages que Plaate aime à faire figurer dans ses piè* 
ces : on y troave on parasite à panse rebondie, éhorgné 
par qnelqae coape qu'on lui aura lancée à la tête dans un 
îestin; un banquier paijure; un marchand d'esclares es- 
croc, qui finit psr être la dnpe; un iaili'.aire fanfaron , 
ivrogne, joueur : il ne manque que la Tieille courtisane en- 
seignant à la jeunesse comment on peut faire un honnête 
et lucratif conimerce de ses charmes. Pour contraste, une 
jeune fiUe destinée à un métier qu'elle ne fera point, 
grâce à la reconnaissance qui termine la pièce ; un jeune 
amoureux d'un caractère assez rare dans la oom^ie an- 
cienne, car s'il est ardenmient épris, et s'il ressemble en 
cela à tous les amoureux de Plante et de Térence, il montre 
en même temps une tîmldît^ qui pourrait faire croire à de 
la froideur. 

A part l'exposition, qui est toute en action et qui remplit 
le premier acte, on peut dire qu'il y a peu d'action dans le 
Charançon; ce n'est pas moins une des comédies les plus 
intéressantes de Plante, non pour l'art dramatique, non 
pour le jeu des passions, mais pour les curieux renseigne- 
nients dont elle abonde sur les moeurs de l'antiquité, et sur 
cette classe de gens qui se livraient dans Rome à toutes les 
industries honteuses. L'intermède que yient chanter le di- 
T^ctenr de la troupe au conmiencement du quatrième acte 
mérite d'être lu à plus d'un égard. L'action languit, il est 
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yrai, mais elle n'est pas nulle pour cela, et les traits de co- 
mique, tantôt fins, tantôt grossiers, ne sont pas plus rares 
dans cette comédie que dans les autres. Remarquons en 
passant que le parasite n'est pas ici un personnage pure- 
ment épisodique, ne servant qu'à égayer la scène : c'est à 
juste titre que Charançon a donné son nom à la pièce; c'est 
lui qui a été duper en Carie le militaire, et qui revient à 
Épidaure duper le marchand : il cumule donc le rôle de 
parasite et celui d'esclave fripon. 

On a rapproché de la scène où le jeune amoureux chante 
à la porte de sa maîtresse, celle où le comte Âlmaviva vient 
donner une sérénade à Rosine ; ce rapprochement ne nous 
paraît nullement justifié. Pour un incident de ce genre, 
Beaumarchais n'avait nul besoin de s'adresser à Plante: 
une sérénade sous un balcon est la scène obligée de toute 
pièce qpii se passe en Espagne. Ce qui semble beaucoup 
plus vraisemblable, c*est que Molière, dans son ÉUmrdij 
s'est inspiré çà et là de Plante, et peut-être lui a même 
emprunté en partie son intrigue : 

Et l'achat fait, ma bague est la marque choisie, 
Sur laquelle au premier il doit livrer Gélie. 

Dès que par Trufaldin ma bague sera vue, 
Aussitôt en tes mains elle sera rendue. 



ARGUMENT*. 

Phédrome envoie Charançon en Carie pour chercher de razgeni. 
Charançon escamote adroitement Tanneaa du rival de aon maître, 
écrit et scelle des lettres. Lycon, en les recevant, reconnaît le cachet 
du militaire, et, pour lui envoyer sa maîtresse, il donne de l'argent 
à l'entremetteur. Le militaire traîne en justice Fentremetteur et Lycon; 
mais il découvre que celle dont il était amoureux est sa propre sœur; 
^ se laisse fléchir par elle, et la donne en mariage à Phédrome. 

1. Gtt argument, qui est acrosfiehe, est attribué ao grunaniflen PriscieiL 
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PERSONNAGES. 

PALlNljRE, esclave de Phédrome. 

PHÊDROME, amant de Planésie. 

UNE VIEILLE, esclave de Cappadox. 

PLANÉSIE, amante de Phédrome. 

CAPPADOX, marchand d'esclaves. 

UN CUISINIER. 

CHARANÇON, parasite de Phédrome. 

LYGON, banquier. 

LE CHORÉGE. 

THfiRAPONTIGONE, militaire, amoureux de Planésie. 

La scène est à Epidaure. 



*. 



CHARANÇON. 



ACTE I. 

SCÈNE I. — PALINURE, PHÉDROME, ESCLAVES. 

pâlinure. Me direz-vous, Phédrome, où vous allez, à cette 
heure de la nuit, avec cet appareil et ce cortège? 

PHÉDROME. Où m'envoient les ordres de Vénus et de Gupidon, 
elles conseils de l'amour. Qu'il soit minuit ou que le soir com- 
mence, si le moment du rendez-vous avec l'adverse partie est 
arrivé, il faut obéir, bon gré mal gré, et se mettre en route. 

PALINURE. Mais enfin.... enfin.... 

PHÉDROME. Enfin, tu es assommant. 

PALmxjRE. Ce n'est ni beau ni glorieux pour vous : vous ser- 
vir à vous-même d'esclave, et, dans cette belle toilette, porter 
Tous-môme un flambeau! 

PHÉDROME. Et pourquoi ne porterais- je pas ce travail des 
abeilles, ce suave produit, à ma suave petite mignonne ? 

PALINURE. Mais où donc allez- vous ? 

PHÉDROME. Si tu me le demandes, je te le ferai savoir. 

PALINURE. Et si je le demande en effet, que répondrez- 
vous? 

PHÉDROME. Voici le temple d'Esculape. 

PALINURE. Il y a plus d'un an que je le sais. 

PHÉDROME. Et tout à côté, cotto porto si bien close.... Salut, 
comment vas-tu, porte si bien close ? 

PALINURE, contrefaisant Phédrome. Tu n'as pas eu la fièvre 
bier ou avant-hier ? Et hier, as-tu bien soupe ? 

PHÉDROME. Te moques-tu de moi? 

PALINURE. Eh ! n'ôtes-vous pas fou, de demander à une porte 
somment elle va? 

PHÉDROME. Ah ! elle est si gentille et si discrète ! jamais un 

Plautb. ' 1 — 20 
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mot : on Touvre, elle se tait ; et lorsque la nuit on vient ma 
trouver en cachette, elle se tait encore. 

PALiNURE. Est-ce que par hasard vous feriez ou mêditeriei 
quelque action indigne de vous et de votre naissance, Phédrome? 
Tendriez-vous un piège à une fenune honnête ou qui doi^ 
Tôtre? 

PHÉDROME. Non pas. Que Jupiter m'en préserve. 

PALINURE. Je le souhaite aussi. Si vous êtes sage, arrangez- 
vous toujours de telle sorte dans vos amours, que, si le monde 
vient à connaître votre objet, il n'y ait pas de déshonneur pour 
vous. Ne vous exposez pas à devenir incapable, et quand vous 
aimez, que ce soit en présence de témoins*. 

PHÉDROME. Que veux-tu dire? 

PALINURE. Que vous tâtiez bien votre terrain. 

PHÉDROME. Eh î c'est un entremetteur qui demeure ici. 

PALINURE. Nul ne peut vous défendre ni vous empêcher d'a- 
cheter ce qui est en vente, si vous avez de Targent. La voie pu- 
blique est libre pour chacun ; mais n'allez pas vous pratiquer 
un sentier dans une propriété close ; ne touchez ni aux femmes 
mariées, ni aux veuves, ni aux jeunes filles, ni aux jeunes gens, 
ni aux petits garçons de bonne famille , et du reste aimez qui 
vous voudrez. 

PHÉDROME. Cette, maison est à un entremetteur. 

PALINURE. Que la malédiction des dieux soit sur elle 1 

PHÉDROME. Pourquoi cela ? 

PAUNURE. Parce qu'elle sert à un esclavage infâme. 

PHÉDROME. Cest cela, interromps-moi ! 

PALINURE. Volontiers. 

PHÉDROME. Te tairas-tu? 

PALINURE. Vous m'aviez ordonné de vous interrompre. 

PHÉDROME. Et maintenant je te le défends. Mais j'en reviens 
à ce que je disais ; il a une jeune esclave. 

PALINURE. Oui, Tentremetteur qui demeure id? 

PHÉDROME. Tu as saisi. i 

PALINURE. Alors cela risque moins dé tomber. i 

PHÉDROME. Tu m'excèdes. Il veut en faire une courtisane ; éùi 
m'aime, et je ne veux pas me prêter à elle. 

PALINURE. Pourquoi donc ? 

PHÉDROME. Parce que je veux lui appartenir ; moi aussi jf 
Faime. 

i.lXj a ici sur le double sens de testis un j'en de moto gna^r tX ïa\m 
4oi8U)le, qoi est dé|j4 indiqué par intestabilis (incapable^ 
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PAUNDRE. Une liaison clandestine ne vaut rien, c'est la mine. 
PHÉDROME. Tu dis bien vrai. 
PALiNDRE. Est-elle déjà sous le joug? 
PHÉDROME. Je la respecte comme si elle était ma sœur ; car 
je ne pense pas que pour quelques baisers elle soit moins irré- 
prochable. 

PALmuRE. N'oubliez toujours pas que la flamme suit de près 
la fumée. La fumée ne brûle pas, mais la flamme c'est autre 
chose. Qui veut avoir la noix casse la coquille. Qui veut cou- 
cher avec sa belle se prépare la voie par des baisers. 

PHÉDROME. Oh ! elle est pure, et ne couche encore avec per- 
sonne. 

PALmuRE. Je le veux bien, s'il y a place pour la pudeur chez 
ua entremetteur. 

PHÉDROME. Quelle idée as-tu d'elle ! Sitôt qu'elle peut se dé- 
rober pour accourir vers moi, elle m'applique un bon baiser et 
s'enfuit. Elle peut venir, parce que Tentremetteur est malade 
et couche dans le temple d'Esculape. Quel bourreau que cet 
homme! 

PALiNTJRE. Gomment cela? 

PHÉDROME. Tantôt il veut me la vendre trente mines, et tan- 
tôt c'est un grand talent '. Je ne puis obtenir de lui rien d'équi- 
table. 

PALiNURE. Vous aurioz tort d'exiger de celui-ci ce qu'on ne 
trouve che^ aucun de ses pareils. 

PHÉDROME. J'ai donc envoyé en Carie mon parasite, pour 
emprunter de Targent à un de mes amis : s'il ne m'en apporte 
pas, je ne sais plus de quel côté me tourner. 

PALINURE. Si vous salucz les dieux, c'est à droite, j'imagine. 

PHÉDROME. Ici, à leur porte, est cet autel de Vénus. J'ai fait 
vœu d'apporter un déjeuner à la déesse. 

PALINURE. Est-ce donc vous-même que vous offrirez à Vénus 
pour son déjeuner? 

PHÉDROME. Moi, et toi, et (désignant les esclaves) tous ceux-ci. 

PALINURE. Vous voulcz douc la faire vomir? 

PHÉDROME, à un esclave. Allons, esclave, donne-moi le broc. 

PALINURE. Que voulez- vous faire? 

PHÉDROME. Tu vas le savoir. H couche ici une vieille garde, 
une portière ; on la nomme Boivin et Boisée. 

PALINURE. Gomme qui dirait une bouteille de vin de Ghio. 

!• U mine yala)t eept drachmes (90 frOr et le fprand talent cent minos. 
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PHÉDROME. Bref, c'est une ivrognesse achevée ; j'asperge la 
porte de vin, aussitôt elle reconnaît à l'odeur que je suis là, et 
elle m'ouvre. 

PALiNURB. Et c'est pour elle qu'on apporte ce broc tout 
plein? 

PHÉDROME. Avec ta permission. 

PALiNURS. Non pas, par Hercule ; je voudrais voir crever ce- 
lui qui le lui porte ; je croyais que c'était pour nous. 

PHÉDROME. Tais-toi ; si elle en a de trop, nous nous en con- 
tenterons. 

PALiNURE. Quel fleuve ! la mer ne le contiendrait pas. 

PHÉDROME. Viens avec moi près de la porte, Palinure ; obéis. 

PALOfURE. Je le veux bien. 

PHÉDROME. Çà, buvez, porte joyeuse, arrosez- vous et soyez- 
moi propice ! 

PALINURE, contrefaisant Phédrame. Youle^vous des olives, du 
ragoût, des câpres '? 

PHÉDROME. Éveillez votre gardienne, envoyez-la-moi. 

PAUNURE. Vous versez tout ! perdez-vous la tête ? 

PHÉDROME. Laisse.... Yois-tu comme elle s'ouvre, cette porte 
mignonne ? Les gonds restent muets; qu'ils sont gentils 1 

PALINURE. Eh! que ne les embrassez-vous? 

PHÉDROBfE. Silence ! cachons la lumière et taisons-nous. 

PALINURE. Soit. 

SCÈNE n. — LA VIEnJLE, PHÉDROME, PALINURE. 

LA VIEILLE. Un bouquet de vieux vin m'a caressé les narines. 
L'amour que je lui porte m'entraîne ici au milieu des ténèbres. 
Où est-il? où? près de moi. Ah! je le tiens. Salut, âme de ma 
vie, délices de Bacchus : que j'aime ta vieillesse ! Au prix de toi, 
pas de parfum qui ne soulève le cœur. Tu es pour moi l'essence 
de myrrhe, le cinnamome, la rose, le safran, la cannelle, l'a- 
mandier : où tu coules, je voudrais être ensevelie. Mais, donce 
odeur, maintenant que tu as charmé mon nez, réjouis aussi mon | 
gosier. Ce n'est pas toi que je veux : où est-il, lui? je veui le 
tenir, humer à longs traits ce nectar. (Phédrcme s'éloigne,) Mais 
il s'éloigne, suivons-le. 

PHÉDROME, à Pàlimvre» La vieille a soif. 

PALINURE. Et que représente sa soif? 

t. Pour exdtar la loif. 
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fh£drome. Ohl pas grand'chose, un quartaut. 

PÂLimmE. Par PoUux, si Pon vous en croit, la vendange 
d'une année ne suffirait pas à la vieille ivrognesse. Elle aurait 
fait une excellente chienne de chasse ; elle a le nez fin. 

u VIEILLE. Dites-moi, quelle est cette voix qui se fait en- 
tendre? 

PHÉDROME, à Palinure, C'est le moment de l'aborder, avan- 
çons. {A la vieille,) Viens et regarde de mon côté, vieille pour- 
voyeuse. 

LÀ VIEILLE. Qui êtes-vous, mon général? 

PHÉDROME. Le dieu du vin, le joyeux Bacchus ; tu craches, tu 
as le gosier sec, tu dors à moitié : il t'apporte à boire pour te 
remettre. 

LA VIEILLE. Est-il lolu de moi? 

PHÉDROME. Vois cette lumière. 

LA VIEILLE. Faites donc une bonne enjambée de mon côté, je 
TOUS prie. 

PHÉDROME, s^approchant. Salut. 

u VIEILLE. Eh ! quel salut est possible pour moi, quand je 
crève de soif? 

PHÉDROME. Tu vas boiro. 

LA VIEILLE. C'est bien long. 

PHÉDROME. Tiens, charmante enfant. 

u VIEILLE. Salut, prunelle de mes yeux. 

PALiNxmE. Allons, verse vite dans le gouffre, arrose le cloa- 
que. 

PHÉDROME. Tais-toi ; je ne yevx pas qu'on lui dise du mal. 

PALQOJRE. J'aimerais bien mieux lui en faire. 

u VIEILLE. Vénus, je te donnerai une gouttelette de cette 
goutte, bien malgré moi ; les amants, quand ils boivent, ont ae 
quoi te verser largement : mais moi, je n'ai pas souvent de 
pareilles aubaines. 

PALiNURE. Voyez conmie la coquine s'entonne avidement le vin 
tout pur, à plein gosier ! 

PHÉDROME. Je suis pordu, je ne sais par où conunencer. 

PAumiRE. Eh bien, dites-lui ce que vous venez de me dire 

l'HÉDROME. Quoi donc? 

PAUNURE. Que vous êtes perdu. 

PHÉDROME. La peste t'étouffe ! 

PALmuRB. Dites-lui cela, à elle. 

LA VIEILLE, reprenant haleine. Ouf ! 

PALmiJRE. Qu'est-ce? tu es contente? 



310 CHARANÇON. 

LA VIEILLE. Très-contente. .^^ 

PALiNURE. Et moi, je serais content aussi de t'enfonCêr les 
côtes avec un bâton. 

PHÉDROHE, à Palinure, Tais-toi, et ne va pas.... 

PALINURE. Je me tais. {La vieille recommence à boire.) Mais 
tenez, l'arc-en-ciel boit ; par Hercule, nous aurons de la pluie 
aujourd'hui. 

PHÉDROME. N'est-ce pas le moment de parler?. 

PALINURE. Que lui direz-vous ? 

PHÉDROME. Que je suis perdu. 

PALINURE. Dites-le-lui donc. 

PHÉDROME. Écoute, ma vieille, il faut que je te dise : je suis 
perdu, misérablement perdu. 

LA VIEILLE. Et moi, par PoUux, je suis sauvée. Mais qu'y a- 
t-il? quelle fantaisie de dire que tu es perdu? 

PHÉDROME. C'est que je suis privé de ce que j'aime. 

LA VIEILLE. Mon petit Phédrome, ne pleurniche pas, je t'en 
prie ; aie soin que je n'aie pas soif, et je vais t'amener celle que 
tu aimes. 

PHÉDROME. Ah ! si tu me tiens parole, je jure de t'élever une 
statue, non pas d'or, mais de vigne ; ce sera un monument en 
l'honneur de ton gosier. Palinure, si elle vient ici, ne serai-je 
pas le plus fortuné des mortels ? 

PALINURE. Par ma foi, un amoureux sans le sou est vrai- 
ment bien misérable. 

PHÉDROME. Oh I ce n'est pas mon cas ; le parasite, j'en suis 
bien sûr, me reviendra aujourd'hui avec de l'argent. 

PALINURE. Vous auroz du fil à retordre, si vous comptez sur 
ce qui n'existe pas. 

PHÉDROME. Si je m'approchais de cette porte poui roucouler 
quelque couplet? 

PALINURE. Si c'est votre idée, je ne dis ni oui ni non, car je 
m'aperçois, mon cher maître, que vous êtes bien changé d'al- 
lures et de caractère. 

PHÉDROME, chantant. 

Salut, salut, verrous charmants 1 
Le plus fidèle des amants, 
Avec transport vous chérit, vous implore ! 
A quoi bon différer encore ? 
Sautez, sautez, jolis verrous. 
Laissez sortir ma douce amie, 
L'espoir, le tourment de ma vie. 
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Vous êtes sourds y verrous maudits l 
Voyez comme ils sont immobiles. 
J'ai beau faire , ils sont engourdis. 
Mes vœux, mes chants, sont inutiles. 
Méchants verrous. 
Ouvrez- vous l 

{A Pcdinure,) Paix, paix I 

PALiNURE. £h! Ton se tait de reste : qu'avez-vous ? 

PHÉDROME. J'entends du bruit. Enfin, grâce aux dieux, les 
verrous cèdent à ma prière. 

SCÈNE m. — LA VIEILLE, PLANÉSIE, PHÉDROME, 

PALINURE. 

LA VIEILLE. Sortez doucement ; prenez garde que la porte ne 
fasse du bruit, que les gonds ne crient ; il ne faut pas, ma pe- 
tite Planésie, que le maître s'aperçoive de ce que nous faisons. 
Attendez, que je lui verse un peu d'eau. 

PAUNURE, à Phédrome, Voyez comme cette vieille, avec sa 
tète branlante, entend la médecine ; elle sait fort bien boire le 
vin elle-même, mais la porte, elle ne lui donne que de Peau 
à boire. 

PLANÉSIE. Où es-tu, toi qui m'as citée au nom de Vénus ? oh es- 
tu, toi qui m'as envoyé une assignation amoureuse ? me voici. 
Je comparais devant toi ; il est juste qu'à ton tour tu répondes à 
ma sommation. 

PHÉDROME. Je suis présent ; si je faisais défaut, je consenti- 
rais à être puni, ma douce amie. 

PLANÉSIE. Chère âme, si tu m'aimes, convient-il de te tenir si 
loin de moi? 

PHÉDROME. Palinure, Palînure! 

PALINURE. Qu'est-ce ? pourquoi appelez-vous Palinure? 

PHÉDROME. Qu'elle est charmante ! 

PALINURE. Trop charmante. 

PHÉDROME. Je suis uu dleu. 

PALDTORE. Non, mais im homme qui ne vaut pas cher. 

PHÉDROME. As- tu jamais vu, verras-tu jamais quelqu'un qui 
puisse plus justement se comparer aux dieux? 

PALINURE. Je vois que vous êtes malade, et cela m'afOige. 

PHÉDROME. Tu es un impertinent, tais-toi. 

PALINURE. Il est son propre bourreau, ITioarme qui voit l'ob- 
jet aimé et qui n'en jouit pas à l'occasion. 
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PHÉDROMB. Il a raison de me gronder : assurément, depuis 
bien longtemps, il n'est rien que je désire avec tant d'ardeur. 

PLANÉsiE. £h bien, prends-moi donc, embrasse-moi. 

PHÉDROME. Ah ! c'est là ce qui m'attache à ]a vie. Puisque 
ton maître te refuse à moi, je te possède à son insu. 

PLANÉSIE. Il me refuse, mais il ne peut pas me refuser, il ne 
me refusera pas à toi, à moins que ma mort ne nous sépare. 

?ALiNURE, à part. Oh ! ma foi, je ne peux m'empécher de 
blâmer mon maître : il est bon d'aimer un peu, raisonnable- 
ment ; aimer avec passion, cela ne vaut déjà plus rien ; mais 
aimer comme un vrai fou.... c'est là ce que fait mon maître. 

PHÉDROME. Aux rois leurs États, aux riches leurs richesses, 
les honneurs, les grandeurs, les combats, les batailles ; qu'ils 
gardent tout cela, c'est à eux, pourvu qu'ils ne m'envient pas 
mon bonheur. 

PALiNURB. Ah çà, est-ce que vous avez fait vœu de passer une 
nuit blanche en l'honneur de Vénus? En vérité, il va bientôt 
faire jour. 

PHÉDROME. Tais-toi. 

PALINURB. Que je me taise? alors, venez dormir. 

PHÉDROME. Je dors ; ne me dérange pas avec tes cris. 

PALiNURE. Vous ôtes ma foi bien éveillé. 

PHÉDROME. Je dors à ma manière ; c'est là mon sommeil, à 
moi. 

PALINURE, à Planésie. Savez-vous, ma petite mère, qu'il n'est 
pas beau de tourmenter quelqu'un qui ne l'a pas mérité? 

PLANÉSIE. Vous vous fàohenez, si quand vous mangez il vous 
faisait lever de table. 

PALINURE. C'en est fait, je vois qu'ils sont aussi amoureux, 
aussi fous l'un que l'autre. Voyez comme ils s'en donnent ! ils 
ne peuvent s'embrasser d'assez près. Vous séparerez-vous 
enfin? 

PLANÉSIE. U n'est pas pour l'homme de bonheur durable 
Il faut que cet ennuyeux personnage vienne troubler nos plai- 
sirs. 

PALINURE. Qu'est-ce à dire, impertinente? Voyez ce petit 
masque d'ivrognesse, avec ses yeux de chouette, qui vient m'ap- 
peler un ennuyeux personnage 1 Par exemple ! 

PHÉDROME. Tu insultes ma Vénus 1 Un maraud qu'on régale à 
coups de fouet se permettre un pareil langage ! Ah ! par Her- 
cule, voilà des mots qui te coûteront cher. Tiens, voilà pour tes 
injures ; cela t'apprendra à tenir ta langue. 
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pÀuNmiE, pendant que Phédrome le bat. A moi, Vénus, déesse 
des nuits ! 

ph£drome. Encore, coquin? 

PLANÉsiE. Je t'en prie, ne frappe pas sur cette pierre, tu vas 
te blesser la main. 

PALiNURE. Ah! Phédrome, quelle honte, quel déshonneur 
pour vous ! ^ous accablez de coups de poing un sage conseiller, 
et vous aimez une fillette de rien ! Pouvez-vous bien tenir une 
conduite si déréglée? 

PHÉDROME. Montre-moi un amoureux qui soit maître de lui, 
et je te le payerai son pesant d'or. 

PALINURE. Et moi, donnez-moi un maître qui ait le sens com- 
mun, et je vous le payerai son pesant de clinquant. 

PLANÉSIE. Adieu, mon cher amour, car j'entends le bruit des 
gonds; le gardien ouvre le temple. Ah! dis-moi, avons-nous 
longtemps encore à ne goûter qu'en cachette les douceurs de 
l'amour? 

PHÉDROME. Non ; voilà trois jours que j'ai envoyé mon para- 
site en Carie pour chercher de l'argent : il sera de retour au- 
jourd'hui. 

PLANfisiE. Tu es trop long à prendre ton parti. 

PHÉDROME. Que Vénus me protège, aussi vrai que je ne te 
laisserai pas plus de trois jours dans cette maison sans te ren- 
dre la liberté. 

PLÂNÉSŒ. Souviens-toi dé ta promesse. Tiens, avant que je 
m'éloigne, encore un baiser. 

PHÉDROME. Sur mon âme, on m'offrirait une couronne que je 
ne renoncerais pas à toi. Quand te verrai-je? 

PLAMÉsiE. Oh! pour cela, il faut m'affranchir. Si tu m'aimes, 
achète-moi. Ne demande pas quand tu me verras, mais tâche 
d'être le plus offrant. Adieu. 

PHÉDROME. Elle me quitte déjà ? Ah ! Palinure, je succombe. 

PALINURE. Et moi je meurs de coups et de sommeil. 

PHÉDROME. Suis-moi. 



ACTE II. 

SCÈNE 1. — CAPPADOX, PAUNURE. 

CAPPADOx, sortant du temple. Oui, c'est décidé, je déloge de 
ce temple ; je vois bien qu'Êsculape se soucie fort peu de moi et 
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ne pense guère à me guérir. Ma santé diminue, mes douleurs 
augmentent; ma rate est comme une ceinture étroite qui me serre 
quand je marche ; on dirait que je porte dans mon ventre deux 
jumeaux. Tout ce que je crainsj c'est de crever misérablement 
par le milieu. 

PALiNURE, sortant de chez Phédrome, Si vous faites bien, Pbé- 
drome, vous m'écouterez et vous chasserez ce chagrin de votre 
âme. Vous voilà tout hors de vous parce que votre parasite n^est 
pas revenu de Carie. Moi, je crois qu'il apporte de l'argent; 
autrement, il n'y a pas de chaînes de fer qui l'eussent empê- 
ché de revenir ici manger à son râtelier. 

CAPPADOx. Qui parle là ? 

PALmxjRE. Quelle est cette voix que j'entends? 

CAPPADOX. N'est-ce pas Palinure, l'esclave de Phédrome? 

PALiNOBE. Quel est cet homme avec cette monstrueuse be* 
daine et ces yeux verts comme pré? Je reconnais cette encolure, 
mais je ne peux me remettre ce teint. Âh! j'y suis; c'est Gappadoz 
le pourvoyeur. Abordons-le. 

CAPPADOX. Bonjour, Palinure. 

PALmuRE. Salut, vieux coquin. Gomment va? 

CAPPADOX. Je végète.... 

PALINURE. Gomme vous le méritez. Mais qu'avez- vous? 

CAPPADOX. La rate m'étouffe, les reins me font mal, mes pou* 
mons se déchirent, mon foie me torture, mon cœur est attaqué 
jusqu'à la racine, tous mes boyaux souffrent. 

PALINURE. C'est que vous avez quelque affection hépatique. 

CAPPADOX. Il est aisé de railler un malheureux. 

PALINURE. Attendez encore quelques jours, jusqu'à ce que yos 
boyaux se pourrissent ; maintenant, ce serait encore le moment 
de les saler; si vous m'écoutez, ce sera autant de moins à payer 
pour avoir votre carcasse. 

CAPPADOX. J'ai la rate si gonflée 1 

PALINURE. Marchez, c'est le meilleur remède. 

CAPPADOX. Assez de plaisanteries, je te prie, et réponds à ma 
question. Si je te racontais le songe que j'ai eu cette nuit, pour- 
rais-tu me l'expliquer ? 

PALINURE. Ahl il n'y a que moi qui sache deviner. Les inter- 
prètes de songes viennent eux-mômes me consulter, et pour 
eux toutes mes réponses sont des oracles. 
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SCÈNE n. — LE CUISINIER, CAPPADOX, PALINURE, 

PHÉDROME. 

LE CUISINIER. Que faîs-tu là, Palinure? Ne pourrais-tu me 
donner tout ce qu'il me faut, afin que le parasite, en arrivant, 
trouve son diner prêt? 

PALiNURF. Attends, que j'explique à ce brave homme le songe 
qu'il a fait. 

LE CUISINIER. Et toi-même, quand tu as rôvé, tu viens me 
consulter. 

PAUNURE. J'en conviens. 

LE CUISINIER. Va donc, à la besogne ! 

PALINURE, à Cappadox, Pendant ce temps, racontez-lui votre 
songe ; il me remplacera, il en sait plus que moi ; car tout 
ce que je sais, c'est de lui que je le tiens. 

CAPPADOX. Qu'il m'écoute. 

PALINURE. Il vous écoutora. (Il rentre.) 

CAPPADOX, montrant Palinure, Voilà un rare serviteur, il obéit 
à son maître. Écoutez-moi. 

LE CUISINIER. Soit, bien que je ne vous connaisse pas. 

CAPPADOX. Cette nuit donc, en songe, il m'a semblé voir Es- 
culape assis bien loin de moi ; il ne s^approchait pas et n'avait 
pas Tair de faire attention à moi. 

LE CUISINIER. Cela veut dire que les autres dieux en feront 
autant, car ils s'entendent merveilleusement entre eux. Ne vous 
étonnez pas si vous n'allez pas mieux : vous auriez dû plutôt 
coucher dans le temple de Jupiter, qui vous a aidé tant de fois 
dans vos serments. 

CAPPADOX. Si tous les parjures voulaient y coucher, il n'y 
aurait pas assez de place au Capitole. 

!<£ CUISINIER. Maintenant, écoutez-moi bien : faites votre paix 
avec Esculape, pour qu'il écarte le malheur affreux que votre 
songe présage. 

CAPPADOX. Vous avez raison ; je vais aller le prier. 

LE CUISINIER, à part. Puisse-t-il ne pas t'exaucer! (Cappadox 
^re dans le temple, et le cuisinier dans la maison, au moment 
ou Palinure sort,) 

PALINURE. Dieux immortels, quiest^e que j'aperçois? quel est 
cet homme ? N'est-ce pas le parasite qu'on a envoyé en Carie?.... 
Hé! Phédrome, sortez, sortez; sortez donc, vite, vous dis-je. 

PHÉDROME. Quel est ce braillard? 
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pALmuRE. Je vois votre parasite qui vient de côté, tenez, Ik^ 
au bout de la place. Écoutons d'ici ce qu'il dit. 
PHÉDROME. C'est aussi mon avis. 



SCÈNE m. — CHARANÇON, PHÉDROME, PAUNURE. 

CHARANÇON. Place, place, amis, inconnus, que je rende 
compte de ma mission. Fuyez tous, éloignez-vous, retirez- vous 
du chemin, si vous ne voulez que dans ma course je vous heurte 
de la tête, du coude, de la poitrine ou du genou. Me voilà tout 
à coup sur les bras une affaire qui presse, qui brûle. Que nul, si 
haut qu'il soit, ne me barre la route ; stratège, roi, agoranome, 
démarque, comarque, grand dignitaire, je bouscule tout, la t6te 
la première, hors du trottoir, au beau milieu de la rue. Quanta 
ces Grecs en manteau qui se promènent la tête couverte, qui 
s'avancent tout farcis de livres, avec leurs paniers de provisions, 
se groupent et causent entre eux, esclaves échappés qui arrê- 
tent, entravent la circulation et vous débitent leurs belles sen- 
tences, qu'on voit du matin au soir attablés au cabaret, qui, 
lorsqu'ils ont fait quelque larcin, s'empressent de boire chaud 
sous leur capuchon rabattu, et s'en vont gravement à demi 
ivres, si je les rencontre, je les fais péter comme des mangeurs de 
fèves. Les esclaves de nos beaux esprits, qui jouent à la paume 
en pleine rue, je te les étends sur le carreau, aussi bien ceux 
qui servent la balle que ceux qui la renvoient. Ainsi , qu'on 
se tienne chez soi, si Ton veut éviter les accidents. 

PHÉDROME. 11 saurait commander, s'il était le maître. C'est la 
coutume à présent, et voilà bien nos gens ; on ne peut plus eu 
jouir. 

CHARANÇON. Qui m'cnscignera où est Phédrome, mon boa 
génie ? L'affaire est urgente ; j'ai besoin de le trouver sur-le- 
champ. 

PALiNURE, à Phédrome, 11 vous cherche. 

PHÉDROME. Hé bien, accostons-le. Charançon, on te réclame. 

CHARANÇON. Qui m'appelle? qui a prononcé mon nom? 

PHÉDROME. Quelqu'un qui veut te parler. 

CHARANÇON. Ah ! VOUS ne me désirez pas plus que je ne vous 
désire. 

PHÉDROME. Que te voilà bien à propos I Salut, nion cher Cha- 
rançon, si impatiemment attendu ! 

CHARANÇON. Salut I 
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PHÉDROME. Je suis heurouz de te voir reTenir bien portant. 
Ta main ! Où en sont mes espérances? parle, de grâce. 

CHARANÇON. Et les miennos, parlez, de grâce, où en sont- 
elles? 

PHÉDROME. Qu'as-tu? 

CHARANÇON. Mes yeux se voilent, mes genoux se dérobent de 
besoin. 

PHÉDROBfB. C'est plutdt de fatigue, je pense. 

CHARANÇON. Souteuez-moi, soutenez-moi, je tous en supplie. 

PHÉDROME, à Palinure. Vois comme il pâlit. Vite, qu'on lui ' 
donne un siège pour s'asseoir, et une cruche d'eau! Allons 
donc! 

CHARANÇON. Je m'évanouis. 

PHÉDROJ4E. Veux-tu de l'eau? 

CHARANÇON. Oh I s'il y nage quelque bon morceau, oui, don- 
nez que je l'avale. 

PHÉDROME. La peste t'étrangle ! 

CHARANÇON. Par pitié, rafralchissez-moi pour me remettre *. 

PHÉDROME. Volontiers. (Il se met à V éventer avec Phédrome.) 

CHARANÇON. Que faitcs-vous là? 

PHÉDROME. Nous te rafralchisscHS. 

CHARANÇON. Oh! je ne veux pas qu'on me fasse du vent. 

PHÉDROME. Que veux-tu donc? 

CHARANÇON. A manger; c'est ce qui me remettra. 

PHÉDROME. Que Jupiter et les dieux te confondent ! 

CHARANÇON. G'est fait de moi ; je n'y vois plus, j'ai la bouche 
amère, les dents rouillées, le gosier empâté par la faim, tous 
mes pauvres boyaux sont vides. 

PHÉDROME. Tout à l'heure tu mangeras quelque chose. 

CHARANÇON. Par Hercule, ce n'est pas quelque chose qu'il me 
faut; j'aime mieux du positif. 

PHÉDROME. Eh! si tu savais tout ce qui nous reste ! 

CHARANÇON. J'ai bonne envie de savoir où ils sont, ces restes; 
mes dents ont besoin de faire connaissance avec eux. 

PHÉDROME. Des jambons, du gras double, une échine de porc, 
une tétine de truie. 

CHARANÇON. Tout Cela ! dans le saloir sans doute. 

PHÉDROBŒ. Non pas, sur des plats. On a fait des préparatifs 
quand on a su ton arrivée. 

f. Hyaici nn jea de mots intradoisible sar facite ventwn ut gaudeanij 
signifiant également faites-moi du vent pour que je me trouve bten, et faites 
f iM j« iùie content d^itre arrivé. 
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CHARANÇON. Ne VOUS moquez pas de moi, au moins. 

PHtiDROME. Puissé-je être aimé de celle que j'aime, aussi vrai 
que je ne mens pas I Mais tu ne m'as encore rien dit de ta com- 
mission. 

CHARANÇON. Je u'apportc rien. 

PHÉDROMX. Perdu! 

CHARANÇON. Bah! retrouvé, si l'on m'aide. Je pars d'après vos 
ordres, j'arrive en Carie. Je vois votre ami, je le prie de vous 
procurer de l'argent. Il aurait bien voulu vous être agréable, il 
n'a pas usé de défaites , il s'est montré comme un ami qui 
serait heureux d'obliger son ami, et m'a répondu en peu de 
mots, mais en toute franchise, qu'il était comme vous fort à 
court. 

PHÉDROME. Tu m'assassines avec ton récit. 

CHARANÇON. £h uou, je vous sauve et vous vous sauvez. Sur 
cette réponse, je le quitte et m'en vais sur la place, regrettant 
d'avoir fait un voyage inutile. Tout à coup j'aperçois un mili- 
taire, je l'aborde, je le salue. Il me rend mon salut, me prend 
la main, me tire à l'écart, et me demande ce que je suis venu 
faire en Carie. Je réponds que je suis venu pour mon plaisir; 
et lui alors de s'informer si je ne connais pas à Épidaure le 
banquier Lycon. c Oui vraiment, lui dis-je. — Et Cappadox,le 
pourvoyeur? — Oh! je lui ai fait plus d'une fois visite. Mais que 
lui voulez-"vous? — Je lui achète une jeune fille pour trente 
mines, avec sa garde-robe et ses bijoux, pour lesquels j'ajoute 
dix mines. — Avez-vous donné l'argent? dis-je. — Non, il est 
chez le banquier, chez ce Lycon dont je vous ai parlé, et je 
lui ai enjoint de faire remettre par Cappadox, à la personne 
qui lui apportera une lettre scellée de mon cachet, la jeune 
fille, les bijoux et la garde-robe. » Quand j'ai entendu tout cela, 
je m'éloigne ; il me rappelle à l'instant et m'invite à souper. Je 
me serais fait scrupule de refuser. « Çà, dit-il, si nous allions 
nous mettre à table? » La proposition était de mon goût. Je ne 
suis pas homme à reculer en plein jour, non plus qu'à faire tort 
à la nuit. Le repas était prêt; nous voilà bientôt attablés. Quand 
nous avons bien mangé et bien bu, mon homme demande des 
dés. Il me défie, j'engage mon manteau, lui son anneau, et il 
invoque Planésie. 

PHÉDROME. Celle que j'aime ? 

CHARANÇON. Un pcu de silence. Il jette, il fait beset. Je prends 
les dés, et j'invoque ma chère nourrice ; j'amène, ma foi, le 
coup royalv J'offre à mon homme une g' ande coupe ; il la vide 
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d'im trait, pose la tôte et s'end(%rt : je lui prends son anneau. 
Je descends tout doucement du lit, pour qu'il ne s'aperçoive 
de rien. Les esclaves me demandent où je vais, c Kh! où Ton va 
quand on a bien dîné. > Je trouve la porte et je m'esquive au 

plus vite. 

PHÉDROME. ]ta.V0! 

CHARANÇON. Yous criercz bravo quand j'aurai terminé ce que 
TOUS désirez. Entrons maintenant pour écrire la lettre. 

PHKDROME.. Je suis prêt. 

CHARANÇON. Mais avant tout, avalons un morceau jambon, 
gras double, tétine; voilà de quoi faire un bon fondement; 
du pain, du bœuf rôti, grande coupe, grande marmite ; cela 
TOUS donne des idées. Vous, écrivez la lettre ; Palinure ser- 
vira, et moi je mangerai. Je vous dirai ce qu'il faut écrire : 
suivez-moi. 

PHtDROME. Je te suis. 



ACTE IIL 

SCÈNE I. — LYCON, CHARANÇON, CAPPADOX. 

LTGON. Je me trouve assez bien dans mes affaires: je viens 
de faire mon petit compte, je sais mon doit et mon avoir. Je 
suis riche si je ne paye pas mes créanciers ; si je les paye, les 
dettes l'emportent. Mais, j'y pense, s'ils me pressent trop, 
je me laisserai traîner devant le préteur. Voici ce que font 
la plupart de nos banquiers : ils réclament aux autres, mais 
ne rendent à personne, et, si l'on crie trop haut, ils s'ac- 
quittent à coups de poing. Quand on a de bonne heure amassé 
de l'argent, si l'on n'est pas de bonne heure économe, de bonne 
heure on a faim. Je voudrais acheter un esclave, ou plutdt 
trouver à en emprunter un : car j'ai besoin de mon argent. 

CHARANÇON, à Phédrome^ en sortant de la maison. Lorsque j'ai 
bien dîné, les recommandations sont superflues ; je me souviens, 
je sais. Je vais joliment vous mener l'affaire à bon port, soyez 
tranquille. (A part.) Par Pollux, je me suis garni comme il 
to la panse, tout en laissant dans mon estomac une case 
pour recevoir les rogatons des rogatons.... Mais qui est cet 
bomme qui s'est couvert la tête et qui salue Esculape ? Eh ! 



320 CHARANÇON. 

c'est justement œ que je cherche. (A son eiclave,) Suis-moi. Ji 
feindrai de ne pas le connaître (A Lycon,) Hé I l'homme I 

LTCON. Salut, mon borgne. 

CHARANÇON. Yous moqucz-vous de moi ? i 

LTCON. Je vous croyais de l'illustre souche des Godes, car m 
n'ont qu'un œil. 

CHARANÇON. G'est uu coup de catapulte que j'ai reçu à Si- 
cyone. 

LTCON. Eh! je me soucie bien que ce soit cela, ou qu'on vod 
ait crevé l'œil en vous cassant sur la tôte un pot plein de 
sendres ! 

CHARANÇON, à part. G'est im devin, il a dit vrai. Ges sortes de 
catapultes m'atteignent assez souvent. (Haut.) Mon brave, 
c'est au service de la patrie que j'ai reçu cette marque glo- 
rieuse ; prenez garde à ne pas m'outrager. 

LTCON. S'il est défendu de vous outrager, ne peut-on du moins 
se frottera vous? 

CHARANÇON. Nou, pas même cela : je n'ai de goût ni pourvos 
frottements ni pour vos outrages. Mais si pouvez m'enseigner 
la personne à qui j'ai affaire, je vous en aurai la plus grande et 
la plus sincère obligation. Je cherche le banquier Lycon. 

LTCON. Et dites-moi, pourquoi le cherchez-vous? de quelle 
part? 

CHARANÇON. Yolci. G'cst de la part du militaire Thêrapon- 
tigone Platagidore. 

LTCON. Parbleu , je connais ce nom ; quand il me faut 
récrire, il me remplit quatre pages. Mais que voulez- vous à 
Lycon? 

CHARANÇON. Je suis chargé de lui remettre ces tablettes. 

LTCON. Qui êtes-vous? 

CHARANÇON. Sou affranchi ; on me nomme La Rafle. 

LYCON. Salut donc, La Rafle. Mais d'où vient ce nom, dites- 
moi? 

CHARANÇON. Quaud je trouve un ivrogne endormi, je fais rafle 
de ses habits : voilà pourquoi on me nomme La Rafle. 

LTCON. Vous ferez bien de chercher gîte ailleurs ; il n'y a 
pas place chez moi pour La Rafle. Je suis celui que vous 
demandez. 

CHARANÇON. Vous ètcs ^, banquier Lycon? 

LTCON. Moi-même. 

CHARANÇON. Thérapoutigoue m'a commandé de vous faire 
bie.i des compUments et de vous remettre cette lettre. 
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LïCûN. Âmoi? 

CHARANÇON. Oul. Prenez, et examinez le cachet Le recon- 
naissez-vous ? 

LTCON. En effet : un homme couvert d^un bouclier, et ijui 
pourfend un éléphant avec son épée. 

CHARANÇON. Il m'a dit de vous prier de faire ce qu^il vous 
écrit là, si vous voulez Tobliger. 

LYCON, Reculez- vous un peu, que je voie ce qu'il m'écrit. 

CHARANÇON. Voloutiers, à votre aise, pourvu queje reçoive ce 
que je viens chercher. 

LYCON. Le militaire Thérapontigone Platagidore, à Lycon 
son hôte d'Épidaure, salut. » 

CHARANÇON, à part. Je le tiens : il mord à l'hameçon. 

LYCON. c Je vous prie instamment de faire remettre à 
celai qui vous apportera cette lettre la jeune fille que j'ai ache- 
tée dans votre ville, en votre présence et par votre intermé- 
diaire, avec ses bijoux et sa garde-robe, comme vous savez que 
cela a été convenu. Donnez l'argent à l'entremetteur, et la 
jeune fille au porteur. > Où est-il, lui? pourquoi ne vient-il pas? 

CHARANÇON. Je vais vous dire : nous sommes arrivés il y a 
quatre jours de l'Inde en Carie, où il veut faire élever en or de 
Philippe une statue massive, de sept pieds de haut, monu- 
ment de ses exploits. 

LYCON. Gomment cela? 

CHARANÇON. Je vais vous dire : Perses, Paphlagoniens, Sîno- 
péens, Arabes, Garions, Grétois, Syriens, Rhodes, la Lycie, la 
Pérédie, la Perbibésie *, la Gentauromachie *, la tribu unité- 
tonienne •, la Libye, toute la côte de Gontérébromie *^ enfin la 
moitié de toutes les nations du monde, il a tout soumis, seul, 
en vingt jours. 

LYCON. Bah! 

CHARANÇON. Qu'ost-co qui vous étonne ? 

LYCON. C'est que quand on les aurait mis tous dans une cage, 
comme des petits poussins, encore n'aurait-on pu en faire le 
tour en un an. Mais par ma foi je crois sans peine que vous ve- 
nez de sa part, vous êtes assez hâbleur. 

i. C'est-à-dire le pays des mangeurs (jperedêre)B\ le pays des buveurs (per» 
bibere). 

2. C'est-à-dire la Thessalie, patrie des centaures. 

3. Les Amazones. 

4. c*est-à-dire le pays du bon yin (de conterere, fouler, et de j&romius, sur- 
nom de Baccbus). 

Plaute. 1 — 21 
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CHARANÇON. Oh! je VOUS en dirai bien d'autres, si vous le 
souhaitez. 

r.YGON Je n'y tiens pas. Venez par ici, je vais arranger Vaf- 
faire qui vous amène.... Bon, je l'aperçois. Salut, honnête 
pourvoyeur. 

GAPPADOX. Les dieux vous protègent! 

LYCON. Sais-tu pourquoi je viens? 

GAPPADOX. Que voulez-vous? 

LYCON. Te donner de l'argent, et tu laisseras partir la jeune 
fille avec cet homme-ci. 

CAPPADOx. Mais j'ai fait un serment. 

LYCON. Que t'importe, pourvu que tu reçoives l'argent? 

GAPPADOX. Qui conseille aide. Suivez-moi. 

CHARANÇON. Entremetteur, ne va pas me lanterner. 



ACTE IV. 

SCÈNE I. — LE CHEF DE LA TROUPE. 

Par Pollux, Phédrome a finement mis la main sur un fin far- 
ceur. L'appellerai-je corsaire, ou sycophante ? Je n'en sais 
vraiment rien. Quant au costume que j'ai livré, je crains fort de 
ne jamais le revoir. Mais, après tout, je n'ai rien à démêler avec 
lui; c'est à Phédrome que j'ai confié ces objets. Pourtant, 
j'aurai l'œil ouvert. En attendant, puisqu'il est sorti, je vous 
indiquerai oti vous pouvez trouver sans trop de peine les gens 
que vous souhaitez de rencontrer, vicieux ou vertueux, probes 
ou fripons. Vous faut-il un parjure ? allez au Comice '. Un vantard, 
un fanfaron ? dans le temple de Cloacine ■. Un mari riche et li- 
bertin? cherchez sous la Basilique'. Vous y trouverez aussi les 
vieilles courtisanes et les faiseurs d'affahres. Les amateurs de 
pique-nique s'assemblent sur le marché au poisson. Au bas du 
forum se promènent les gens comme il faut et les richards. Au 
milieu, près du canal, les grands hâbleurs. Au-dessus du lac^ 
les efifrontés, les bavards, les méchantes langues, qui, sans ver- 

1. Place où s'assemblaient les plaideurs avant d'entrer an tribanal. 

2. Déesse dont le simulacre avait été trouvé par le roi Tatius dans on cgoU 
(c/ooca)» 

9. C'était la Bourse de Rome. 
4. Le lac Curtius. 



CHARANÇON. 323 

gogne et à propos de rien, calomnient leur prochain, quand il | 

y aurait fort à dire, et sans faire de mensonge, sur leur propre | 

compte. Sous les vieilles échoppes se tiennent les prfttenrs et 
les emprunteurs. Derrière le temple de Castor, des gens anx- ^ 

^els je ne conseille pas de se fier trop yite. Dans la nie des 
Toscans on trouve ces hommes qui se vendent euxHnèmes. Sur 
le quai de Vélabre, les boulangers, les bouchers, les amspices, 
'es marchands et les brocanteurs. Mais j'entends la porte s'ou- 
vrir; il faut rengainer mon compliment. (// tort,) 



SCÈNE n. — CHARANÇON, CAPPADOX, LYCON, 

PLANÉSŒ. 

CHARANÇON. Passcz la premiëre, jeune fille ; je n'ai pas d'yeux 
âerrière la tôte. {A Cappadox.) Û m'a dit que les bijoux, la 
garde-robe, enfin tout ce qu'elle possède est à lui. 

CÂFPADOX. On ne dit pas le contraire. 

CHARANÇON, n vaut toujours mieux vous le rappeler. 

LYGON, à Cappadox. Souviens-toi que, si quelqu'un la ré- 
clame comme personne libre, tu m'as promis de me rendre la 
somme entière, les trente mines. 

CAPPADOX. Je n'oublierai pas; mais de ce côté soyez tran- 
quille. Je vous le promets encore. 

CHARANÇON. Moi aussi je tiens à ce que tu t'en souviennes. 

CAPPADOX. Je m'en souviens, vous di»-je, et je vous la livre 
sans garantie. 

CHARANÇON. Commo si j'allais prendre la garantie d'un entre- 
metteur ! Ces gens-là n'ont rien à eux, que la langue, pour nier 
avec serment leurs obligations ; ni ceux que vous achetez, ni 
ceux que vous afihmchissez, ni ceux par qui vous vous faites 
servir, ne vous appartiennent. Vous n'avez point de cautions, et 
vous ne pouvez être caution pour personne. La race des entre- 
metteurs, je la compare aux moucherons, aux cousins, aux 
poux et aux puces, botes dégoûtantes, insupportables et malfai- 
I santés, qui ne sont bonnes à rien. Un honnête homme n'ose pasi 
^arrêter avec vous dans la rue. Celui qui vous parle, on le cri- 
^^e, on le blâme, on le conspue ; et, U a beau n'avoir rien fait, 
^ dit qu'il perd sa fortune et son honneur. 

LTcoN. Sur mon âme, cher Cydope, vous paraissez joliment 
Connaître les entremetteurs. 

CHARANÇON. Par Hercule, je vous place aussi, vous autres, sur 
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la mâme ligne : enlremetteur et banquier font la paire. Eux au 
moins ils font leur trafic en cachette ; voujs, c'est en pleine pUcc- 
Vous assassinez par l'usure, eui par les mauvais conseils et la 
débauclie. Le peuple a rendu lois sur lois contre vous; mais à 
peine rendues, vous passez à travers la toile, vous trouves tou- 
jours bien quelque fente. Les lois sont pour vous de l'eau bouil- 
lante, mais qui finit par se refroidir. 

LïcoH. J'aurais mieux fait de me taire. 

CAPPADox. Ëuh! comme vous nous arrangez, mauvais gar^n! 

CHARAMÇON. Ma! parler de ceux qui ne le méritent pas, c'est 
médisance; mais dauber sur ceux qui le méritent, c'est bien 
dire : voilà mon avis. Je ne me soucie ni de votre garantie ni de 
celle d'un entremetteur quelconque. Lj'con, avez-vous encore 
besoin de moi? 

LtcoN. Bon voyage. 

caAHANGON. Adieu. 

CAPPADOs, le rappelant. Hé I hé I Écoutez donc. 

CHARANÇON, Parle, que veux-tu? 

cAPPADos. Traitez-la comme il faut, je vous prie, faites en 
sorte qu'elle se trouve bien. Je l'ai élevée chez moi en toutbieo, 
tout honneur. 

CHAHAKÇOK. Eh! si elle t'intéresse tant, ne donnes-tu rien 
pour qu'elle se trouve bien ? 

CAPFADox. Que la peste.... 

CHARANÇON. C'est tout justement ce qu'il te faut. 

CAppALOX, à Planésie. Pourquoi pleures-tu, sotte? Ne crains 
rien, je t'ai ma foi vendue à un bon maître, Condiii»-toi int" ' 
et suis-le ; va bellement, ma belle. | 

1.TC0ÎJ. La Rafle, je ne puis plus vous Être bon à rien? i 

CHABAHCOH. Adieu, et bonne santé, car vous avez mis geiti' 
mentà mon service votre peine et votre argent, 

LYcou. Ken des compliments à votre patron. 

ciiAHANÇOM. Je n'y manquerai pas. {Il sort avec Planésie.) 

LYco». Est-ce tout, entremetteur? 

CAPPADOX. Eh! ces dix mines, donnez-les-moi pour m« soi- 
gner et me rétablir, 

LYGOH. Tu les auras ; fais-les prendre demain, (il sort.) 

CAPPADOx. Puisque j'ai fait une bonne affaire, je veux lU^ 
prier au temple. Dans le temps, j'ai acheté cette petite fiUepouJ 
dix mines ; mais je n'ai jamais revu celui qui ma l'a vendue- ^ 
est mort sans doute. Qu'est-ce que cela me fait? j'ai l'H 
gent. Les dieux envoient de boaaw aubaines à leurs prot^^ 
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A présent, je vais faire un sacrifice ; il faut un peu se rêgalen 
{Il sort.) 

SCÈNE m. - THÉRAPONTIGONE, LYCON. 

THÉRAPONTIGONE. J'arrive tout bouillant de colère, comme 
lorsque je détruis les villes. Si tu ne te dépêches, et bien vite, 
de me rendre les trente mines que j'ai déposées chez toi, tu vas 
mourir sur l'heure. 

LYCON. Et moi je grille d'envie de te rosser d'importance, 
comme lorsque j'étrille ceux à qui je ne dois rien. 

THÉRAPONTIGONE. Ne fais pas l'insolent avec moi, et ne te fi- 
gure pas que je vais plier. 

LTCON. Et toi, ne crois pas me contraindre à te rendre ce 
que je t'ai déjà rendu ni à t'en faire cadeau. 

THÉRAPONTIGONE. • Ah ! j'étais bien sûr, en te remettant mon 
argent, que tu ne me le remettrais jamais. 

LYCON. Pourquoi donc me le réclames-tu? 

THÉRAPONTIGONE. Je vcux savoir à qui tu l'as donné. 

LYCON. A un borgne, ton affranchi ; il m'a dit qu'il s'appelait 
La Rafle, et comme il m'a remis cette lettre fermée de ton ca- 
chet, je lui ai livré la somme. 

TH&iAPONTiGONE. Qu'cst-cc quc tu me chantes là? une lettre? 
un affranchi borgne ? Tu rêves, avec ton La Rafle ! d'ailleurs je 
n'ai pas d'affranchi. 

LYCON. Tu es plus sage que certains militaires, qui ont des 
affranchis et qui les abandonnent. 

THÉRAPONTIGONE. Qu'aS-tU fait ? 

L^coN. Ce que tu m'as mandé, et je Tai fait par considération 
pour toi ; je n'ai pas voulu faire affront à un homme qui me re- 
présentait ton cachet. 

THÉRAPONTIGONE. Il faut quo tu soîs bien stupide pour aller 
croire à cette lettre. 

LYCON. Ne pas ajouter foi à ce qui fait la garantie des actes 
publics et privés ! Je m'en vais ; tu es payé. Porte-toi bien, 
guerrier. 

THÉRAPONTIGONE. Que je me Jiorte bien ! 

LYCON. Sois malade, si tu veux, et jusqu'à la fin de tes jours 
encore; je ne m'y oppose pas. (// sort) 

THÉRAPONTIGONE. Quc faire ? et que me sert d'avoir contraint 
des rois à m'obéir, si un méchant boutiquier se joue ainsi 
de moi ? 
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SCÈNE IV.— GAPPADOX, THÉRAPONTIGONE. 

t CAFPADOX. Quand on est favorisé des dieux, c'est signe qu'on 
n'est pas l'objet de leur colère. Après le sacrifice, l'idée m'est 
venue que je devrais demander mon argent au banquier, de 
crainte qu'il ne s'expatrie ; il vaut mieux que je le mange 
|ue lui. 

THÉRAPONTIGONE. Çà, boUJOUr. 

CAFPADOX. Bonjour, Thérapontigone Platagidore. Puisque 
vous voilà arrivé en bonne santé à Ëpidaure.... vous ne croque- 
rez pas aujourd'hui chez moi un grain de sel. 

THÉRAPONTIGONE. Belle invitation 1 De mon côté, j'invite la 
peste à te serrer la gorge. Mais que devient chez toi mon em- 
plette ? 

CAFPADOX. Chez moi, rien qui soit à vous. Vous n'avez que 
faire de témoins : je ne vous dois rien. 

THÉRAPONTIGONE. Qu'cstrcc à dire ? 

GAPPADOX. J'ai tenu ma parole. 

THÉRAPONTIGONE. Vas-tu me rendre oui ou non la jeune fille, 
ou faut-il que je te fasse faire connaissance avec mon épée, 
pendard? 

CAFPADOX. Ah! par ma foi, c'est vous qui méritez les coups : 
ne cherchez pas à m'intimider. On l'a emmenée, et on vous em- 
portera à votre tour, si vous continuez à m'insulter ; car je ne 
vous dois rien qu'une bonne volée. 

THÉRAPONTIGONE. Tu mc menaccs d'une volée, moi! 

CAFPADOX. Par Pollux, je ferai mieux que vous en menacer, 
je vous l'administrerai, si vous continuez à m'ennuyer. 

THÉRAPONTIGONE. Uu entremetteur me menacer ! faire litière 
de tant de glorieux combats que j'ai rendus ! Ah ! puissent mon 
épée et mon bouclier m'ètre fidèles dans les batailles, comme 
il est vrai que, si tu ne me rends la jeune fille, je te hache asseï 
menu pour que les fourmis t'emportent par morceaux! 

CAFPADOX. Et moi, que mes pinces, mon peigne, mon miroir^ 
mon fer à friser, mes ciseaux et ma serviette me soient fidèles, 
comme il est vrai que je méprise vos rodomontades et vos me- 
naces, et n'en fais pas plus de cas que du»petit souillon qui lave 
mes latrines! J'ai remis la jeune fille à celui qui apportait l'ai^ 
gent de votre part. 

THÉRAPONTIGONE. Qui était-ce que celui-là? 
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CÂPPABOX. H s'est donné pour votre affranchi, La Rafle. 

THÉRAPONTiGONE. Mon affranchi?.... Ohl oh ! mais j'y songe, 
c'est Charançon qui m'en a donné à garder. Il m'a dérobé mon 
anneau. 

CAPPADOX. Vous avez perdu votre anneau? {A part.) Beau 
soldat, te voilà enrôlé chez les réformés ! 

THÉRAPONTiGONE. Gù trouverai-jo à présent ce Charançon? 

CAPPADOX. Dans un tas de froment vous en trouverez aisé- 
ment mille pour un. Moi, je m'en vais ; bonjour et bonne chance. 
{Il sort,) 

THÉRAPONTIGONE. A la potonce, et puisses-tu crever!.... Que 
faire? rester ou m'en aller? C'est donc ainsi que Ton me berne ! 
Ah! je récompenserais largecitjnt celui qui m'enseignerait où 
est mon homme. 



ACTE V. 

SCÈNE I. - CHARANÇON. 

On m'a rapporté ce mot d'un de nos vieux poètes tragiques : 
c Deux fenmies sont plus méchantes qu'une seule ; » et c'est 
vrai. Mais de ma vie je n'ai vu ni entendu citer une femme plus 
méchante que cette maîtresse de Phédrome, et je défie qu'on en 
rencontre ou qu'où en imagine une qui vaille moins. Dès qu'elle 
me voit cet anneau, elle me demande d'oti je le tiens, a Pour- 
quoi cette question ? — J'ai besoin de le savoir. j> Je refuse de 
le dire, et pour me l'arracher, elle me mord la main jusqu'au 
sang. Tout ce que j'ai pu faire a été de me sauver : fi, la mé 
chante petite chienne! 

SCÈNE n. — PLANÉSIE, PHEDROME, CHARANÇON. 

PLANÉsiE. Phédrome, viens vite ! 

PHÉDROME. Qu'est-ce qui presse ? 

PLANÉSIE. Ne laisse pas échapper le parasite. Il s'agit d'une 
grosse affaire. 

PHÉDROME. Je n'en ai plus; ce que j'avais a été bien vite 
flambé*. 

1. Il y a ici an jeu de mott snr la double àignification de res, affaire et 
fortune. 
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puiNÉsiE. AiTÔle-le. 

PHÊDROBiE. Qu'ya-t-il? 

PLAVfsiE. Demande-lui d'où il tient cet anneau ; c'était celui 
de mon père. 

CHARANÇON. Et celul de ma tante. 

PLANÉsiE. Ma mère le lui avait donné 

CHARANÇON. Et votrc père me le donna ensuite. 

PLANÉsiE. Vous nous ditos des plaisanteries. 

CHARANÇON. G'cst par habitude ; cela me procure une vie plus 
douce. Mais après ? 

PLANÉSIE. Vous ne voudriez pas, je pense, m'empécher de re- 
trouver mes parents ? 

CHARANÇON. Comment donc I j'aurais là père et mère enchâs- 
sés dans cet anneau ? 

PLANÉSIE. Je suis de naissance libre. 

CHARANÇON. Gomme tant d'autres, qui sont esclaves aujour- 
d'hui. 

PLANÉSIE. Oh! je vais me fâcher. 

CHARANÇON, à Phédrome, Je vous ai déjà dit comment j'ai cet 
anneau. Combien de fois faut-il le répéter? je l'ai soufflé à un 
militaire en jouant aux dés. 

SCÈNE m. — THÉRAPONTIGONE, CHARANÇON, 
PHÉDROME, PLANÉSIE. 

THÉRAPONTIGONE. Je suis sauvé ; voici l'homme que je cherche. 
Eh bien, comment cela va-t-il, honnête compère ? 

CHARANÇON. J'écoutc. Voulez-vous jouer votre casaque, en 
trois coups? Un cornet. 

THÉRAPONTIGONE. Va te faire pendre, avec tes cornichons et 
tes cornets. Rends-moi l'argent, ou la jeune fille. 

CHARANÇON. Qucl argent? quel conte me faites-vous là? quelle 
jeune fille me réclamez-vous ? 

THÉRAPONTIGONE. Celle quo tu as emmenée aujourdliui de 
chez Fentremetteur, scélérat. 

CHARANÇON. Je n'en ai point emmené. 

THERAPONTIGONE. Eh! la voici justement, je la vois. 

PHÉDROME. C'est une jeune fille libre. 

THÉRAPONTIGONE. Mou esclave, une jeune fille libre I jamais je 
ne l'ai affranchie. 

PHÉDROME. Et qui vous l'a donnée? où l'avez- vous achetée? 
répondez-moi. 
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TKêRAPONTiGONE. Je l'ai achetée, j'ai fait payer par mon ban- 
quier, et je vous ferai rendre l'argent au quadruple, à l'entre- 
metteur et à TOUS. 

FHÉDROHE. Pour VOUS apprendre à acheter des filles de nais- 
sance libre voléJs à leurs parents, marchez au tribunal. 

THÉRAPONTIGONE. NOU paS. 

PHÉDROME, à Charançon, Veux-tu me servir de témoin? 

THÉRAPONTIGONE. Gela ue se peut. 

PHÉDRQBSE. Quc Jupiter VOUS coufoudo ; on se passera donc de 
témoin. 

CHARANÇON, à PhédroTM, Maîs moi, je puis vous prendre pour 
témoin, et je vous prends. 

PHÉDROME. Avance donc. 

THÉRAPONTIGONE. Un csclavo prendre des témoins! Voyez 
un peu ! 

CHARANÇON. Eh bien, pour que vous sachiez que je suis un 
homnie libre, marchez au tribunal. 

THÉRAPONnGONE. Tieus, voici pour toi ! (/ï le frappe.) 

CHARANÇON. Au secours, au secours! 

THÉRAPONTIGONE. Qu'as-tu à crier? 

PHÉDROME. Pourquoi le frappez- vous ? 

THÉRAPONTIGONE. Parce quo cela me plaît. 

PHÉDROME, à Charançon, Approche, je vais te le livrer, ne 
t'inquiète pas. 

CHARANÇON. Phédromc, de grâce, prenez ma défense. 

PHÉDROME. Gonune de moi-môme et de mon bon génie. Mili- 
taire, dites-moi, je vous prie, d'oti vient cet anneau que mon 
parasite vous a subtilisé. 

PLANÉsiE, à Thérapontigone, Par vos genoux que j'embrasse, 
dites-nous-le, je vous en supplie. 

THÉRAPONTIGONE. Quo VOUS importo ? Demaudcz-moi d'où je 
tiens cette chlamyde et cette épée. 

CHARANÇON. Quel dédain superbe ! 

THÉRAPONTIGONE. Abandoûncz-moi ce drôle ; je vous dirai tou* 

CHARANÇON. Il ne dit rien qui vaille. 

PLANÉSIE. De grâce, apprenez-moi ce que je vous demande. 

THÉRAPONTIGONE. Je vais VOUS le dire : levez-vous. Et mainte 
nant, prêtez-moi toute votre attention. C'était l'anneau de mon 
père Périphane. 

piANÉsiE. Périphane? 

THÉRAPONTIGONE. Avaut de mourîr, il me le donna comme de 
juste, puisque j'étais son fils. 



.■^'M 



330 CHARANÇON. 

flan£8ie. Puissant Jupiter t < 

th£rapontioon]s. £t il me fit son héritier. 

PLANfisiE, déesse de la Piété, protégez celle qui vous a tou- 
jours honorée. Mon frère, je vous salue. 

THÉRAPONTiooNB. Le moyou de l'en croire? Mais voyons, si tu 
dis vrai, qui était ta mère ? 

PLANÉsiE. Gléohule. 

THÉRAP0NTI60NE. Et ta nourrico? 

PLANisiE. Archestrata. Elle me porta un jour voir les fêtes de 
Bacchus. Nous arrivions, et elle venait de me placer, quand un 
tourbillon de vent s'élève ; les gradins s'écroulent. J'étais saisie 
d'épouvante ; alors un inconnu me prend toute pâle, toute trem- 
blante, à demi morte, et je ne saurais dire comment il m'emporta. 

THÉRAPONTiGONE. Je me souviens de cette bagarre ; mais dis- 
moi, oh est cet homme qui t'a enlevée ? 

PLANÉsis. Je ne sais, mais j'ai toujours conservé cet anneau, 
que j'avais lors de mon malheur. 

THÉRAPONTIGONE. YoyOUS. 

CHARANÇON. Étcs-vous follo de le lui donner? 

pLANÉsiE. Laissez-moi. 

THÉRAPONTIGONE. Par Jupitcr, c'est l'anneau que je t'envoyai 
le jour de ta naissance. Je le reconnais comme je me reconnais 
moi-môme. Salut donc, ma sœur. 

PLANÉSIE. Mon cher frère, salut. 

PHÉDROiifE. Que les dieux bénissent cette reconnaissance. 

casARANçoN. Qu'ils nous bénissent tous. (A Thérapontigoni.) 
Vous aujourd'hui, pour votre arrivée, donnez-nous un repasfra- 
temel, et [montrant Phédrome) lui demain nous donnera un repas 
nuptial. 

PHÉDROME. Nous le promcttous. 

THÉRAPONncoNE, à Charonçon, Paix I 

CHARANÇON. Je uo saurais me taire, quand les choses prennent 
si bonne tournure. Accordez-lui la main de votre sœur, mili- 
taire ; je me charge de la dot. 

PHÉDROME. Quelle dot ? 

CHARANÇON. Moi? oh bien, tant que je vivrai, j'aurai chez elle 
le couvert. 

THÉRAPONTIGONE, Par Hcrcule, voilà qui me convient a mer- 
veille. D'autre part, Fentremetteur nous doit trente mines. 

PHÉDROME. Gomment cela? 

THÉRAPONTIGONE. Il m'a promis, si on la réclamait comme per- 
sonne libre, de me rendre la somme sans discussion. 
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pReDRcmE. AlloDS donc le trouver. 
meRAPOHTiQONE. G'est cela. 

PHÉDROHB. Mais d'abord je Toudrus régler mon aflàire. 
THeiupoNTiGonE. De quoi s'apt-U? 
PBaoRoifE. De me donner la main de votre stsur. 
CHiRAKCOK. Eh bien, militaire, vous hésitei à la lui accorder 
pooT femme? 
THeufoimooHE. Si elle le veut. ' 

PLAflJsiE. Mon cher frère, je le désire. 

THËIUFOOTIQOME. Soit donC. 

cHiRAsgoN. Bravo I 

FHËDitoKB. Ainsi vous me la promette!? 

tsëhapontigohe. Oui. 

CHARAHcoH. Et moi je lui promets bonne table. 

THeRAPOirnooKS. TrëB-bien. Mais voici venir l'entremetteur, 



SCÈME IV. — CAPPADOI, THÉRAPONTIGONE, 
PHÉDROME, PLANÉSIE. 

UFPADOz. Ceux qui prétendent qu'on a tort de confier ses 
fonds au2 banquiers ne savent ce qu'ils disent. On n'a ni tort ni 
raisoDjj'enaifaitprécisémentaujourd'hui l'expérience. L'argent 
n'est pas mal placé ches eux, car ils ne le rendent jamais; il 
est tout bonnement perdu. Par exemple, pour me payer mes 
dii mines, mon homme courait de comptoir en comptoir. Je ne 
vois rien venir, je fais vacarme; il me cite devant le tribunal. 
Je craign<ùs bien d'être payé par devant le préteur'; mais 
enSn ses amis le pressant, et il s'exécute. Rentrons bien vite 
chez moi. 

TBEiuFOHnooNE. Hé, l'entremetteur, j'^ deux mois à te 

pniDHOKE. Et moi aussi. 

uppADox. Et moi je n'ai rien à vous dire ni à l'un ni à 
l'autre, 

THËRAFOHTiaoHE. Halte-là, à l'instant, et hflte-toi de rendre 
Korge. 

ciFPADOx. Qu'ai-je à démêler avec vous? {A Phédrome.) Ou 
nec vous? ou,,,. 

tHElupoEinooHE. Je ferai de toi aujourd'hui une ilËche de 

I. Qui nearâ 
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catapulte, et te lancerai avec la corde comme la catapulte lance 
un javelot. 

PHÉDROHE. Et moi je te ferai mignonnement coucher avec un 
petit chien, mais un chien de fer. 

CAPPADox. Et moi je vous fourrerai tous deux dans une boite 
le chône où vous crèverez. 

THÉRAPONTiooNE, à ufi esclave. Serre-lui le cou et tralne-le à 
la potence. 

PHÉDROME. Non, il a beau faire, il y marchera bien lui-même. 

CAPPADOX. Au nom des dieux et des hommes, peut-on m'eo- 
trainer ainsi sans condamnation, sans qu'il y ait des témoins 
contre moi? Planésie, je vous en supplie, et vous, Phédrome, 
à mon secours ! 

PLANÉSIE. De ^âce, mon frère, ne le faites pas périr. J'ai 
été bien traitée chez lui, et mon honneur y a été respecté. 

THERAPONTIOONE. Go u'cst pas sa faute. Si tu es restée sage, 
rends-en grâce à Esculape. Si ce drôle avait été bien portant, il 
y a longtemps qu'il t'aurait envoyée Dieu sait où. 

PHÉDROME. Voyons si je ne pourrais pas arranger votre affaire. 
{A Thérapontigone,) Lâchez-le.... Viens ici, entremetteur; je 
vais prononcer ma sentence, si toutefois vous consentez à 
faire ce que j'aurai décidé. 

CAPPADOX. Nous nous en remettons à vous, pourvu que vous 
jugiez de manière à ce que personne ne me demande d'argent. 

THÉRAPONTIGONE. N'en avais-tu pas promis? 

CAPPADOX. Gomment? 
' PHÉDROME. Avec ta langue. 

CAPPADOX. Eh bien, avec la même langue je dis non. Elle 
m'a été donnée pour parler et non pour me ruiner. 

THÉRAPONTIGONE. Chansou ! (À un esclave,) Serre-lui la gorge. 

CAPPADOX. Ohl je ferai ce que vous commanderez. 

THÉRAPONTIGONE. Puisquc tu OS bravc homme, réponds à 
mes questions. 

CAPPADOX. Interrogez* 

THÉRAPONTIGONE. N'as-tu pas promis, si on la réclamait comme 
personne libre, de rendre tout l'argent? 

CAPPADOX. Je ne m'en souviens pas. 

THÉRAPONTIGONE. Gomment! tu nies? 

CAPPADOX. Eh oui vraiment, je nie. En présence de qui? où? 

THÉRAPONTIGONE. En ma présonce et en présence du banquier 

Lycon. 
CAPPADOX. Voulez- vous bien vous taire I 
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THËHAPONTiGOHE. Noii, je DO me tairai pas. 

CAPPAiMS. Je me soucie de vous comme de cela; ne croyez 
pas m'intimider. 

thEiupontigohe. Cela s'eat passé devant moi et devant 
Lycon. 

phEdroue. Je TOUS crois asses. Maintenant, entremetteur, 
pour que tu entendes ma sentence, cette jeune fille est libre, 
Toici le trèra dont elle est la sœur. Je l'épouse; rends l'argent. 
ToOà l'arrêt. 

TEËRApoNTiooHE. Et je te vais mettre au carcan, ai tu ne res- 
titues bien vite. 

CAPPADon, Vous n'avez pas jugé de bonne foi, Phédrome; vous 
ïous en repentirez. Quant à vous, militaire, que les dieui et 
ks déesses vous confondent. Cependant suivez-moi. 

THEHàPONTisoNE. Où cela? 

c&ppADox. Chez moji banquier, le préteur ; c'est là que je 
trouve de quoi payer tous mes créanciers. 

THeiupoNTiooNE. Ce n'est pas devant le préteur, c'est au 
gibet que je vais te traîner si tu ne rends l'argent. 

CAPPADOX. Je voudrais de tout mon cœur vous voir crever, 
pour que vous le sachiez. 

tHËnAPONTIGONG. ËE Vérité? 

CAn>Ai»x. Oui, en vérité. 

THâupoNTiooNE , montrant tes poings. Je sais ce que valent 
ces deui poings. 

CAPPADûï. Eh bien? 

TBïHAPONTiaoNE. Eh bien? tu le demandes? Si lu me meta 
eu colère, ils sa.uront te rendre doux comme un mouton. 

uppAQox. Allons, tenez, prenez tout de suite. 

thErapontioone. a la bonne heure. 

PHEDROUE. Militaire, vous viendrez souper chez moi, et nous 
(eroQs la noce aujourd'hui. 

TBÉiupoNTiQONE, oux speclottun. Pour votre bonheur et pour 
le mieD, spectateurs, applaudissez. 
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NOTICE SUR EPIDIQUE. 



Épidigue était la comédie favorite de Plaute, comme il 
nous le dît lui-même dans ses Bacchis * , et d'autre part 
Gicéron en parle avec éloge. Il est assez vraisemblable aussi 
que c'était une des pièces qui plaisaient le plus aux Ro- 
mains, tant pour les traits satiriques qu'elle décoche au pre- 
mier acte contre les riches et les sénateurs, que par la gaieté 
et l'entrain avec lesquels elle est conduite. 

L'intrigue d'Épidique est peut-être un peu trop compli- 
quée, s'il faut s'en rapporter à queltjues crititjues; nous 
ne sommes pas de cet avis , elle nous semble tout au con- 
traire aussi claire que possible. Les incidents sont plus 
multipliés y il est vrai, que dans les autres comédies du 
théâtre de Plante ; mais les incidents, quand ils sont savam- 
ment agencés, n'empêchent pas de suivre l'action et lui 
donnent plus de verve et de chaleur. 

On loue dans Épidique l'exposition , qui est en effet une 
des plus animées et des plus adroites que nous connaissions. 
Thesprion arrive de l'armée et raconte à Épidique ce qui 
s'y est passé ; Épidique, à son tour, met Thesprion au cou- 
rant des événements de la ville. Le spectateur se trouve 
instruit par un dialogue des plus amusants, et non par cette 
intervention trop fi^quente d'un Dieu prologue ou d'un chef 

1. Etiam Epidicnm, qaam ego fabulam «que ac me ipsnm amoi 
Nnllam sque invitas specto, si agii Pellio. 

« Ainsi VÉpidicus, nne pièce que j'aime comme la prunelle de mes yeux, 
Q n'y en a pas que je trouve plus assommante, quand c'est PeUion qui la 
jooe. » (Voy. ci-dessus, p. 153.) 

Plautb. I — 2î 
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de tronp«. Mais cette exposilioa , à côté de ses mériles, i 
un dél&nt qui serait graye sortoat but une scène moderne : 
c'est que l'un des deux interlocuteurs, après avoir seni à 
apprendre aux spectateurs ce qu'ils doivent savoir, ne re- 
paraît plus. I 

D'autre part , on reproche à Plante d'avoir choisi pour le | 
héros de sa pièce le plus détestable valet, le plus fripon qa'il 
soit possible d'imaginer; un drftle qui dnpe une première 
fois son vieux maître, et au momeut où la punition semlile 
prËte, invente un tour encore pins ofiensant qne le premier. 
Or, au dénoûment, Épidiqne est afiranchi; affranchi? ce 
n'est pas assez dire, on le prie, ou le supplie de vonloir 
bien se laisser a&anchir. Mais tons les autres personnages, 
parents, amoureux, sont dans la joie, et après une comédie 
si gaie, comment renvoyer les spectateurs avec une impres- 
sion de tristesse? La morale le voudrait, mais l'art, an 
moins l'art romain, ne le veut pas. 

Épidiqne a fourni plus d'un trait au Scapin de Molière. 



ARGUMENT». 



Un "vieillard, sur le conseil de son esclave, achète une joueuse 
de lyre qu'il croit sa fille; l'esclave, par une seconde supercherie, 
fait passer pour la maîtresse du fils une autre joueuse de lyre 
qu'il loue pour quelque temps. Il donne l'argent au fils de son maître, 
qui achète sa sœur sans la connaître. Bientôt la femme séduite par le 
vieillard et le militaire, qui cherchent Tune sa fille, l'autre sa maîtresse, 
apprennent au harliuu qu'il a été pris pour dupe. Mais, comme il 
retrouve sa fille, il affranchit l'esclave. 

t. Cet aroament. qui est acrostiche, est attribué an firammairien Priscien. 



PERSONNAGES. 

ËPIDÎQUE, esclave de Stratippoclès. 

THESPRION, écuyer du même. 

STRATIPPOCLÈS , fils de Périphane. 

CHÉRIBULE , ami de Stratippoclès. 

APÉCIDE, vieillard, ami de Périphano. 

PÉRIPHANE, père de Stratippoclès. 

UN MILITAIRE. 

PHIUPPA. 

aCKOPOLïSTIS, fille de Périphane et de Pnîlippa. 

UNE JOUEUSE DE LYRE, maîtresse de Stratippoclès 

UN USURIER. 

La scène est à Athènes. 






ÉPIDIQUE. 



ACTE I. 

* 

SCÈNE I. — ÉPIDIQUE, THESPRION. 

ÉPIDIQUE. Hé, mon brave I 

THESPRION. Qui donc m'arrête par mon manteau, quand je 
suis si pressé ? 

ÉPIDIQUE. Un ami. 

THESPRION. En effet, et même familier jusqu'à importuner. 

ÉPIDIQUE. Mais regarde, Thesprion. 

THESPRION, se retournant. Oh! n'est-ce pas Épidique que je 
Yois? 

ÉPIDIQUE. Tu as de bons yeux. 

THESPRION. Salut! 

ÉPIDIQUE. Que les dieux comblent tes souhaits! je suis heu- 
reux de te voir de retour et bien portant. 

THESPRION. Et après ? 

ÉPIDIQUE. Après? on te donnera un bon repas, selon l'usage. 

THESPRION. Je te promets.... 

EPIDIQUE. Quoi? 

THESPRION. D'accepter si tu m'invites. 

ÉPIDIQUE. Et toi, comment cela va-t-il? 

THESPRION. Comme tu vois. 

ÉPmiQUE. J'entends : à merveille ! tu me parais gros et gras. 

THESPRION, montrant sa main. C'est grâce à elle. 

ÉPIDIQUE. Il y a bel âge que tu aurais dû la perdre. 

THESPRION. Je ne suis plus aussi fripon que dans le temps. 

ÉPIDIQUE. Comment cela ? 

THESPRION. Je prends au grand jour. 
ÉPIDIQUE. Que la peste t' étouffe, avec tes enjambées de 
gto! Dès que je t'ai aperçu sur le port, je me suis mis à 
courir après toi; et voilà seulement que ie te rattrape I 
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THSSPRiON. Tu es trop citadin. 

ÉPIDIQUE. £t toi, je sais que tu es un homme de guerre. 

THESPRiON. Tu peux le dire hardiment. 

ÉPIDIQUE. £h bien, ta santé a-t-elle toujours été bonne? 

THESPRION. Un peu bigarrée. 

ÉpmiQOE. Ah ! je n'aime pas les gens à bigarrures, race di 
chèvres et de panthères. 

THfcSPRioN. Je ne peux te dire que ce qui est. 

spiDiQUE. Tu peux répondre comme il faut. Et le fils de notre 
maître, va-t-il bien? 

THiîSPRiON. Il est fort et robuste comme un athlète. 

ÉPIDIQUE. Excellente nouvelle que tu m'apportes là ; mais où 
est-il ? 

THESPRION. Je suis arrivé avec lui. 

ÉPIDIQUE. Eh bien alors où est-il donc? à moins que tu ne 
Taies apporté dans ton sac ou dans ta valise. 

THESPRION. Les dieux te confondent! 

ÉPIDIQUE. Je veux t'interroger ; écoute-moi, je t'écouterai à 
mon tour. 

THESPRION. Tu parles comme un juge. 

ÉPIDIQUE. Cela me sied. 

THESPRION. Serais-tu déjà préteur? 

ÉPIDIQUE. Vois-tu dans Atiiènes quelqu'un qui en soit plus 
digne que moi? 

THESPRION. Mais, mon pauvre Épidîque, il manque quelque 
chose à ta préture. 

ÉPIDIQUE. Qu'est-ce donc? 

THESPRION. Tu vas le savoir. Deux licteurs et deux faisceaux 
de verges. 

ÉPIDIQUE. Le sot animal! Mais dis-moi.... 

THESPRION. Que veux-tu ? 

ÉPIDIQUE. Oti sont les armes de Stratippoclès? 

THESPRION. Sur ma foi , elles ont passé à l'ennemi. 

fipmiQUE. Ses armes? 

THESPRION. Oui, et lestement. 

ÉPIDIQUE. Sérieusement? 

THESPRION. Sérieusement; l'ennemi les possède. 

ÉPIDIQUE. Ah ! quelle infamie ! 

THESPRION. Il n'est pas le premier à qui cela arrive ; cela lui 
fera beaucoup d'honneur. 

ÉpmiQUE. Gomment cela? 

THESPRION. Parce que cela en a fait à d'autres. 
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ÉPiDiQUE. G^est Vuicain, sans doute, qui avait fabriqué les 

armes de Stratippoclès, puisque d'elles-mêmes elles ont volé à 
rennemi. Pour lui, ce beau fils de Thétis, qu'il les perde, soit, 
les Néréides lui en apporteront d'autres. Seulement la ma- 
tière pourrait finir par manquer aux armuriers , si à chaque 
campagne il se dépouille en faveur de l'ennemi. 

THESPRioN. Brisons là-dessus. 

ÊPmiQUE. N'en parle donc plus. 

THESPRION. Toi-même, ne me questionne plus. 

ÉPIDIQUE. Allons, oti est Stratippoclès? 

THESPRION. Il a eu ses raisons pour ne pas oser venir ici 
avec moi. 

ÉPIDIQUE. Qu'y a-t-il? 

THESPRION. Il ne veut pas encore que son père le voie. 

ÉPIDIQUE. Pourquoi? 

THESPRION. Voici. Il a acheté à la vente du butin une jeune 
fillette, jolie et de bonne mine. 

ÉPIDIQUE. Qu'entends-je ? 

THESPRION. Ce que je te dis. 

ÉPIDIQUE. Pourquoi l'a-t-il achetée ? 

THESPRION. Pour couteuter son cœur. 

ÉPIDIQUE. Eh ! combien a-t-il donc de cœurs, cet homme-iâ? 
Quand il est parti pour se rendre à l'armée, il m'a chargé 
d'acheter au marchand d'esclaves une joueuse de lyre qu'il 
aimait; j'ai fait sa commission. 

THESPRION. Du côté oti soufflc le vent on tourne la voile, mon 
cher Épidique. 

ÉPIDIQUE. Ah ! malheureux ! il m'a perdu ! 

THESPRION. Comment cela? Qu'y a-t-il? 

ÉPIDIQUE. Çà, cette fenune qu'il a achetée, combien l'a-t-il 
payée? 

THESPRION. Pas cher. 

ÉproiQUE. Ce n'est pas cela que je te demande. 

THESPRION. Quoi dOUC? 

ÉPIDIQUE. Combien de mines? 

THESPRION, indiqiuint la somme avec ses doigts. Voilà. 

ÉPIDIQUE. Quarante mines ! 

'iBESPRioN. Et cet argent, il l'a emprunté à un usurier de 
Thèbes,pour une double drachme d'intérêt par mine et par jour. 

ÉPIDIQUE. Giell 

THESPRION. Et l'usurier est arrivé avec lui pour avoir son 
argent. 
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ËpmiQUE. Dieux immortels! C'est fait de moi sans rai 

THESPRioN. Mais qu'est-ce donc? que signifie 

ËPiDiauE. 11 m'a égorgé. 

THESPBIÛN. Qui? 

Bpidique. Celui qui a perdu ses armes. 

THESPRION. Gomment? 

ÉPiDiQUE. Parce que tous les jours il m'envoyait de l'armée 
des lettres.... mais je ferai mieux de me taire. Uu esclave ne 
doit pas dire tout ce qu'il saiti c'est plus prudeat. 

THH3PBI0N, Par Polluï, je ne sais ce que tu redoutes. Tu 
trembles, Épidique, cela se voit sur ta figure. Pendant mou 
absence, tu auras fait quelque coup dont tu crains les suites. 

ÉPIDIQUE. I4e peuz-tu me laisser tranquille? 

THESPRION. Je m'en vais. 

£pmiQUE. Heste, je ne soufltirai pas que tu t'éloignes. 

THESPMON. Pourquoi me retiens-tu, à présent? 

ipmiQUE. Est-il amoureux de cette fille qu'il a achetée à la 
vente du butin ? 

THESPRION. Belle demande I il en est fou. 

tipmiQUE. Ah I il ne me restera plus de peau sur le dos. 

THESPRION. 11 l'aime plus qu'il ne l'a jamais aimée. 

BPIDIQUE. Que Jupiter t'écrase! 

THESPRION. LAche-moi maintenant-, il m'a défendu de mettre 
le pied à la maison ; j'ai ordre d'aller ici près, chez Chéribule, 
et d'attendre ; il j viendra. 

Bpidique. Pour quoi faire? 

THESPRION. Je vais te le dire : il ne veut pas que son père le 
rencontre ni la voie, avant qu'il ait payé la somme qu'il doit pour 
sa maltresse. 

£p!DiQ\!E. Ahl quel gâchis 1 

THESPRION. Laisse-moi donc aller. 

ËPiDiguE. Quand le bonhomme apprendra l'histoire, adieu 
ma pauvre barque ! 

TBKSPRtoN. Eh! que m'importe comment tu crèves? 

ÉPiDiOUE. Je ne veux pas périr seul, je veux que tu périsses 
avec moi, comme deux bons amis. 

THESPEUON. Va te faire pendre, avec ton beau marché I 
EPLDIQUË. Pars donc, puisque tu es si pressé. 
THESPRION. Je ne me suis jamais trouvé avec personne qii« 
Vaie quitté plus volontiers. {Il sort.) 
EPIDIQUE, seul. Le voilà parti, tu es seul maintenant; tu vois, 
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cher Épidiqae, où en sont tes affaires; aide-toi toi-ai6iiie, oa 
tu es un homme mort. L'édifice menace mine ; si ta ne l'étayes 
solidement, tu n'y peux plus tenir, un déluge de maux ya fon- 
dre sur toi. Je ne vois pas encore comment je me tirerai de cet 
embarras ; j'ai trompé le yieillard par mes misérables menson- 
ges, je lui ai fait croire qu'il achetait sa fille, et il a fait em- 
plette de la maîtresse que son fils m'avait tant recommandée en 
partant. Il en ramène maintenant une autre de l'année, par ca- 
price : c'en est fait de ma peau ; qoand le bonhomme saura 
qu'on lui en a conté, il me dépouillera le dos à coups d'étri vières. . . . 
Eh bien, mets-toi en garde.... A quoi bon? j'ai la cervelle tout 
embrouillée.... Tu es un sot, Épidique.... Eh! pourquoi te dire 
toi-même de si gros mots?.... Parce que tu t'abandonnes.... 
Que faire ?. ... C'est à moi que tu le demandes? autrefois tu avai» 
des conseils à revendre. Enfin U fauttrouver quelque chose ;mais 
d'abord allons au-devant du jeune homme, et instruisons-nous 
de toute raffaire.... Eh! le voilà. U est triste ; il vient de ce 
côté avec son ami Ghéribule. Tirons par ici, écoutons tout 
doucement ce qu'ils disent 



SCÈNE n. — STRATIPPOCLÈS, CHÉRIBULE, 

' ÉPIDIQUE. 

SFRATippOGLÉs. Je fai tout dit, Ghéribule, je ne t'ai lien caché 
ni de mes chagrins ni de mes amours. 

GHÉRIBULE. Pour un homme de ton âge et de ton esprit, tu 
es bien sot, Stratippoclès. Quelle honte est-ce à toi d'avoir 
acheté à la vente du butin une esclave de bonne famille ? Qui 
pourra t'en faire un reproche ? 

STRATIPPOCLÈS. Tous CBux qui envient mon bonheur vont deve- 
nir par cela même mes ennemis ; pourtant, je n'ai point outragé 
sa pudeur, je ne lui ai point fait violence. 

CHÊRIBX7LE. Tu u'es quo plus estimable à mes yeux d'avoir 
su résister à ton amour. 

STRATIPPOCLÈS. Les paroles de consolation que l'on adresse à 
un malheureux ne sont rien. Le véritable ami est celui qui, dans 
la détresse, nous aide de sa bourse. 

CHÉRIBULE. Que puis-je faire pour toi? 

STRATIPPOCLÈS. Me donner quarante mines, pour que je les 
rende au banquier à qui je les ai empruntées. 

CH&BiBULE. Si je les avais, 4e ne te les refuserais pas. 
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STRATiPPOGLÉs. Quo m'importent tes beaux discours, si à 
l'épreuve ton dévouement s'évanouit? 

CHÉRmuLE. £h! ne suis-je pas moi-môme étourdi et harcelé 
de réclamations? 

STRATIPPOGLÉS. Dos amis tels que toi, j'aimerais mieux les 
voir en terre qu'en pré. Je donnerais beaucoup pour avoir eu 
ce moment Épidique sous la main ; je le ferai rouer de coups 
* et renverrai au moulin, s'il ne me procure aujourd'hui même 
quarante mines, avant que j'aie prononcé la dernière syllabe 
du mot. 

ÉPIDIQUE, à part. Courage 1 charmantes promesses ! espéroDS 
qu'il les tienàra. Ainsi mes épaules seront régalées sans qu'il 
m'en coûte rien !.... Mais abordons-le.... L'esclave Épidique sa- 
lue de tout son cœur son maître Stratippoclès et le félicite de 
son retour. 

STRATIPPOGLÉS. OÙ OSt-il ? 

ÉPIDIQUE. Le voici. Je suis heureux de vous voir revenu en 
bonne santé. 

STRATIPPOGLÉS. Là-dossus, jo te crois comme moi-même. 

ÉPIDIQUE. Vous ôtes-vous toujours bien porté? 

STRATIPPOGLÉS. De corps, oui ; mais le cœur était ma- 
lade. 

ÉPipiQUE. Pour moi, j'ai pris soin de vos intérêts ; votre com- 
mission est faite; j'ai acheté l'esclave pour laquelle vousm'aveï 
tant de fois écrit. 

STRATIPPOGLÉS. Peine inutile. 

ÉPIDIQUE. Gomment cela? 

STRATIPPOGLÉS. Parco que je ne l'aime pas et qu'elle ne me 
plaît pas. 

ÉPIDIQUE. Que signifient alors toutes ces recommandations, 
toutes ces lettres ? 

STRATIPPOGLÉS. Jo l'ai aimée dans le temps, mais une autre 
passion est entrée dans mon cœur. 

ÉproiQUE. Par ma foi, c'est une triste chose que de déplaire 
en faisant de son mieux. Mes services deviennent des mala- 
dresses parce que vous avez changé d'amour. 

STRATIPPOGLÉS. J'étais fou quand je t'écrivais ces lettres. 

ÉPIDIQUE. Eh ! faut-il que je pâtisse de votre folie, et que mon 
dos paye vos sottises ? 

STRATIPPOGLÉS. A quoi bou tant de paroles ? Il me faut qua- 
rante mines, et vite, et chaudement, pour payer à l'instant 
môme le banquier. 
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ÉimiQUE. Dites seulement où je dois les prendre? a quel 
banquier les demander? 

STRÂTiPPOCLÉs. Où tu Youdras. Si je n^ai pas cette somme 
avant le coucher du soleil, ne reyiens pas chez moi, va-t'en tout 
droit au moulin. 

ËpmiQUE. Vous en parlez à votre aise, vous qui avez l'esprit 
libre de souci, et qui ne courez aucun danger; mais moi, je 
connais nos gens ; quand on frappe sur moi, je le sens. 

STRATIPPOCLES. Qu'ost-co à dire? Veux-tu donc que je 
me tue? 

ÉPiDiQUE. Gardez- vous-en bien. J'affironterai plutôt le péril et 
m'annerai d'audace. 

STRÂTIPPOCLÉS. A la bonne heure, te voilà gentQ garçon. 

ÉpmiQUE. J'endurerai tout pour vous servir. 

STRATIPPOCLES. Quo fora-t-ou de cette joueuse de lyre? 

ÉPiDiQUE. On trouvera quelque biais ; je vous en débarrasse- 
rai de manière ou d'autre, je vous tirerai cette épine. 

STRÂTIPPOCLÉS. Tu OS plein d'adresse ; je te connais. 

ÉpmiQUE. Nous avons un militaire daubée, un homme riche, 
cousu d'or; quand il saura que vous avez acheté cette autre et 
que TOUS l'amenez ici» il viendra bien vite vous prier de lui 
céder la première. Mais où est la nouvelle débarquée ? 

STRATIPPOCLES. Elle va venir. 

CHâUBULE. Prenons-nous racine ici? 

STRÂTIPPOCLÉS. Ëutroiis chcz toi, et passons gaiement la 
journée. 

£piDiQUE. Allez ; moi je vais convoquer mon sénat dans ma 
tête, délil)érer sur nos finances, et voir à qui nous déclare- 
rons la guerre pour avoir cet argent.... Épidique, aie l'œil ou- 
vert, car voilà une aventure qui te tombe bien brusquement sur 
les bras. Il ne s'agit pas de dormir ni de perdre le temps. . . . Ma foi, 
C'est décidé ; attaque encore le bonhomme ; va, va, entre vite, 
et préviens ton jeune maître, qu'il ne sorte pas, qu'il ne s'ey 
pose pas à rencontrer le vieillard. 



ACTE II. 

SCÈNE I. — APÉGIDE, PÉRIPHANE. 

APÉciDE. La plupart des hommes rougissent quand il n'y a 
pas à rougir, et n'ont plus de pudeur quand ils devraient se ca- 
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cher de honte. Vous voilà bien. Pourquoi craignez-vous de 
prendre une femme de bonne famille, parce qu'elle est pauvre? 
surtout quand vous dites que c'est la mère de la jeune fille que 
vous avez chez vous. 

PÉRIPHANE. C'est par égard pour mon fils. 

APÉciDE. Ma foi, je croyais que c'était par respect pour la 
femme que vous avez enterrée. Chaque fois que vous voyez son 
tombeau, vite vous sacrifiez à Pluton; et vous avez raison, 
puiscju'il vous a permis de vivre plus longtemps qu'elle. 

pâRiPHANE. Oh! tant qu'elle a vécu, j'ai été un Hercule! 
le sixième travail d'Alcide ne lui a pas coûté tant de peine 
qu'à moi. 

APÉaDE. Une grosse dot est une belle chose. 

p£riphanb. Oui, si on pouvait l'avoir sans la fenmie. 

SCÈNE II. — ÉPIDIQUE, APÉCIDE, PÉRIPHANE. 

ÉPIDIQUE, sortant de la maison de Chéribule, St! st! silence! 
et bon espoir! Je sors sous d'heureux auspices, les augures 
sont favorables. J'ai un couteau bien affilé pour éventrer la 
bourse du vieillard.... Mais le voilà devant la maison d'Apécide, 
et tout juste ce que je voulais, les deux barbons ensemble. C'est 
le moment de me transformer en sangsue, et de boire tout le 
sang de ces deux colonnes du sénat. 

APÉCIDE, à Périphane, Mariez-le sans délai. 

PÉRIPHANE. Excellent conseil. 

APÉCIDE. Car je me suis laissé dire qu'il est dans les filets de 
je ne sais quelle joueuse de flûte. 

PÉRIPHANE. C'est bien ce qui me tourmente. 

ÉPIDIQUE, à part. Par Hercule, tous les dieux m'aiment, me 
favorisent et me protègent. Ils m'indiquent eux-mêmes le moyen 
de leur tirer de l'argent. Allons, vite, Épidique, drape-toi, jette 
ton manteau sur ton cou; fais semblant d'avoir cherché ton 
homme par toute la ville. A l'œuvre donc... (Haut.) Dieux im- 
mortels, faites que je trouve Périphane à la maison ! Je suis las 
de le chercher dans toutes les rues, chez les apothicaires, les 
barbiers, au gymnase, sur la place, chez les parfumeurs, les 
bouchers, les banquiers. Je me suis enroué à demander après 
lui ; j'ai manqué de tomber à force de courir. 

PÉRIPHANE. Épidique! 

ÉPIDIQUE. Qui est-ce qui appelle Épidique? 

'>Rriphane. /• ««W Pôriphanè. 
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APÉCTOE. Et moi Apécide. 

ÉPIDIQUE. Et moi Épidique ; mais, cher maître, vous venez 
tous les deux fort à propos. 

PÉRiPHANE. Qu'y a-t-ii ? 

ÉpmiQDE. Attendez, de grâce, souffrez que je respire. 

PÉRIPHANE. Repose-toi. 

ÉPIDIQUE. Je me trouve mal. Il faut que je reprenne ha- 
leine. 

APÉODE. Remets-toi tout doucement. 

ÉPIDIQUE. Écoutez-moi bien ; les légions sont licenciées et ra- 
viennent de Thèbes. 

APÉcmE. Qui sait cela ? 

ÉpmiQUE. Moi, qui vous rassure. 

PÉRIPHANE. Tu le sais ? 

ÉPIDIQUE. Je le sais. 

PÉRIPHANE. Gomment le sais- tu? 

ÉpmiQUE. J'ai vu les rues pleines de soldats. Ils rapportent 
des armes, ils ramènent des équipages. 

PÉRIPHANE. Très-bien. 

ÉPIDIQUE. Et quelle quantité d'esclaves! jeunes garçons, 
jeunes filles, l'un en a deux, l'autre trois, l'autre cinq : c'est 
une foule dans les rues ! Chacun se porte au-devant de son fils. 

PÉRIPHANE. Par Hercule, voilà une bonne affaire ! 

ÉPIDIQUE. Et puis toutes les courtisanes de la ville venaient 
en grande toilette à la rencontre de leurs amants, et leur je- 
taient le grappin; et môme, j'ai ouvert d'assez grands yeux 
pour le voir, la plupart avaient des filets sous leurs robes. J'ar- 
rive au port, et j'aperçois une jeune fille qui faisait là senti- 
nelle ; elle avait avec eue quatre joueuses de flûte. 

PÉRIPHANE. Quelle jeune fille, Épidique? 

ÉpmiQUE. Celle pour qui votre fils perd la tôte depuis quel- 
ques années, et à qui il sacrifie sa réputation, son bien, sa per- 
sonne et vous-même. Elle l'attendait au port. 

PÉRIPHANE. Voyez un peu la carogne ! 

ÉPIDIQUE. Mais des h£Ô)its, mais des bijoux, une toilette, une 
élégance, un luxe, une fraîcheur ! 

PÉRIPHANE. Comment était-elle habillée ? avait-elle un man- 
teau de reine, ou une mantille ? 

ÉproiQUE. Une robe à la. gouttière, car elle ne savent quels 
noms donner à leurs habits. 

ÉPIDIQUE. Comment! une gouttière! 

PÉRIPHANE. La belle merveille ! comme si Ton n'en rencontrait 
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pas tous les jours dans les rues qui ont sur elles un domaine 
tout entier! Quand il s'agit de payer leurs contributions, ces 
beaux fils répondent qu'ils ne peuvent ; ils trouvent pourtant 
bien de quoi satisfaire à de plus lourds impôts. Et ces femmes, 
quels nouveaux noms n'inventent-elles pas tous les ans? la tu- 
nique transparente, la grosse tunique, la robe à franges, à che- 
misette, la robe brodée, la jaune-souci, la safran, la jupe de 
toile ou de gaze, la robe montante, la négligée, la royale, 
l'étrangère, la vert-de-mer, la festonnée, la jaune de cire, la 
jaune de miel, et tant de fariboles. Elles ont été jusqu'à pren- 
dre un nom de chien. 

ÉPiDiQUE. Gomment cela? 

PÉRiPHANE. N'ont-elles pas leurs laconiennes * ? C'est pour 
tous ces beaux noms que les hommes en viennent à vendre 
leurs biens à l'encan. 

PÉRIPHANE. Mais poursuis ton récit. 

fipiDiQUE. Deux autres femmes se sont mises à causer der- 
rière moi ; je me suis alors un peu éloigné d'elles, comme je 
sais faire, en feignant de ne pas écouter leur conversation. Je 
n'entendais pas parfaitement bien, mais cependant je ne per- 
dais pas tout. 

PÉRIPHANE. Je suis curioux de savoir de quoi il s'agissait. 

ÉPiDiQUE. L'une des deux dit à celle qui marchait à ses 
côtés.... 

PÉRIPHANE. Quoi? 

ÉPIDIQUE. Taisez-vous, si vous voulez l'apprendre. En aper- 
cevant celle dont votre fils est épris : a Ah ! s'écrie l'une de mes 
causeuses, elle est bien heureuse, elle a bien de la chance 
d'avoir un amant qui veut l'afiranchir I — Qui est cet amant? • 
demanda l'autre. Alors elle lui nomma Stratîppodès, fils de 
Périphane. 

PÉRIPHANE. C'est fait de moi ! que me dis-tu là? 

ÉPIDIQUE. Ce qui s'est passé. Quand j'entends ces mots, je 
me rapproche d'elles peu à peu en me reculant comme si j'étais 
refoulé par la presse. 

PÉRIPHANE. Je comprends. 

ÉPIDIQUE. d Gomment le sais-tu? réplique la seconde; qui te 
la dit ? — Eh ! aujourd'hui môme elle a reçu une lettre de Stra- 
tippoclès ; il a, dit-il, emprunté de l'argent à un banquier de 
Thèbes, la somme est toute prête, et il l'apporte pour cela. » 

!. Les chiens laooniens avaient le poil fauve. 
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FËRiPHANE. Ah! je suis égorgé ! 

ÉpmiQUE. Elle ajoutait qu'elle avait tout appris de la jeune 
fille môme et qu'elle avait vu la lettre. 

PÉRiPHANE. Que faire ? que me conseillez- vous, Apécide ? 

APÉODE. Il faut trouver sur-le-champ quelque heureux 
expédient ; car il va arriver d'un moment à Tautre, s'il n'est 
déjà ici. 

ÉpmiQUE. Si j'osais avoir plus d'esprit que vous deux, je vous 
donnerais un fameux conseil, qui vous sourirait, je pense, à l'un 
et à l'autre. 

PÉRiPHANE. Voyons, Épidique. 

ÉPiDiQUE. C'est tout à fait votre affaire. 

APÉCIDE. Que tardes- tu à parler? 

ÉpmiQUE. A vous l'honneur, car vous êtes plus fins que nous; 
notre tour ne vient qu'ensuite. 

APÉCIDE. Çà, voyons, parle. 

ÉPIDIQUE. Mais vous vous moquerez de moi. 

APÉCIDE. Non pas, je te le promets. 

ÉPIDIQUE. Au reste, si mon conseil est de votre goût, profitez- 
en; sinon, trouvez mieux. Je ne suis pour rien là-dedans, si ce 
n'est mon désir de vous être utile. 

PÉRIPHANE. Grand merci; mais fais-nous part de ta bonne 
idée. 

ÉpmiQUE. Cherchez vitement une femme à votre fils ; quant 
à cette joueuse de lyre qu'il veut affranchir et qui vous le dé- 
bauche, il faut la punir, et faire si bien qu'elle soit esclave jus- 
qu'à sa mort. 

APÉCIDE. C'est cela môme. 

PÉRIPHANE. Je consens à tout, pourvu que cela se fasse. 

ÉpmiQUE. £h! c'est juste le moment, avant qu'il soit de 
retour; car il sera ici demain, mais pas aujourd'hui. 

PÉRIPHANE. Qu'en sais-tu ? 

ÉpmiQUE. Je le sais. Un de ceux qui reviennent de là-bas m'a 
dit qu'il arriverait demain matin. 

PÉRIPHANE. Que faire alors ? parler 

ÉpmiQUE. Voici mon avis. Faites comme si vous vouliez, pour 
votre propre satisfaction, affranchir la joueuse de lyre ; faites 
semblant d'en ôtre amoureux à la folie. 

PÉRIPHANE. Eh! à quoi bon? 

ÉpmiQUE. Vous le demandez? C'est afin de l'acheter avant le 
retour de votre fils, et de dire que vous l'achetez pour l'af- 
franchir. 



358 ' ÉPIDIQUE. 

PÉRIPHANE. J'y suis. 

ÉPiDiQUB. Quand vous l'aurez, vous l'enverrez quelque part, 
hors de la ville, si toutefois vous n'ôtes pas d'un avis diiférenti 

PÉRIPHANE. A merveille. 

ÉPiDiQUE. Et vous, Apécide? 

ap£gide. Ahl par ma foi, j'avoue que tu es un habile 
tiomme. 

ÉPIDIQUE. n ne pourra plus tergiverser pour le mariage, ni 
refuser de vous complaire. 

APÉcmE. Tu parles d'or, et je t'approuve en tout. 

ÉPIDIQUE, à Périphane. Maintenant, à vous d'agir, sans per- 
dre une minute. 

PÉRIPHANE. Tu as raison. 

ÉPIDIQUE. Ah! j'imagine un moyen de vous mettre à l'abri du 
soupçon. 

PÉRIPHANE. Voyons. 

ÉPIDIQUE. Écoutez. 

APÉCIDE. Ce garçon est plein d'esprit. 

ÉpmiQUE. Il vous faut un homme qui porte l'argent pour 
acheter la joueuse de lyre ; il vaut mieux que vous ne parais- 
siez pas. 

PÉRIPHANE. Pourquoi? 

ÉPIDIQUE. Pour qu'elle ne croie pas que c'est à cause ae votre 
fils.... 

PÉRIPHANE. Très-bien! 

ÉPIDIQUE. Pour la séparer de lui ; car, si elle s'en doutait^ 
il pourrait survenir des difficultés. 

PÉRIPHANE. Mais où trouverons-nous un homme capable de 
bien faire la commission ? 

ÉPIDIQUE, montrant Apécide, Voilà notre affaire. Il agira avec 
précaution, lui qui connaît le droit et les lois. 

APÉCIDE. Merci bien, Épidique. 

ÉPIDIQUE. Quant à moi, je mènerai la chose comme il faut. 
J'irai trouver le maître de la joueuse de lyre et je le ferai 
venir ici, près de vous ; puis je porterai l'argent avec Apécide. 

PÉRIPHANE. Mais combien me coûtera-t-elle , au plus bas 
mot? 

ÉPIDIQUE. Elle? Peut-ôtre ne pourra-t-on pas l'avoir pour 
moins de quarante mines. Mais si vous me donnez davantage, 
je vous le rapporterai. Il n'y a pas ici de surprise ; et d'ailleurs 
votre argent ne dormira pas là plus de dix jours. 

PÉRIPHANE. Gomment cela? 
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ÉpmiQUE. Il 7 a un autre jeune homme qui est épris de la 

fille, un richard, un grand militaire, un Rhodien, un foudre de 

gnerre, un fanfaron : il vous Pachètera, et vous comptera la 

somme de grand cœur. Agissez seulement; vous trouverez là 

m profit magnifique. 

PÉRIFHANE. Que los dloux t'entendent ! 

âpmiQUE. C'est ce qu'ils font. 

APÉciDE, à Périphane. Eh bien donc rentrez, et prenez l'ar- 
gent. Je vais jusqu'à la place. Épidique, viens m'y retrouver. 

ÉpmiQUE. Oui, mais ne vous en allez pas que je ne sois 
venu. 

ÂPÉcmE. Je t'attendrai patiemment. 

PÉRIPHANE, à Épidiqtie. Rentre avec moi. 

ÊpmiQUE. Allez, comptez les écus. Je ne vous ferai pas 
lan^ir. 

SCÈNE m. — ÉPIDIQUE. 

Je ne crois pas qu'il 7 ait dans toute l'Attique un champ 
d'aussi bon rapport que notre Périphane ; son coffre-forta beau 
être fermé et scellé, j'en tire autant d'argent que je veux. 
Pourtant j'ai grand'peur, si le vieillard nous découvre, qu'il ne 
me donne pour parasites de bonnes verges de bouleau qui me 
tondront jusqu'à la peau. Mais un seul point m'embarrasse, 
c'est de trouver quelque joueuse de lyre que je puisse montrer 
àApécide.... Bon! j'ai ce qu'il me faut. Ce matin, Périphane 
m'a donné ordre de lui louer une musicienne pour venir 
accompagner le sacrifice qu'il veut faire. On en louera 
donc une, et on lui enseignera d'abord conmient elle doit at- 
traper le vieillard. Rentrons, et recevons l'argent du pauvre 
bonhonmie. 



ACTE III. 

SCÈNE I. — STRATIPPOGLÈS, GHÉRIBULE. 

STRATIPPOCLÈS. Je suis miné d'ennui et d'impatience, je sèche 
sur pied en attendant le résultat des belles paroles d'Épidique. 
Ah! c'est trop longtemps souffrir. Je veux savoir s'il a réussi 
ou non. 

Plaute, ï — 23 
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CHÊRIBULE. Ce n'est pas ce secours-là qui doit t' empocher 
de t'adresser ailleurs : dès le principe, j'ai vu tout de suite qu^il 
n'y avait pas à compter sur lui. 

STRATiPPOGL^. En vérité, je me meurs. 

CHÊRIBULE. Tu es bien peu raisonnable de te mettre ainsi 
Pâme à l'envers. 

STRATiPPOGLÈs. Par Hercule, s'il me tombe sous la main, il ne 
sera pas dit qu'un coquin d'esclave nous ait joués impuné- 
ment.... Et pourtant, que veux- tu qu'il fasse? Toi qui es si 
riche, tu n'as pas un denier vaillant, tu ne peux venir en aide 
à un ami. 

CHÉRinmiE. Si j'avais, je te promettrais de bon cœur ; mais la 
fortune, je ne sais coomient, je ne sais d'où, ni par quel mi- 
racle, ni par quelle main la fortune me viendra. 

STRATippocLÈs. La pesto soit du perfide ! 

CHÊRIBULE. Pourquoi m'insulter? 

STRATIPPOCLÈS. Tu plaisautes, avec tes je ne sais comment^ je 
ne sais d'où, ni par quel miracley ni par quelle mainl Je ne 
t'écoute même pas, et tu n'es pas plus capable de m'obliger 
que si tu étais encore à naître. 

. SCÈNE II. — ÉPIDIQUE, STRATIPPOCLÈS, 

CHÊRIBULE. 

ÊpmiQUE, à Périphane^ qui est resté dans la maison. Vous 
avez fait votre devoir, à moi de faire le mien. Maintenant vous 
pouvez dormir sur les deux oreilles.... C'est autant de perdu, ne 
comptez rien ravoir ; nous ne lâcherons pas prise. Fiez-vous à 
moi : c'est ainsi que j 'en use, c'est ainsi qu'en ont usé mes pareils. 
dieux immortels, quelle heureuse journée vous m'avez en- 
voyée! quel facile triomphe I.... Mais quoi! je lambine ici, au 
lieu de transporter vitement dans la colonie ce riche convoi I 
C'est moi qui pâtis de mes lenteurs.... Eh! que vois-je? nos 
deux amis, Chéribule et mon maître, devant la maison. Que 
faites-vous ici? {A Stratippoclès.) Tenez, prenez. 

STRATIPPOCLÈS. Combiou y a-t-il là? 

ÉPmiQUE. Autant et plus qu'il ne faut ; vous en aurez de 
reste. J'ai apporté dix mines de plus que vous no devez au 
banquier. Pourvu que je vous contente et vous fasse p-.aisir, je 
me soucie de mon dos comme de cela ! 

STRATIPPOCLÈS. Comment? 

ïiPiDiQUE. Je fais de votre Dère un boursicide. 
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STRATIPPOCLÈS. Que signifie ce mot? 

ÉPiDiQUE. Je ne m'inquiète pas des mots anciens et vulgaires: 
ce n'est pas une bourse, c'est un sac tout entier que j'escro- 
que. Le marchand a emporté la sonume (c'est moi qui l'ai 
versée et comptée de mes propres mains) pour cette joueuse 
de lyre que votre père croit sa fille. A présent, pour, le tromper 
encore et venir à votre aide, j'ai inventé un moyen : à force 
d'éloquence, j'ai persuadé au bonhonune qu'il fallait qu'à votre 
retour vous ne pussiez pas mettre la main sur elle. 

STRATIPPOCLÈS. Bravo I bravo ! 

ÉpmiQUE. Et déjà elle est chez lui comme l'enfant de la 
maison. 

STRATIPPOCLÈS. Je comprouds. 

ÉPmiQDE. Il m'a donné pour son fondé de pouvoir Apécide, 
qui m'attend sur la place afin de prendre toutes les garanties 
au nom du vendeur. 

STRATIPPOCLÈS. Pas mal ! 

ÉPIDIQUE. La caution est prise elle-même. Votre père m'a 
pendu la bourse au cou. Il fait ses préparatifs pour vous marier 
aussitôt votre arrivée. 

STRATIPPOCLÈS. Oh ! il ne gagnera pas cela sur moi, à moins 
que Pluton lui-môme ne m'enlève la compagne que j'ai ra- 
menée. 

ÉproiQUE. Voilà le plan que j'ai arrangé. Je me rendrai tout 
seul chez le marchand; je lui recommanderai, si on vient chez 
lui, de dire qu'on l'a payé pour la joueuse de lyre, qu'il a reçu 
cinquante mines. Rien de plus simple, puisque moi-môme, 
avant-hier, de mes propres mains, j'ai versé cette somme pour 
celle que votre père croit sa fille. Le marchand, sans le savoir, 
jurera sur sa scélérate de tôte, comme s'il avait réellement 
reçu l'argent pour celle que vous venez d'amener. 

CHÉRiBULE. Tu sais faire plus de tours que la roue d'un potier. 

ÉpmiQUE. Maintenant, je vais me procurer une joueuse de 
.yre bien madrée, que je louerai pour une bagatelle. Elle fera 
semblant d'avoir été achetée, et, grâce à mes leçons, elle attra- 
pera nos deux vieux. Apécide lui-môme la {«'ésentera à votre 
père. 

STRATIPPOCLÈS. C'ost ravissant! 

ÉPIDIQUE. Je ne l'enverrai qu'après l'avoir bien instruite de 
mes plans, et armée de toutes pièces. Mais je bavarde trop; 
vous m'avez retenu trop longtemps. Vous savez ce qui va ar- 
river : je pars. 
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STRÀTIPPOCLÈS. Bon voyage. 

CHÉRiBULE. Voilà un drôle qui s'entend à mal faire. 

STRATiPPOCLÈs. En tout cas, son industrie m'a sauvé. 

CHÉRiBULE. Rentrons chez moi. 

STRATIPPOCLÈS. Ah! je suis un peu plus content que quand 
nous sommes sortis tout à Fheure. Grâce aii courage, au talent 
d'Épidique, je retourne au camp chargé de dépouilles. 

SCÈNE m. - PÉRIPHANE, APÉCIDE, UN ESCLAVE. 

pÉRiPHANE, seul. Les hommes devraient avoir un miroir, non- 
seulement pour contempler les traits de leur visage, mais 
encore pour y voir le fond de leur âme, pour étudier ce qui se 
passe dans leur cœur. Après cet examen, ils réfléchiraient à la 
vie qu'ils ont menée dans leur jeunesse. Moi, par exemple, voilà 
que je me tourmentais le corps et Tâme à cause de mon fils, 
comme s'il avait conmiis quelque faute envers moi, et comme 
si, dans ma jeunesse, je n'avais pas fait tant et plus! Par ma 
foi, nous autres harhons, nous gommes quelquefois bien fous, 
et le miroir dont je parle ne serait certes pas inutile. Mais 
voici mon ami Apécide avec sa conquête. {Â Apécide.) Beau 
marchand, je vous salue de tout cœur. Gomment vont nos 
affaires? 

APÉCIDE. Les dieux et les déesses vous sont propices. 

PÉRIPHANE. J'en accepte l'augure. 

APÉCIDE. Tous les bonheurs vous arrivent à la fois. Mais 
dites qu'on fasse entrer cette petite. 

PÉRIPHANE. Holà! quelqu'un ! (A un esclave qui sort,) Conduis 
cette femme chez moi et écoute -moi bien. 

l'esclave. Qu'est-ce? 

PÉRIPHANE. Ne la laisse pas communiquer avec ma fille; je 
défends môme qu'elle la voie. Tu m'as compris? Je veux qu'on 
l'enferme à part dans une petite chambre. Une fille honnête et 
une guenon comme celle-ci ne sont pas faites pour aller en- 
semble. 

APÉcmE. C'est bien et sagement parler : on ne saurait gar- 
der avec trop de soin la vertu de sa fille. Mais, par Polluxl 
nous sommes arrivés à temps pour acheter cette créature avant 
votre fils. 

PERIPHANE. Gomment donc? 

APÉcmE. On m'a dit l'avoir vu dans la ville il y a déjà un bon 
moment. 
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PÉRIPHANE. Il préparaît son coup. 

APÉciDE. C'est cela même. Ah! vous avez un serviteur 
accompli, un garçon impayable ; il vaut son pesant d'or. Il a si 
bien fait que la joueuse de lyre ne se doute même pas qu'on 
l'achète pour vous; aussi est-elle venue toute gaie et toute 
pimpante. 

PÉRiPHAME. Gela m'étonne ; comment a-t-il pu faire ? 

Ap^cmE. Il a dit que vous vouliez faire chez vous un sacri 
fîce pour célébrer l'heureux retour de votre fils. 

PÉRIPHANE. Il a mis le doigt dessus. 

ApiciDE. Bien mieux, il a dit à cette fille qu'il la louait pom 
accompagner le sacrifice. Et moi pendant ce temps, je faisais 
le niais et le butor. 

PÉRIPHANE. C'est ce qu'il fallait. 

APÉciDE. Mais j'ai un ami qui a au tribunal une importante 
affaire; je veux lui prêter assistance. 

PÉRIPHANE. Bon; dès que vous en serez quitte, revenez bien 
vite chez moi. 

APÉCIDE. Je serai de retour dans un instant. (Il sort.) 

PÉRIPHANE. Rien de plus précieux au monde qu'un ami prêt 
à vous servir : ce que vous désirez se fait sans que vous en 
ayez la peine. Si j'avais confié cette affaire à un homme moins 
entendu et moins expert, on m'aurait joué d'une jolie façon, 
mon fils ferait de moi des gorges chaudes, et il n'aurait pas 
tort. Mais quel est ce personnage qui s'avance et qui fait ondoyer 
en se dandinant les plis de sa chlamyde ? 

SCÈNE IV. — LE MILITAIRE, PÉRIPHANE, 
LA JOUEUSE DE LYRE. 

LE MILITAIRE, à 8on esclave. Prends-y bien garde, ne passe 
pas une seule porte sans t'informer de la demeure du vieux 
^ériphane de Plothée. Et malheur à toi si tu me reviens sans 
informations positives. 

PÉRIPHANE. L'ami, si je vous fais voir celui que vous cher- 
chez, m'en saurez-vous gré, au moins ? 

LE MiLirAiRE. Par mon courage et mes exploits, j'ai mérité 
que tout le monde se tint fort honoré de me servir. 

PÉRIPHANE. L'ami, vous êtes assez mal tombé pour ra- 
conter vos prouesses, comme vous semblez en griller. Lors- 
qu'on veut vanter ses combats à un plus brave que soi, les 
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récits de l'autre leur enlèvent tout éclat. Mais je suis ce Péri- 
phane de Plothée que vous demandez» si vous avez affaire à lui. 

LE BfiLiTAiRE. Gelui qui, dit-on, dans sa jeunesse, par ses 
armes, par sa valeur guerrière, a gagné au service des rois une 
immense fortune? 

PÉRIPHANE. Ah! si je vous redisais mes batailles, vous retour- 
neriez chez vous Toreille basse. 

LE MILITAIRE. Je cherchc quelqu'un à qui raconter les miennes, 
et n'ai pas besoin d'un narrateur. 

PÉRIPHANE. Vous u'ôtes pas bien venu ici. Allez trouver quel- 
que badaud à qui débiter vos sornettes. (A part,) Mais je suis 
bien fou de blâmer en celui-ci ce que j'ai fait si souvent dans 
mon jeune âge, quand j'étais sous les drapeaux; lorsque je me 
mettais à faire l'histoire de mes combats, je rompais le tympan 
à mes auditeurs. 

LE MiUTAiRE. Écoutcz-moi, si vous voulez savoir ce qui m'a- 
mène vers vous. On m'a dit que vous aviez acheté ma mal- 
tresse. 

pÉRiPHANE,'â jparf. Bon ! je sais maintenant qui c'est; voilà le 
militaire dont Épidique m'a parlé. (Haut.) L'ami, vous dites 
vrai, je l'ai achetée. 

LE MILITAIRE. £h bien, deux mots, si je ne vous importune 
point. 

PÉRIPHANE. Qu'en puis-je savoir? Pour que vous m'impor- 
tuniez ou non, il faut d'abord me dire ce que vous voulez. 

LE MILITAIRE. Gédcz-la-moî, je vous remettrai votre argent. 

PÉRIPHANE. Prenez-la. 

LE MILITAIRE. Je uc vois pas pourquoi je ne jouerais pas franc 
jeu avec vous. Mon intention est de l'affranchir aujourd'hui 
même, pour vivre avec elle. 

PÉRiPHANE. Je vous mettrai tout de suite à l'aise : je l'ai 
payée cinquante mines. Si l'on m'en compte soixante, elle 
pourra se donner chez vous du bon temps, mais à condition que 
vous l'emmènerez de ce pays. 

LE MILITAIRE. Aiusi elle est à moi? 

PÉRIPHANE. Oui, à ces conditions. Vous faites un bon marché 
(Se tournant vers la maison,) Holà! faites sortir la joueuse de 
lyre que vous avez enunenée là-dedans. [Au militaire.) Et vous 
aurez encore pour rien, par-dessus le marché, la lyre qu'eUe a 
avec elle.... Tenez, la voici, prenez-la. 

LE MiLiTAmE. Êtes- VOUS fou? Peuscz- VOUS quo j'aie la berlue? 

Que ne faites-vous venir tout de suite notre musicienne? 
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PÉRIPHÀNE. La voilà, votre musicienne; il n'y en a pas 
d'autre ici. 

LE MILITAIRE. Vous ne Hie ferez pas prendre le change ; dites 
qu'on amène la joueuse de lyre Acropolistis. 

PERIPHANE. La voilà, vous dis-je. 

LE MILITAIRE. Eh HOU, ce n'cst pas elle. Pensez-vous que je 
ne sache pas reconnaître ma maîtresse ? 

PERIPHANE. C'est pourtant bien cette joueuse de lyre pour 
qui mon fils perdait la tête. 

LE MILITAIRE. Mais 06 n'cst pas la mienne ! 

PERIPHANE. Gomment! ce ne Test pas? 

LE MILITAIRE. NOU. 

PERIPHANE. D'oîi sort-elle, alors? C'est pour elle que j'ai donné 
mon argent. 

LE MILITAIRE. G'cst fort mal fait à vous, vous avez commis 
là une énorme bévue. 

PERIPHANE. Ah ! c'est elle, vous dis-je. J'ai envoyé un esclave 
qui ne quitte pas mon fils, et c'est lui qui a acheté cette mu- 
sicienne. 

LE MILITAIRE. Ma foi, mon brave honune, votre esclave vous 
a berné de la belle manière. 

PERIPHANE. Qu'est-ce à dire, berné? 

LE MILITAIRE. Rien : c'est une idée que j'ai. On vous a fait 
passer cette femme pour la joueuse de lyre. C'est un excellent 
tour qu'on vous a joué là, vieillard. Je vais la chercher, n'im- 
porte où elle soit. Adieu, guerrier. (Le militaire sort,) 

PERIPHANE. Bravo, bravo, Épidique! tu es un digne garçon; 
tu as fait merveille de moucher un vieil imbécile. (A la 
joueuse de lyre,) Apécide t'a achetée aujourd'hui au marchand? 
Réponds donc. 

LA JOUEUSE DE LYRE. C'cst bien la première fois que j'en- 
tends parler de cet homme-là, et personne, à aucun prûx, 
n'aurait pu m'acheter : voilà plus de cinq ans que je suis 
libre. 

PERIPHANE. Que viens- tu donc faire chez moi? 

LA JOUEUSE DE LYRE. Je vais VOUS le dire. On m'a louée pour 
accompagner un vieillard pendant un sacrifice. 

PERIPHANE. Ah ! je l'avoue, de tous les Athéniens d'Athènes 
il n'y en a pas un plus sot que moi. Mais connais-tu la joueuse 
de lyre Acropolistis? 

LA JOUEUSE DE LYRE. Conmio moi-mômo. 

PERIPHANE. Où demeure-t-elle ? 
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LA. JOUEUSE DE LTRE. Depuîs qu'elle est affrauchie, je n'en 
sais rien. 

PÉRiPHANE. Euh! que dis-tu? Je veux que tu me nommes, si 
tu le connais, celui qui Ta affranchie. 

LA JOUEUSE DE LTRE. Je VOUS répéterai ce que j'ai entendu. 
On m'a dit que Stratippoclès, fils de Périphane, avait acheté sa 
liberté, quoiqu'il fût absent. 

PÉRIPHANE. Par Hercule , si cela est vrai, je suis un homme 
mort. Épidique a éventré ma bourse. 

LA JOUEUSE DE LYRE. Yoilà cc que j'ai entendu dire. Avez- 
vous encore besoin de moi? 

PÉRIPHANE. Déguerpis au plus vite, et que la peste te crève. 

LA JOUEUSE DE LYRE. Vous ne me rendez pas ma lyre? 

PÉRIPHANE. Ni lyre ni flûte. Et décampe lestement, si tu 
tiens à ta peau. 

LA JOUEUSE DE LYRE. On s'ou va. Mais il y aura du vacarme, 
et il faudra bien que vous me la rendiez. (Elle sort.) 

PÉRIPHANE, seul. Eh bieni moi dont le nom figure en tète de 
tant de décrets, laisserai-je le drôle impuni? Non; dût-il m'en 
coûter le double, je m'y résignerai plutôt que de me laisser 
ainsi jouer et escroquer par eux sans vengeance. Qu'on se soit 
ainsi moqué de moi à ma barbe I Qu'on m'ait ravalé au-des- 
sous de ce benêt qui passe pour un savant jurisconsulte, 
un grand législateur! Et il se donne pour un habile homme i 
C'est la cognée qui veut en remontrer au manche. 



ACTE IV. 

SCÈNE I. — PHILIPPA, PÉRIPHANE. 

PHiLippA, sans apercevoir Périphane. S'il est dans la vie des 
chagrins qui brisent un cœur, ce sont ceux que j'éprouve en ce 
moment. Tous les genres d'affliction se réunissent pour fondre 
ensemble &urmoi; mille soucis me dévorent; la pauvreté, l'an- 
goisse, me remplissent l'âme d'épouvante; et je n'ai pas de 
refuge où abriter mon esprit. Les ennemis m'ont enlevé ma 
fille; où est-elle à présent? je l'ignore. 

PÉRIPHANE, à part. Quelle est cette pauvre étrangère qui 
semble si affligée et se plaint de la sorte? 

PHILIPPA. On m'a dit que Périphane demeurait ici. 
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léupHÂifE, à part. Elle me nomme. Sans doute elle a besoin 

d'un asile. £h bien, elle l'a trouvé. 

PHiLippA. Je récompenserais bien, si je le pouvais, celui qui 

me montrerait Périphane ou m'enseignerait sa demeure. 

PÉRiPHAME. Je connais cette fenmie. Il me semble que je Pai 

déjà vue; mais je ne sais où. Est-ce ou n'est-ce pas ceUe que 

je m'imagine ? 

PHILIPPA, apercevant Périphane. Grands dieux! j'ai déjà vu 
cet homme. 

PÉRIPHANE. C'est bien là cette pauvre fille à qui j'ai fait vio- 
lence dans Épidaure.... 

PHILIPPA. Oh ! plus de doute, c'est celui qui m'a ravi mes 
premières faveurs. 

PÉRIPHANE. Et qui a mis au jour la fille que j'ai maintenant 
chez moi. 

PHILIPPA. Si je l'abordais? 

PËRiPHANE. Faulril lui parler? si c'était elle I 

PHILIPPA. Si ce n'est pas lui, car j'hésite après tant d'an- 
nées.... 

PÉRIPHANE. Il y a si longtemps, que je ne suis pas bien 
sûr.... Si c'est elle, dans l'incertitude, abordons-la adroitement. 

PHILIPPA. Ayons recours à toute la malice des fenunes 

PÉRIPHANE. Je vais lui parler. 

PHILIPPA. Je saurai quoi lui répondre. 

PÉRIPHANE. Je vous souhaito le bonjour. 

PHILIPPA. Je l'accepte pour moi et les miens. 

PÉRIPHANE. Et après? 

PHILIPPA. Je vous le souhaite aussi; je vous rends ce que 
vous m'avez prêté. 

PÉRIPHANE. J'aime cette exactitude. Est-ce que je ne vous 
)ODnais pas? 

PHILIPPA. Si je vous connais, je croirai que vous me con 
laissez. 

PÉRIPHANE. OÙ VOUS ai-je vue? 

PHILIPPA. Ah ! voilà qui est trop fort. 

PÉRIPHANE. Qu'est-ce donc? 

PHILIPPA. Vous voulez me faire l'interprète de votre mé- 
moire. 

PÉRIPHANE. Voilà qui s'appelle parler. 

PHILIPPA. Vous m'étonnez, Périphane. 

PÉRIPHANE. Voici qui est mïeti»> Vons rappelez-vous, Phi- 
lippa.... 
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PHILIPPA. Je me rappelle. 

PÉRIPHANE. Qu^à Épidaure .... 

PHiLiPPA. Ah I vous faites couler le baume dans mes veines. 

PÉRIPHANE. Quand vous étiez jeune fille, je vous ai secourues, 
votre mère et vous, dans votre pauvreté? 

PHILIPPA. Ainsi c'est vous qui , pour satisfaire un caprice , 
avez jeté dans mon sein le germe de tant de souffrances? 

PÉRIPHANE. Oui, c'est moi : salut. 

PHILIPPA. Oh ! je suis sauvée, puisque vous vous portez bien. 

PÉRIPHANE. Votre main! 

PHILIPPA. La voici ; c'est la main d'une fenmie éprouvée par 
bien des douleurs. 

PÉRIPHANE. Pourquoi cet air si troublé? 

PHILIPPA. La fille que j'ai eue de vous.... 

PÉRIPHANE. Eh bien? 

PHILIPPA. Je l'ai élevée, puis perdue. Les ennemis me l'ont 
ravie. 

PÉRIPHANE. Calmez-vous, demeurez en paix; elle est chez 
moi saine et sauve. Dès que mon esclave m'eut dit qu'elle était 
captive, j'ai donné l'argent nécessaire pour la racheter; et il a 
mis à cette affaire autant de soin et d'honnêteté qu'il montre de 
fourberie et de malice en toute autre occasion. 

PHILIPPA. Faites-la-moi voir, je vous en prie. 

PÉRIPHANE. Holà, Ganthara, dis à ma fille Thélestis de venir 
ici' voir sa mère. 

PHILIPPA. Ahl je renais enfin. 

SCÈNE U. - ACROPOLISTIS, PÉRIPHANE, PHILIPPA. 

ACROPOLiSTis. Vous me demandez, mon père? 

PÉRIPHANE. Oui, mon enfant, c'est pour voir ta mère et lui 
apporter ton salut et ton baiser. 

ACROPOLISTIS. Où cela, ma mère ? 

PÉRIPHANE. Ta mère, qui te cherche et qui meurt d'envie de 
te voir. 

PHILIPPA. Qui est cette fille à qui vous dites de m'embrasser'; 

PÉRIPHANE. C'est votre enfant. 

PHILIPPA. Cela? 

PÉRIPHANE. Oui. 

PHILIPPA. Que je l'embrasse? 

PÉRIPHANE. Pourquoi pas, puisqu'elle est née de vous? 

PHILIPPA. Vous êtes fou, mon brave homme. 
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PÉRIPHANE. Moi? 

PHiLippA. Vous-même. 

PÉRIPHANE. Comment cela? 

PHILIPPA. Parce que je ne sais qui elle est, je ne la connais 
pas, je ne l'ai vue de ma vie. 

PÉRIPHANE. Je vois co qui vous trompe ; elle a une parure el 
des habits tout différents. 

PHILIPPA. Un chien et un sanglier n'ont pas la môme odeur. 
Je vous dis que je ne la connais point. 

PÉRIPHANE. Grands dieux! suis-je donc devenu marchand 
d'esclaves? Quoi! j'ai chez moi des gens qui ne me sont de 
rien, et c'est pour eux que je jette l'argent par les fenêtres! 
{AAcropolisHs.) Et toi, qui m'appelles ton père et qui m'embras- 
ses, que fais-tu là comme une souche? pourquoi ne parles-tu pas? 

ACROPOLiSTis. Que voulez- vous que je dise? 

PÉRIPHANE. Elle soutient qu'elle n'est pas ta mère. 

ACROPOLISTIS. Qu'elle ne la soit pas, si elle ne veut pas l'être ; 
mais qu'elle le veuille ou non, je n'en serai pas moins la fille 
de ma mère. Je ne peux pas la forcer à me reconnaître pour sa 
fille, si elle refuse. 

PÉRIPHANE. Pourquoi alors m'appelais-tu ton père? 

ACROPOLISTIS. C'est votre faute et non la mienne. Voulez 
vous que je ne vous appelle pas mon père, quand vous m'ap 
pelez votre fille? Cette femme aussi, si elle m'appelait sa fille- 
je l'appellerais ma mère. Elle dit que je ne suis pas son emant, 
elle n'est donc pas ma mère non plus. Enfin, je ne suis pour 
rien dans tout cela : j'ai répété ce qu'on m'a appris. C'est Épi- 
dique qui m'a fait la leçon. 

PÉRIPHANE. Ah! malheureux, quelle culbute! 

ACROPOLISTIS. Suis-je coupable? 

péripûane. Si je t'entends encore m'appeler ton père, je t'ar- 
rache l'âme, vilaine coquine. 

ACROPOLISTIS. Je ne vous appellerai plus ainsi. Quand vous 
voudrez être mon père, soyez-le; quand vous ne le voudrez pas, 
ne le soyez plus. 

PHILIPPA. Eh quoi! c'est parce que vous la croyiez votre 
. fille que vous l'avez achetée? Mais à quels signes la reconnais- 
siez-Yous ? 

PÉRIPHANE. A aucuns. 

PHILIPPA. Et comment avez- vous pensé que c'était notre 
enfant? 

PÉRIPHANE. Mon esclave Épidique me l'a dit. 
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PHiLiPPA. Mais si votre esclave s'est trompé, pouviez-vous 
vous y méprendre? 

pÉRipHANE. £hl comment la reconnaître? je ne Fai vue 
qu'une fois. 

PHiLippA. Ali I c'est fait de moi ! 

PÉRIPHANE. Ne pleurez pas, pauvre femme; entrez chez moi 
et prenez courage. Je la retrouverai. 

PHILIPPA. Elle a été achetée par quelqu'un d'ici, un citoyen 
d'Athènes, un jeune homme, m'a-t-on dit. 

PÉRIPHANE. C'est bon, je la trouverai. Entrez seulement et 
gardez de près cette Gircé, cette fille du soleil. Moi, je laisse 
tout de côté pour suivre la piste de mon coquin d'Épidique, et 
si je mets la main sur lui, ce jour sera le dernier de sa vie. 



ACTE V. 

SCÈNE I. — STRATIPPOCLÈS, ÉPIDIQUE, L'USURIER, 

THÉLESTIS. 

STRATIPPOCLÈS. Cet usurier m'ennuie bien de ne pas venir 
chercher son argent et de ne pas m'amener la jeune esclave 
que j'ai achetée. Mais voici Épidique. D'où vient qu'il a le 
front si chargé de nuages ? 

ÉPIDIQUE, à part. Quand Jupiter amènerait avec lui les onze 
autres dieux, ils ne pourraient pas, à eux tous, sauver Épidique 
de la torture. J'ai vu Périphane acheter des courroies; Apécide 
était avec lui; maintenant ils me cherchent sans doute; ils se 
sont bien aperçus que je me suis joué d'eux. 

stratippoclÎs. Comment va, mon sauveur ? 

ÉPIDIQUE. Comme un misérable. 

STRATIPPOCLÈS. Qu'as-tu douc ? 

ÉPIDIQUE. Ah! donnez-moi les moyens de fuir avant que je ne 
périsse : nos deux têtes pelées me cherchent par toute la ville, 
la main armée ae solides courroies. 

STRATIPPOCLÈS. Ne craius rien. 

ÉPIDIQUE. En effet, la liberté est pour moi toute prête ! 

STRATIPPOCLÈS. Je Veillerai sur toi. 

ÉPIDIQUE. Et les deux autres encore bien mieux, si une fois 
ils me tiennent.... Mais quelle est cette jeune femme, qui vient 
par ici avec ce vieux podagre ? 
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STRATippocLÈs. C'est mon 1 usurier avec la captive que j'ai 
achetée à la vente du butin. 
ÉpmiQUE. Elle? - 

STRATIPPOCLÈS. Oui, n'cst-clle pas comme je t'ai dit? regarde 

ÉPIDIQUE. Elle? 

STRATiPPOCLis. Regarde bien, Épidique. Depuis le bout de 
ongles jusqu'à la pointe des cheveux, tout est ravissant. N'est 
il pas vrai? Regarde donc, c'est une bien jolie miniature. 

ÉPIDIQUE. Pour parler conune vous, ma peau fera aussi une 
jolie miniature; Apelle et Zeuxis vont la peindre tous les deux 
avec des pinceaux d'orme. 

STRATippocLès, à VusurteT. Dieux immortels, vous êtes venus 
bien à votre aise ; avec des jambes de coton, conune on dit, la 
route se serait faite plus vite. 

l'usurier. C'est cette jeune fille qui m'a retardé. 

STRATIPPOCLÈS. Si c'est pour elle que tu t'es mis en retard, 
si elle l'a voulu, tu es encore venu trop vite. 

L'usinuER. Allons, allons, payez-moi, comptez-moi l'argent, 
que je ne fasse pas attendre mes compagnons. 

STRATIPPOCLÈS. Il ost tout compté. 

l'usurier. Voici mon sac ; versez là-dedans. 

STRATIPPOCLÈS. Tu OS uu homme de précaution. Attends, je 
vais chercher la somme. 

l'usurier. Hâtez-vous. 

STRATIPPOCLÈS. G'ost daus cette maison. {Il sort,) 

ÉPIDIQUE, regardant Thélestis, Mes yeux ne me trompent-ils 
pas? Dois-je les croire? N'ôtes-vous pas Thélestis, fille de Péri- 
phane, née à Épidaure de Philippa la Thébaine ? 

THÉLESTIS. Qui os-tu pour dire ainsi les noms de mes parents 
et le mien ? 

ÉPIDIQUE. Ne me connaissez- vous pas? 

THÉLESTIS. Non, autaut que je puisse me rappeler. 

ÉpmiQUE. Ne vous souvenez-vous pas que je vous ai apporté, 
à l'anniversaire de votre naissance, un croissant et une bague 
en or?' 

THÉLESTIS. Si fait. C'est toi? 

^iDiQUE. Moi-même, et (montrant Stratippoclès qui rentre 
<oilà votre frère, né d'une autre mère, mais du même père 
que vous. 

THÉLESTIS. Et mon père? vit-il? 

^WDiQUE. Soyez tranquille, ne vous tourmentez pas. 

THÉLESTIS. Ah ! si tu dis vrai, les dieux me tireront de l'abime. 
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ÉPiDiQUE. Je n'ai pas de raison pour vous mentir. 

STRATippocLÈs. Tieus , usurier, prends ton argent; il y a 
quarante mines; s'il se trouve quelque pièce suspecte, je la 
Rangerai. 

l'usurier. C'est très-bien. Adieu. 

STRATIPPOCLÈS. Maintenant vous êtes à moi. 

THÉLESTis. Oui, je suis votre sœur, pour que vous le sachier 
Salut, mon frère. 

STRATIPPOCLÈS. Est-ellc follo ? 

ÉPIDIQUE. Non, si c'est à son frère qu'elle parle. 

STRATIPPOCLÈS. Comment? je suis devenu son frère, et pour 
cela il ne m'a fallu qu'entrer et sortir? 

ÉPIDIQUE. Ne parlez pas du bonheur qui vous arrive, réjouis- 
sez-vous-en secrètement. 

STRATIPPOCLÈS. Ma sœur, vous me perdez en me retrouvant. 

ÉPIDIQUE. Vous êtes fou, silence ! Grâce à moi vous aurez 
chez vous une joueuse de lyre toute prête à vous aimer ; 
grâce à moi encore votre sœur recouvre la liberté. 

STRATIPPOCLÈS. J'avouc, Épidiquo.... 

ÉPIDIQUE. Rentrez, et faites-lui préparer le bain. Je vous 
instruirai du reste plus tard, quand nous aurons le temps. 

STRATIPPOCLÈS. Suivcz-moî donc, ma sœur. 

ÉPIDIQUE. Je vais vous envoyer Thesprion ; mais n'oublieï 
pas, si les deux vieux se fâchent, de venir à mon aide, avec 
votre sœur. 

STRATIPPOCLÈS. Ricu de plus facile. (/{ sort avec ThélesUs.) 

ÉPIDIQUE, à la porte de Chèribule. Thesprion , sors par le 
jardin, et viens m'aider à la maison.... Voici un grand événe- 
ment; je crains moins que jamais nos vieillards. Mais rentrons 
et occupons-nous des nouveaux arrivés. A la maison, j'appren- 
drai à Stratippoclès tout ce que je sais. Plus de fuite; je vais 
rester, j'y suis résolu ; mon maître ne m'accusera pas de l'avoir 
défié à la course. Allons, c'est trop parler. (ïl sort,) 

SCÈNE n. - PÉRIPHANE, APÉCIDE, ÉPIDIQUE. 

PÉRiPHANE. Le coquin s'est-il assez amusé de nous deux, pau- 
vres vieux décrépits I 

APÉCIDE. Et vous-même vous m'excédez, je n'en puis plus. 

PÉRIPHANE. C'est bon, c'est bon ; laissez-moi seulement jeter 
le grappin sur le drôle. 

APÉCIDE. Écoutez-moi , pour que vous n'en ignoriez. Vous 
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feriez mieux de vous choisir un autre compagnon ; car à force 
de vous suivre mes pauvres genoux sont tout enflés. 

PÉRiPHANE. Que de tours ne nous a-t-il pas faits aujourd'hui, 
à vous et à moi ! comme il a éventré ma bourse ! 

ApÉciDE. Ne m'en parlez plus ; c'est le fils de Vulcain en 
fureur; tout ce qu'il touche, il le brûle; pour peu qu'on s'ap- 
proche, il vous rôtit. 

ÉpmiQUE, sortant de la maison de Péripkane, Il arrive à mon 
aide douze fois plus de dieux qu'il n'y en a dans l'Olympe ; ils 
combattent avec moi. Malgré mes méfaits, j'ai à la maison des 
alliés et des appuis. Je foule aux pieds mes ennemis. 

PÉRIPHANE. Où le chercher ? 

APÉCTOE. Pourvu que ce soit sans moi, cherchez-le si vous 
voulez jusqu'au fond de la mer. 

ÉproiQUE, à Périphane, Pourquoi me cherchez-vous? pour- 
quoi vous fatiguer ? pourquoi tourmenter Apécide ? Me voici. 
Ai-je pris la fuite ? me suis-je absenté de la maison ? me suis-je 
caché à vos regards? Je ne vous demande pas grâce. Voulez- 
vous m'enchalner? Tenez, voici mes mains. Vous avez des cour- 
roies, je vous ai vus les acheter. Que tardez-vous ? liez. 

PÉRIPHANE. Eh mais, c'est le pendard lui-môme qui me pro- 
voque. 

ÉProiQUE. Allons, liez-moi. 

PÉRIPHANE. Oh ! l'abominable coquin ! 

ÉPmiQUE. Quant à vous, Apécide, je me passerai de votre 
intercession. 

APÉCIDE. Tu seras satisfait sans peine, Épidique. 

ÉproiQUE, à Périphane, Eh bien, que faites- vous? 

PÉRIPHANE. Ce que tu veux, n'est-ce pas ? 

ÉproiQUE. Oui, vraiment, ce que je veux, et non ce que vous 
voulez. Il vous faut lier ces mains à l'instant môme. 

PÉRIPHANE. Gela ne me plaît point ; je ne les lierai pas. 

APÉCIDE. Il va vous lancer un de ses traits ; je ne sais quel 
piège il vous apprête. 

ÉpmiQUE. Vous perdez votre temps en me laissant en liberté ; 
liez, vous dis-je, liez. 

PÉRIPHANE. J'aime mieux te laisser les mains libres pour 
l'interroger. 

ÉPmiQUE. Eh bien, vous ne saurez rien. 

PÉRIPHANE. Que faire ? 

APÉCIDE. Que faire? contentez-le. 

ÉProiQUE. Vous êtes un brave homme, Apécide. 
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PÉRIPHANE. Donne donc tes mains . 

ÉPiDiQUE. Elles sont toutes prôtes, et serr»» eomme il faut, 
ne me ménagez pas. 

PÉRIPHANE. Jugez-en tous les deux. 

ÉPIDIQUE. Voilà qui va bien; maintenant, questionnez-moi, 
demandez-moi ce que vous voulez. 

PÉRIPHANE. D'abord, sur quelle assurance as-tu osé me dire 
que cette femme achetée avant-hier était ma fille ? 

ÉPIDIQUE. Il m'a plu ainsi ; voilà mon assurance. 

PÉRIPHANE. Vraiment ! il t'a plu ? 

ÉPIDIQUE. Oui ; et gageons, si vous voulez, qu'elle est votre 
fille. 

PÉRIPHANE. Quand sa mère refuse de la reconnaître I 

ÉpmiQUE. Si elle n'est pas fille de sa mère, mettez un talent 
contre une petite pièce. 

PÉRIPHANE. Je vois le piège. Mais enfin quelle est cette 
femme ? 

ÉPIDIQUE. La maltresse de votre fils, puisque vous voulez le 
savoir. 

PÉRIPHANE. Ne t'avais-je pas donné trente mines pour ra- 
cheter ma fille ? 

ÉPIDIQUE. J'en conviens; et avec cet argent j'ai acheté, au 
lieu de votre fille, cette joueuse de lyre qui est la maltresse de 
votre fils. Ainsi je vous ai attrapé ces trente mines. 

PÉRIPHANE. Et ne m'as-tu pas trompé encore pour cette 
joueuse de lyr^ que tu avais louée? 

ÉPIDIQUE. Je le reconnais, et, à mon sens, j'ai fort bien fait. 

PÉRIPHANE. Et qu'est devenu le dernier argent que je t'ai 
donné? 

ÉPIDIQUE. Je vais vous le dire. Je l'ai remis à un homme qui 
n'est ni bon ni méchant, à votre fils Stratippoclès. 

PÉRIPHANE. Tu as eu le front de le lui donner? 

ÉPIDIQUE. G^était mon bon plaisir. 

PÉRIPHANE. Coquin ! quelle insolence ! 

ÉpmiQUE. On me fait encore des reproches comme à un 
esclave I 

PÉRIPHANE. Tu es donc libre ? je m'en réjouis. 

ÉPIDIQUE. J'ai mérité de Tôtre. 

PÉRIPHANE. Toi? 

ÉPmiQUE. Allez voir chez vous ; je vous ferai bien avouer que 
î'ai raison. 
PÉRIPHANE, Qu'est-ce à dire? 
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fipmiQUE. Les faits vous éclaîrciront tout cela ; entrez seo- 1 

lement. 

pÉRiPHANE. Oh, oh ! il y a quelque mystère ; gardez-le bien, ' 

Apécide. (72 entre chez lui.) 

APÊciDE. Qu'y a-t-il donc, Épidique ? 

ÉproiQUE. Par Hercule, c'est une injustice criante que je 
sois ainsi garrotté, moi qui viens aujourd'hui de lui retrouver 
sa fille. 

APÉCIDE. Gomment ! tu as retrouvé sa fille? % 

ÉpmiQUE. Oui, eUe est chez lui. Il est bien dur de recueillir 
le mal pour le bien qu'on a fait. 

ÂPÉcmE. Nous avions grand besoin de nous mettre sur les 
dents à la chercher par la ville 1 

ÉpmiQUE. Je me suis fatigué à trouver, moi, et vous à cher- 
cher. 

PÉRIPHANE, sortant de la maison et parlant à ses enfants. 
Qu'est-il besoin de tant me prier? je le vois, il a mérité qu'on 
le traite selon ses mérites, (k Épidique.) Çà, tes mains, que je 
les détache. 

ÉPIDIQUE. Ne me touchez pas. 

PÉRIPHANE. Donne vite. 

ÉpmiQUE. Non. 

PÉRIPHANE. Tu as tort. 

ÉPIDIQUE. Non; si vous ne me donnez satisfaction, par Her- 
cule ! je ne me laisserai pas délier.. 

PÉRIPHANE. Ta demande est de toute justice : tu auras donc 
des souliers, une tunique, un manteau. 

ÉpmiQUE. Et avec cela? 

PÉRIPHANE. La liberté. 

épn)iQUE. Et encore? Il faut au nouvel affranchi de quoi 
mettre sous la dent. 

PÉRIPHANE. On y pourvoira ; je te nourrirai. {Il veut le délier.) 

ÉPIDIQUE. Par Hercule, vous ne me délierez point si vous ne 
m'en priez. 

PÉRIPHANE. Je t'en prie, Épidique, pardonne-moi si je t'ai 
offensé sans le vouloir. En récompense, sois libre. 

ÉPIDIQUE. C'est à regret que je vous pardonne, mais la nô- 
eessité m'y contraint. Déliez-moi donc, si vous voulez. 
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LE CHEF DE LA TROUPE. 

Le voilà cet homme qui par ses fourberies a gagné sa liberté. 
Applaudissez, spectateurs, et portez-vous bien ; levez le siège 
et décampez. 



LES MÉNECHMES 



iS!i 



NOTICE SUR LES MÉNECHMES. 



On dit que la comédie des Ménechmes est une des œu- 
vres de la jeunesse de Plante, nous n'en savons rien ; on dit 
encore que c'est une imitation d'une pièce de Ménandre 
intitulée les Jumeaux et entièrement perdue : nous Tigno- 
rons également. Ce qu'il y a de certain, c'est que la ga^^i' ' 
de bon goût, sauf quelques traiis assez clair-semés, n'est nulle 
part plus sensible dans Plante. Les méprises qui se succè- 
dent pendant quatre actes entiers se produisent naturelle- 
ment et sont amenées sans effort. Les Ménechmes rappellent 
Amphitryon , mais seulement pour ce fait d'une complète 
ressemblance entre deux personnages; dans tout le reste 
il n'y a rien de commun. Quoique Ton voie figurer dans les 
Ménechmes une courtisane et un parasite , gens qui d'ordi- 
naire ne ménagent guère leurs propos, on est étonné de la 
décence de ton qui règne d'un bout à l'autre de la pièce. 
Cest assurément ime des comédies de Plante que l'on peut 
lire et relire avec le plus de plaisir : elle est digne du théâtre 
de Térence. 

La comédie des Ménechmes est celle qui a été le plus sou- 
vent imitée sur les scènes modernes. Shakspeare en a tiré 
(1593) ses Méprises {The Comedy of Errors); Rotrou, ses 
Ménechmes; Le Noble, ses Deua Arlequins, représentés à la 
Comédie-Italienne ; mais toutes ces imitations sont effacées 
par celle de Regnard (1705), qui, moins languissante et 
pins originale que les précédentes, ne ressemble nullement 
Il une copie servile. Regnard n'a pris à Plaute que cette 
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donnée de la ressemblance des deux frères, avec quelques 
situations et quelques traits comiques ; en donnant aux deux 
frères des caractères entièrement opposés, il a été vrai- 
ment créateur. Toutefois, si l'on partage radmiration de Lia 
Harpe pour les Ménechmes de Regnard, on ne saurait s'as- 
socier, pour peu qu'on ait de goût, au jugement qu'il porte 
sur la pièce latine, quand il en parle comme d'une plate et 
maladroite bouffonnerie 



ARGUMENT . 

Un marchand sicilien, qui avait deux fils jumeaux, en perd un 
qu'on lui enlève, et meurt. L'aïeul paternel donne à Tenfant qui reste 
le nom de celui qui a disparu, et rappelle Ménechme Sosiclès. Celui-ci, 
devenu grand, cherche son frère par tout pays; il arrive à Épidamne, 
où a été élevé le Ménechme ravi dans son enfance. Tous les habitants 
prennent l'étranger pour leur concitoyen, et l'appellent Ménechme, 
jusqu'à samaitressç, sa femme et son beau-père. Enfin les deux frères 
se reconnaissent. 

t. Cet argument, qui est acrostiche, est attriboé au grammairien Priscien. 



PERSONNAGES. 

• 

PËNICULUS, parasite du Ménechme enlevé. 
MËNEGHME, habitant d'Ëpidamne, enlevé dans son en- 
fance. 
ËROTIB, courtisane, maîtresse du Ménechme d'Ëpidamoe. 
CYLINDRE, cuisinier. 

MËNEGHME SOSICLËS, frère du Ménechme d'Ëpidamne. 
MESSËNION, esclave de Ménechme Sosiciès. 
LA FEMME du Ménechme d*Ëpidamne. 
UN ESCLAVE. 
UNE ESCLAVE D'ÊROTIE. 

UN VIEILLARD, beau-père du Ménechme d'Ëpidamne. 
UN MËDEGIN. 
ESCLAVES du médecin. 

La scène est à Ëpidamne. 



LES MÉNEGHMES 



PROLOGUE 



Je commence d'abord, spectateurs, par souhaiter que la 
déesse Salus me soit propice, et à vous aussi. Je vous apporte 
Plaute, non pas dans ma main, mais au bout de ma langue : ac- 
cueillez-le, je vous prie, d'une oreille bienveillante. Et mainte- 
nant, attention, écoutez notre sujet. Je l'exposerai en aussi peu 
de mots qu'il me sera possible. Voici ce que font nos poètes 
dans leurs comédies : ils supposent toujours que l'action se 
passe dans Athènes, afin que la pièce vous semble plus grecque : 
moi je ne vous tromperai pas sur le lieu de la scène. Ainsi le 
sujet a quelque chose de grec, sans être du pur attique ; il est 
plutôt tant soit peu sicilien. Après cet avertissement prélimi- 
naire, je vais vous livrer les faits, non pas au boisseau ni au 
double boisseau, mais à plein grenier : tant je suis libéral quand 
il s'agit de conter une histoire. 

Il y avait à Syracuse un vieux marchand ; il devint père de 
deux fîls jumeaux d'une si parfaite ressemblance, que ni la 
nourrice qui leur donnait à teter ne pouvait les reconnaître, ni 
môme la mère qui les avait mis au monde, à ce que m'a dit un 
certain homme qui les a vus tout petits. Pour moi, je ne les 
ai pas vus, n'allez pas vous le figurer. Mes bambins avaient 
déjà sept ans, quand leur père chargea un grand vaisseau d'une 
pacotille considérable. Il embarque l'un des jumeaux et rem- 
mène à Tarente où il allait pour son commerce ; il laisse l'autre 
à la maison avec sa mère. Gomme notre homme arrivait à Ta- 
rente, il se trouva qu'on y célébrait des jeux; grande affluence, 
comme toujours. L'enfant, au milieu de tant de monde, perdit 
son père. Il y avait là aussi un marchand d'Épidamne, qui le 
prend et l'emmène dans son pays. Le père, après avoir ainsi 



378 LES MÉNECHMES. 

perdu son fils, tomba malade de douleur, et en peu de jours 
mourut à Tarente môme. On avertit l'aïeul paternel des ju- 
meaux, à Syracuse, que Pun des deux enfants a été enlevé, 
que le père vient de mourir à Tarente ; alors il change le nom 
de Tautre frère, et, comme il aimait chèrement le petit garçon 
disparu, il donne son nom à celui qui reste, et l'appelle Mé- 
nechme conmie l'autre : c'était d'ailleurs aussi le nom du grand- 
père. Je l'ai retenu d'autant mieux, que j'ai entendu appeler 
l'enfant à grands cris. Je vous en préviens donc, afin qiie vous 
ne vous y trompiez pas tout à l'heure : les deux jumeaux 
portent le môme nom. 

A présent, il faut que je m'en retourne sur mes jambes à 
Épidamne, pour vous raconter tout de fil en aiguille. Si quel- 
qu'un de vous a des commissions pour cette ville, qu'il parle 
hardiment, j'attends ses ordres; mais c'est à condition qu'il n'ou- 
bliera pas le conmiissionnaire. Si l'on ne me donne point d'ar- 
gent, c'est comme si l'on chantait ! Si l'on m'en donne, c'est 
bien pis encore ! Enfin je retourne d'où je suis venu, et je n'en 
bouge plus. 

Cet habitant d'Épidamne, dont je vous ai dit un mot tout à 
l'heure, celui qui enleva l'un des jumeaux, avait de grands 
biens, mais pas d'enfants : il adopta donc le petit garçon qu'il 
venait de ravir, le maria à une femme riche, le fit son héritier, 
et mourut peu après. Un jour qu'il allait à la campagne après 
de fortes pluies, il entra dans une rivière rapide, peu éloignée 
de la ville ; le courant fit perdre pied au ravisseur de l'en- 
fant et l'entraîna au fin fond des enfers. Son fils adoptif recueillit 
une fortune considérable; c'est lui qui demeure ici. Quant à 
l'autre jumeau, celui qui habite Syracuse, il est arrivé aujour- 
d'hui à Épidamne avec son esclave, pour y chercher son frère. 
Cette ville que vous voyez est Épidamne, pour tout le temps 
que durera la pièce ; quand on en jouera une autre, la ville chan- 
gera do nom, comme les acteurs en changent aussi : en effet, 
c'est bien le môme qui est tour à tour marchand d'esclaves. 
jeune homme, vieillard, pauvre, mendiant, roi, parasite, diseur 
de bonne aventure. 
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ACTE I. 

SCENE I. — PÉNIGULUS •. 

La jeunesse m'a donné le nom de Pénîculus, parce que, quano 
^e dîne, je fais les plats nets. Ceux qui chargent leurs captifs de 
chaînes, ou qui mettent des entraves aux esclaves fugitifs, agis- 
sent, sur ma foi, comme de grands sots : car, si au mal d'un 
misérable s'ajoute un nouveau mal^ l'envie double de fuir et de 
faire pis que pendre. De manière ou d'autre ils se débarrassent 
de leurs chaînes : ceux qui sont aux fers liment l'anneau, ou 
bien avec une pierre ils font sauter le clou : c'est là une baga- 
telle. Si tu veux garder ton homme comme il faut et l'empêcher 
de fuir, c'est par le manger et le boire que tu dois le retenir ; 
attache-le par le museau à un râtelier bien garni ; tant que tu 
lui donneras bien à boire et à manger, tous les jours, à bouche 
que veux-tu, il se gardera bien de se sauver, eût-il tué père et 
mère. Avec cette courroie tu le tiendras sans peine : rien de 
plus élastique que ces liens de la gourmandise : plus on les 
élargit, plus fortement ils étreignent. Moi, par exemple, je vais de 
ce pas chez Ménechme, à qui ma sentence m'a livré, je cours au- 
devant de mes fers. Il ne vous nourrit pas seulement les gens, il 
les remplume, les engraisse : il n'y a pas de meilleur médecin. 
D'ailleurs ce bon jeune homme est lui- môme un solide mangeur ; 
il donuQ des repas de Gérés*, tant ses tables sont chargées, tant 
les plats s'y entassent en belle ordonnance ; il faut monter sur 
son lit si l'on veut prendre au sçmmet de la pyramide. Mais je 
viens d'avoir plusieurs jours d'interruption : il a fallu me claque- 
murer chez moi avec ce qui m'est cher. G'est que je ne mange 
ni n'achète que ce qu'il y a de plus cher ; mais pour le moment 
ces objets si chers dont je me régale me font défaut. Aussi je 
vais lui rendre visite. Mais la porte s'ouvre ; eh ! c'est Ménechme 
lui-même que je vois, il sort de chez lui. 

1. Peniculus, en latin, veut dire ane brosse. 

2. C'est-à-dire tels qu'on en donne aux fêtes de Cérès. 
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SCÈNE n. — MÉNECHME, PÉNIGULUS. 

MÉNECHME, à sa femme qui est dans la maison. Si tu n'étais 
pas une méchante bête, une sotte, une créature intraitable et 
acariâtre, ce qui déplaît à ton mari te déplairait aussi. Mais si 
tu me joues encore le même tour, je te mettrai à la porte, je te 
répudierai, et tu iras trouver ton père. Chaque fois que je veux 
sortir, tu me retiens, tu me rappelles, tu me demandes où je 
vais, à quoi je pense, quelle affaire m'occupe, ce que je cherche, 
ce que j'emporte, ce qui s'est passé dehors. J'ai épousé un doua- 
nier, à qui il me faut déclarer et ce que je fais et ce que je viens 
de faire. Je t'ai trop gâtée ; mais pour l'avenir je te préviens : 
je ne te refuse rien; servantes, provisions, laine, bijoux, robes, 
pourpre, rien ne te manque ; si tu es sage, tu prendras garde 
qu'il ne t'arrive malheur ; tu cesseras d'épier ton mari. Bien 
mieux, je ne veux pas que tu m'espionnes pour rien, et pour 
t'apprendre, je me donnerai aujourd'hui môme une maltresse et 
je la mènerai souper en ville. 

PÉNIGULUS, à part. 11 croit faire pièce à sa femme, mais c'est 
plutôt à moi ; car s'il dîne en ville, c'est sur moi qu'il se venge 
et non pas sur elle. 

MÉNECHME. Bravo! Aforco de quereller, je l'ai forcée à rentrer. 
Où sont nos coureurs de maris ? ils tardent bien à venir m'offrir 
leurs présents et me féliciter de ma bravoure. Je viens de prendre 
là dedans cette mante à ma femme, et je la porte à ma maltresse. 
Voilà comme il faut attraper ces fines mouches qui vous espion- 
nent. Oh le beau trait, le tour adroit, merveilleux, admirable ! 
J'ai si bien fait que j'ai friponne la friponne, et je vais jeter mon 
larcin dans le gouffre. J'ai enlevé ce butin à l'ennemi, sans que 
nos alliés aient souffert. 

PÉNIGULUS. Hél l'ami, n'aurai-je pas ma part de ces dé- 
pouilles ? 

MÉNECHME. C'cst fait de moi, je tombe dans une embuscade. 

PÉNIGULUS. Eh non, c'est du renfort ; ne craignez rien. 

MÉNECHME. Qui est là? 

PÉNIGULUS. C'est moi. 

MÉNECHME. la bonne fortuue ! l'heureuse rencontre ! Bonjour/ 

PÉNIGULUS. Bonjour! 

MÉNECHME. Ehbieu, que dis-tu? 

PÉNIGULUS, lui prenant la main. Je tiens par la main mon bon 
génie. 



LES MÉNECHMES. 381 

MÉNECHME. Tu ne pouvais arriver plus à propos. 

pÉNicuLUs. C'est toujours comme cela. Je sais prendre les 
bons moments. 

MÉNECHME. Vcux-tu voif uue farco délicieuse ? 

PÉNICULUS. Quel est le cuisinier qui Ta apprêtée? Rien qu'en 
donnant un coup d'œil aux restes, je saurai bien s'il a fait quel- 
que bévue. 

MÉNECHME. Dis-moi, n'as-tu pas vu sur quelque muraille une 
peinture représentant Ganymède enlevé par l'aigle, ou Adonis 
parvenus? 

PÉNICULUS. Plus d'une fois ; mais que me font ces peintures ? 

MÉNECHME. Tieus, rcgardo-moi (il montre la mante sous son 
manteau)] n'y a-t-il pas de ressemblance? 

PÉNICULUS. Que signifie cet équipage? 

MÉNECHME. Gonvieus que je suis joli garçon. 

PÉNICULUS. Où dlnons-nous ? 

MÉNECHME. Dis d'abord ce que je veux te faire dire. 

PÉNICULUS. Volontiers, vous êtes le plus joli garçon du 
monde. 

MÉNECHME. N'ajouteras-tu rien de ton cru ? 

PÉNICULUS.* Et le plus jovial. 

BfÉNECHME. GoUtinUO. 

PÉNICULUS. Je m'en garderai bien, par Hercule, avant de sa- 
voir ce que cela me vaudra. Vous êtes en querelle avec votre 
femme : oh ! raison de plus pour prendre mes précautions avec 

TOUS. 

MÉNECHME. Il faut trouvor quelque endroit pour enterrer 
cette journée , sans que ma femme sache oii s'est allumé le 
bûcher. 

PÉNICULUS. Allons, à merveille, vous parlez d'or, et j'ai hâte 
d'approcher la torche, car cette journée est déjà à moitié tré- 
passée. 

MÉNECHME. Tu to retardes toi-môme en me coupant la parole. 

PÉNICULUS. Ménechme, crevez-moi l'œil qui me reste, si je 
souffle mot sans votre ordre. 

MÉNECHME. Vieus, éloiguo-toi de la maison. 

PÉNICULUS. Soit. 

MÉNECHME.- Vieus çà encore. 

PÉNICULUS. Volontiers. 

MÉNECHME. Allous, bravement, éloigne-toi encore de l'antre 
de la lionne. 

PENICULUS. Par mafoi, vous feriez, jepense, un excellent cocher. 
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MÉNECHME. Gomment cela? 

pÉNicuLUS. C'est que vous retournez de temps en temps la 
tôte, pour voir si votre femme ne vous suit pas. 

MÉNECHME. Mais quo dis-tu ? 

pÉNicuLus. Moi? je dis oui ou non, comme il vous plait. 

MÉNECHME. Si l'ou te faisait sentir quelque chose, pourrais-tu 
deviner à Todeur ' 

PÉNKULUS. Tout comme si vous preniez le collège des au 
gures. 

MÉNECHME. Eh bien, flaire un peu cette mante que j'ai îà : 
que sent-elle? tu recules? 

PÉNICULUS. C'est par le haut qu'il faut jQairer un vêtement de 
femme : car par ce bout-là le nez s'empuantit d'un parfum 
trop tenace. 

MÉNECHME. Flaire donc par ici, mon gentil Péniculus : tu es 
bien dégoûté ! 

PÉNICULUS. Il y a de quoi. 

MÉNECHME. Eh bien? qu'est-ce que cela sent? réponds. 

PÉNICULUS. Le vol, la courtisane, le dîner. 

MÉNECHME. Je vais la porter ici à ma maltresse, à la courtisane 
Érotie. Je ferai apprêter à dîner pour moi, pour toi et pour 
elle, et nous boirons jusqu'à ce que se lève demain l'étoile du 
matin. 

PÉNICULUS. C'est parler : faut-il frapper? 

MÉNECHME. Frappe.... Hé! attends douc. 

PÉNICULUS. Vous retardez d'une lieue les jflacons. 

MÉNECHME. Frappe doucement. 

PÉNICULUS. Vous avez donc peur que la porte ne soit de 
faïence? 

MÉNECHME. Attends, attends, je t'en prie : la voici qui sort. 

PÉNICULUS. Oh! c'est le soleil que vous voyez. Tenez, comme 
l'autre est obscurci par l'éclat de ce beau teint! 

SCÈNE m. — ÉROTIE, PÉNICULUS, MÉNECHME. 

ÉROTŒ. Bonjour, Ménechme, ma chère âme. 
PÉNICULUS. Et moi? 
ÉROTIE. Tu ne comptes pas. 

PÉNICULUS. Pas plus que les surnuméraires dans les légions. 
MÉNECHME. J'ai donué ordre de tout préparer aujourd'hui cher 
toi pour livrer bataille. 
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ÉfiOTiE. Va pour aujourd'hui. 

MÊNECHHE, montrant Péniculus, Nous boirons tous deux à qui 
sera maître d'Ilion, et nous verrons, de lui ou de moi, qui se 
montrera le plus intrépide la coupe à la main. L'armée est sous 
tes ordres : décide avec lequel de nous deux tu passeras cette 
nuit. Ah! ma chère âme, quand je te vois, c'est de tout cœur 
que je déteste ma femme. 

ÉRonE. Et cependant vous ne pouvez vous passer de porter 
quelque chose d'elle. Qu'est-ce que cela? 

MÉNECHME. Cher bouton de rose, ce sont ses dépouilles dont 
je veux te revêtir. 

ÉROTiE. Vous savez si bien vous arranger que vous n'avez 
jamais de peine à remporter gur vos rivaux. 

PÉNicuLus. Une courtisane est tout miel tant qu'elle voit 
quelque chose à prendre. Si vous l'aimiez, vous tiendriez déjà 
son nez entre vos dents. 

MÉNECHME, donnant son manteau au parasite. Tiens ceci, 
Péniculus ; je veux offrir les dépouilles comme j'en ai fait le 
vœu. 

PÉNICULUS. Soit; mais, de grâce, dansez un peu comme cela, 
avec cette mante. 

BiÉNECHME. Quc je dause ? tu perds la tête. 

PÉNICULUS. Est-ce moi, ou vous? Si vous ne dansez pas, ôtez- 
la donc. 

MÉNECHME. J'ai OU trop de mal pour la dérober. Hercule, 
je crois, courut moins de dangers pour enlever à Hippolyte sa 
ceinture. (A Érotie.) Prends-la, puisque toi seule cherches à 
me faire plaisir. Voilà comme devraient en user tous les vrais 
amants. 

PÉNICULUS, à part. Oui, pour peu qu'ils soient pressés de se 
réduire à la besace. 

MÉNECHME. Je l'ai achetée à ma femme il y a un an, pour 
quatre mines. 

PÉNICULUS, à part. Quatre mines perdues, tout compte fait. 

MÉNECHME, à Erotie, Sais-tu ce que j'attends de toi? 

ÉROTEE. Je sais que je ferai ce qui vous plaira. 

MÉNECHME, à Érotie, Dis qu'on prépare chez toi à dîner 
pour nous trois ; envoie prendre au marché quelques bons petits 
mets, des ris de porc, du lard, un jambon, ou une hure, ou des 
rognons de cochon, ou quelque chose de ce genre, que l'on 
fasse cuire comme il faut, et qui, une fois sur la table, me donne 
un appétit de milan. Et tout de suite. 
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ÉROTiE. C'est ce qu'on va faire. 

nÉNECHifE. Nous allons faire un tour de place. Nous serons 
ici dans un moment, et tandis quS le dîner sera sur le feu, nous 
boirons un coup. 

ÉROTIE. Venez guand vous voudrez, ce sera-prêt. 

HÉNEGHME, à Érotte. Hâtez-vous donc. {A Péniculus,) Suis- 
moi. 

PÉNICDLUS. Par Hercule, je ne m'éloignerai pas d'une semelle ; 
je ne voudrais pas vous perdre aujourd'hui pour tous les trésors 
des dieux. (Ils sortent) 

iROTiE, à ses esclaves. Qu'on me fasse venir à l'instant Cylindre, 
mon cuisinier. 

SCÈNE IV. — ÉROTIE, CYLINDRE. 

ÉRoms. Prends un panier et de l'argent; voici trois pièces, 
tiens. 

CTLna)RE. Je les tiens. 

EROTIE. Va, et rapporte des provisions ; fais attention qu'il y 
en ait pour trois; ni trop ni trop peu. 

CYLINDRE. De qui s'agit-il? 

EROTIE. Moi et Ménechme avec son parasite. 

CYLINDRE. Cela fait dix : un parasite mange bien pour huit. 

ÉROTIE. Je t'ai nommé les convives ; le reste te regarde. 

CYLINDRE. C'est bien. Tout est à point, dites qu'on se mette à 
table. 

ÉROTIE. Reviens vite. 

CYLINDRE. A l'instant. 
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ACTE IL 

SCÈNE I. — MÉNECHME SOSICLÈS, MESSÉNION. 

MÉNECHME. Je uc connais pas, Messénion, de volupté plus 
grande pour les navigateurs que le moment où depuis la haute 
mer ils aperçoivent le rivage. 

MESSÉNION. Â parler franchement, elle est plus grande encore, 
si la terre qu'on découvre est sa terre natale. Mais dites-moi, 
pourquoi venons-nous maintenant à Épidamne? Allons-nous, 
comme la mer, faire le tour de toutes les lies ? 
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HÉNECHME. G*6st pouT chercher mon frère jumeau. 
MESSâNiON. Ehl quel sera donc le terme de ces recherches? 
Voilà six ans que nous ne faisdhs pas autre chose. L'Istrie, PEs- 
])ag^e, Marseille, Pillée, la mer Tyrrhénienne tout entière, 
la Grèce extérieure, toutes les côtes dltalie que baigne la mer, 
nous avons tout parcoifru : par ma foi, si vous cherchiez une 
aiguille, il y a longtemps que vous l'auriez trouvée, si elle y 
était. Nous sommes en quête d'un mort parmi les vivants ; 
car s'il respirait, nous aurions déjà mis cent fois la main dessus. 

MÉNEGHHE. Je voux trouvcr quelqu'un qui me donne une 
certitude et puisse dire qu'il sait que mon frère est mort. Alors 
je ne me tourmenterai plus à le chercher. Autrement, je pour- 
suivrai sans relâche mes démarches ; moi seul je sais combien 
il est cher à mon cœur. 

MESSÂNION. Vous cherchcz un nœud dans un brin d'osier. Ne 
vaudrait-il pas mieux retourner d'ici tout droit chez nous, à 
moins que nous ne songions à écrire une géographie ? 

MÉNECHMS. Assez de belles paroles, et prends garde à toi. 
Ne m'importune pas; je n'irai point à tes flûtes. 

MESSïNioN. Ah ! voilà un mot qui me rappelle que je suis 
esclave : on ne pouvait dire davantage en moins de paroles. 
Pourtant je ne saurais tenir ma langue. Écoutez, Ménechme : 
quand je regarde notre bourse, par Hercule, nos ressources ne 
sont pas lourdes. Si vous ne rentrez chez vous, quand vous 
n'aurez plus rien, vous gémirez d'avoir cherché votre ju* 
meau. Ces gens d'Épidamne sont des libertins et de grands 
buveurs; la ville est pleine d'intrigants et de patelins; les 
courtisanes, on dit que nulle part elles ne sont aussi sédui- 
santes. C'est pour cela qu'on a appelé cette ville Épidamne .* 
nul n'y séjourne qu'à son dam. 

m£nech]ie. J'y prendrai garde : donne -moi seulement i^^ 
bourse. 

messénion. Qu'en voulez-vous faire ? 

ménechme. D'après ce que tu viens de dire, je me méfie de 
«oi. 

MESSÉNION. Que craignez-vous? 

MfiNECHMS. Que tu ne me fasses trouver mon dam à Épîdanme. 
Tu es grand amateur de beau sexe, Messénion; moi je suis violent 
de mon caractère, j'ai la tète assez chaude. Quand je tiendrai 
l'argent, je m'arrangerai pour que tu ne me fasses pas d'esca- 
pade et que je ne me mette pas en colère contre toi. 

ME8SÉNI0N. Prenez et gardez, je ne demande pas mieux. 

Pt.aotv I*— 20. 
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SGfiNB n. — CYLINDRE, MÉNEGHME SOSIGLÈS, 

MBSSraOON. 



CTLDOkBX. Pai fiût de bonnes emplettes, et je crois que je 
servirai un bon repas à mes dîneurs. . . . Mais j'aperçois Ménechme; 
gare à mes épaules! A^^rochons, et parlons-lui. Bonjour*, H6- 
necfame. 

lOtHBCHiiK. Les dieux te protégenti tu sais qui je suis? 

CTUHDBS. Mon vraiment! Où sont les autres convives? 

mChbcbms. Quels convives? 

CTumiaB. Yotre parasite. 

HÉHBGBMB. Mou parasite? Cet homme est fou. 

MESSfiDQH. Me vous avais^c pas dit qu'il y a ici un tas d'in- 
trigants? 

MÉHBCHHB. Qu'ost-co, l'ami, que mon parasite, après qui tu 
demandes? 

cTumiBB. Péniculus. 

MBSsÉHiaii. Bon ! il est en sûreté dans mon sac *. 

CTUKDBS. Ménechme, vous yenes dîner de bien bonne heure. 
J'arrive seulement du niarché. 

MfiHECBMB. Dis-moi, l'ami, combien se vendent ici les porcs 
pour les sacrifices*? 

GTLDiDBE. Une piècc. 

wtaaaoBME» Tiens donc, et fais-toi guérir avec mon aident : 
sar je vois bien que tu as la tête à Fenvers, qui que tu sois, 
puisque tu viens importuner un inconnu. 

CTumms. Je suis Cylindre ; ne savez-vous pas mon nom? 

MâNSCHMB. Cylindre ou Coliendre, la peste soit de toi ! Je ne 
te connais pas et n'ai nulle envie de te connaître. 

CTUNDRX. Tous VOUS appelez Ménechme, autant que je sache. 

MfiNECHME. Tu parles comme une tête sage quand tu me 
nonunes par mon nom. Mais où m'as-tu connu? 

CTLiNDBS. Où je vous ai connu? Comme si votre bonne amie 
n'était pas Érotie ma maltresse ! 

MÉNBCHiiE. Elle ne l'est point, et quant à toi, je ne sais qni 
tu es. 

CYLINDRE. Vous uo savez qui je suis? Eh! je vous verse asseï 
souvent, quand vous venez boire chez nous. 

1. Jea de mots snr Pénicnlas, qui, comme nous l'aYons dit, signififl la 
brosêê. 

3. On sacrifiait un porc aux dieux Lares pour obtenir U gnêrison d'an bu- 
Ude atteint de folie. 
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HESsÉNioN. Et dire que je n'ai rien pour casser la tâte à ce 
maraud! 

MÉNECHME. Toi, tu me verses à boire, à moi qui n'ai jamais vu 
Épidamne avant ce jour et n'y suis jamais venu? 

CYLINDRE. Vous niez? 

BiÉNSCHME. Oui, par Hercule, je nie. 

CYLINDRE. Vous uo demourez pas dans cette maison là-bas? 

HÉNEGHHE. Quo los dicux Confondent ceux qui l'babitent ! 

CYLINDRE. Il faut qu'il soit fou, pour se souhaiter du mal à 
lui-même.... Écoutez, Ménechme. 

IfÉNEGHME. Après? 

CYLINDRE. Si vous m'en croyez et si vous ôtes raisonnable, 
avec cette pièce que vous m'avez promise tout à l'heure, vous 
vous ferez amener un marcassin, car assurément, Ménechme, 
vous n'êtes pas tout à fait dans votre bon sens, quand vous 
vous souhaitez du mal à vous-même. 

MESSÉNioN. Par Hercule, l'assommant bavard! 

CYUNDRE. U aime à plaisanter avec moi comme cela. U est 
toat à fait jovial, quand sa femme n'est pas là. 

MÉNECHME. Dis-moi. 

CYLINDRE. Qu'est-ce donc? Ce que vous voyez là (montrant son 
panier)^ sera-ce assez pour vous trois? ou faut-il acheter quelque 
chose de plus, pour vous, votre parasite et votre maltresse? 

MÉNECHME. QuoUos maltrosscs? quels parasites? 

MESSÉNION. Quelle rage te possède de le tourmenter ainsi ? 

CYLINDRE. Qu'ai-je à démêler avec toi? Je ne te connais pas, 
je parle à celui que je connais. 

MÉNECHME. Assurémeut, tu as perdu la tête. 

CYLINDRE. Eh bien, je vais faire cuire le tout : ce sera vite 
fait. Ne vous éloignez pas de la maison. Vous ne voulez plus 
rien? 

MÉNECHME. Quo tu aîllos to pondro. 

CYLINDRE, n vaut mioux que vous alliez vous-même.... vous 
mettre à table, tandis que je présenterai tout ceci à un bon 
grand feu. J'arrive donc et vais dire à Érôtie que vous êtes 
là, afin qu'elle vienne vous chercher et ne vous laisse pas 
comme cela à la porte. (// sort,) 

MÉNECHME. U ost enfin parti?... Pour le coup, je vois que tu 
n'as pas menti. 

MESSÉNION. Prenez garde seulement. Je crois qu'il demeure 
ici une courtisane, comme nous a dit ce fou qui vient de s'en 
aller. 
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vâNEGHME. Je me demande comment il peut savoir mon nom. 

MBSSÉNiON. Cela n'est pas bien malin. Voici ce que font 
les courtisanes : elles envoient au port leurs petits esclaves et 
leurs servantes, quand il arrive un vaisseau étranger, et deman- 
dent à qui il est, et quel est le nom du propriétaire. Ensuite 
elles s'attachent et se collent au pauvre homme. Si elles peu- 
vent le séduire, elles le plument avant de le laisser partir. Eh 
bien {montrant la maison d'Érotie), il y a dans ce port un vais- 
seau de pirates dont je crois que nous ferons sagement de nous 
défier. 

MÉNEGBME. L'avis ost prudent. 

MESSàMiON. Je le trouverai excellent â vous vous tenez bien 
sur vos gardes. 

BfÉNECHBfE. Tais-toi un peu : la porte crie. Voyons qui sort 
de là. 

MESSÉNiON. En attendant, je vais déposer ceci {il dépose son 
sac). Ayez l'œil dessus, vous autres, braves mariniers*. 

SCÈNE m. — ÉROTIE, CYLINDRE, MÉNECHME 
SOSICLÈS, MESSÉNION. 

ÉRonE, à Cylindre. Laisse la porte : va-t'en, je ne veux pas 
qu'on ferme. Rentre, prépare tout, aie soin de tout, veille à ce 
que l'on fasse tout ce qu'il faut ; dressez les lits, brûlez des 
parfums. La propreté charme le cœur des amants; l'élégance 
fait leur ruine et notre profit. Mais où est-il donc? mon cuisinier 
disait qu'il était devant la porte. Ah ! je l'aperçois, cet ami qui 
m'est si utile et si précieux : aussi est-il traité selon ses 
mérites, et personne chez moi ne passe avant lui. Je veux 
m'approcher et lui parler. Ma chère âme, je ne comjHrends 
pas pourquoi vous restez ainsi devant cette porte qui vous est 
ouverte plus que la vôtre même; ma maison n'est-elle pas à 
vous ? Tout est prêt comme vous l'avez voulu et conmiandé; on 
ne vous fera pas attendre ; le dîner a été arrangé selon vos 
ordres; quand vous voudrez, on pourra se mettre à table. 

MÉNECHME. A qui OU a cette femme ? 

ÉROTIE. A vous. 

MÉNECHME. Qu'y a-t-il jamais eu et qu'y a-t-il encore de 
commun entre nous ? 

I. Il y a ici an jeu de mots intraduisible ; il appelle les marinicranara/^J 
p?J a. parce [ue les matelots sont comme les jnmbès du vaisseau. 
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ÉRonE. Par Pollux, Vénus a voulu que je tous honorasse 
entre tous, et vous le méritez bien : je dois à vos bienfaits 
toute ma prospérité. 

MÉNECHMS. Messénion, sur ma parole, voilà une fenmie 
qui est folle ou ivre, pour aborder si familièrement un in- 
connu. 

MESSÉNION. Ne vous ai-je pas dit que c'était la mode ici? 
Aujourd'hui les feuilles tombent; si nous restons trois jours, 
ce sera le tour des arbres à tomber sur vous. Toutes les cour- 
tisanes de ce pays sont des sangsues pour la bourse. Mais laissez- 
moi lui parler. Hé I la belle, un mot ! 

ÉROTiE. Qu'est-ce? 

MESSÉNION. Oh l'avez-vous connu? 

ÉROTiE. Ici même, à Épidamne, et voilà bel âge qu'il a fait 
connaissance avec moi. 

MESSÉNION. A Épidanme? Eh! c'est la première fois aujour- 
d'hui qu'il met le pied dans cette ville. 

ÉROTIE. Vous vous moquez, mon cher Ménechme. De grâce, 
entrez, vous serez mieux. 

MÉNECHME. Par ma foi, cette femme m'appeUe tout juste par 
mon nom. Je ne sais ce que tout cela veut dire. 

MESSÉNION. Elle a flairé la bourse que vous avez là. 

MÉNECHME. L'avcrtissemeut est sage. Tiens, prends-la (il lui 
donne la bourse) : je vais voir si c'est moi ou si c'est ma bourse 
qu'elle aime le mieux. 

ÉRom. Allons diner. 

BiÉNBCHME. Bien obligé de l'aimable invitation. 

ÉROTIE. Alors pourquoi m'avez-vous dit tout à l'heure de 
vous faire préparer à dîner? 

MÉNECHME. Moi, je VOUS aî dit cela ? 

ÉROTIE. Oui, pour VOUS et pour votre parasite. 

MÉNECHME. Quel parasite ? Cette femme a perdu le sens. 

ÉROTIE. Péniculus. 

MÉNECHME. Qu'ost-cc quc 00 Péuîculus? sert-il à décrotter 
les souliers*? 

ÉROTIE. Celui qui vous accompagnait tantôt, quand vous 
m'avez apporté la mante dérobée à votre femme. 

BiÉNECHME. Quo signifie ? Je vous ai donné une mante dérobée 
à ma femme? ôtes-vous folle?... Elle rêve tout debout, comme 
les mulets. 

1. Voyez la note 1, p. 379. 



390 LBS BléNECHMkS. 

ïROHE. Qttel plaisir trbuvez-yous à vous moquer de moi et à 
nier ce qui s'est passé? 

MtiNEGHiifE. Dites-moi donc ce que j'ai fait et ce que je nie 
maintenant. 

ÉROTiE. Que vous m'avez donné aujourd'hui une mante de 
votre femme. 
) MÉNECHME. Oui, jo le uio encore. Je n'ai jamais eu de femme, 
je n'en ai point, et jamais, depuis que je suis au monde, je n^ai 
mis le pied dans cette ville. J'ai déjeuné k bord du vaisseau, je 
viens de débarquer, et je vous rencontre. 

ÉROTIE. Ah ! malheureuse, je suis perdue, par Gérés ! de quel 
vaisseau me parlez-vous? 

MÉNECHME. D'uu vaisscau de bois, souvent avarié, souvent 
recloué, souvent battu par le marteau ; c'est comme la boutique 
d'un pelletier, les chevilles s'y touchent. 

ÉRons. £h ! de grâce, cessez de plaisanter, et entrez aT^r 
moi. 

MÉNECHME. Je ne sais qui vous cherchez, ma belle, mais ce 
n'est pas moi. 

ÉROTIE. Gomment! je ne vous connais pas, vous Ménechme, 
fils de Moschus ? On sait bien que vous êtes né à Syracuse en 
Sicile, où régna le roi Agathocle, puis Phintia, puis liparon, 
qui en mourant laissa le trône à Hiéron. G'est Hiéron qui vous 
gouverne aujourd'hui. 

MÉNECHME. Yous uc ditcs pas de mensonges. . 

MESSÉNioN. Grand Jupiter! vient-elle donc de là-bas, pour 
vous connaltrii si bien? 

MÉNECHME, à MessénioA. Par Hercule, je crois qu'il est împos* 
sible de refuser plus longtemps. 

MESSÉNION. Ne vous laissez pas aller. Si vous passez cette 
porte, c'est fait de vous. 

MÉNECHME. Eh ! tais-toi ; tout va sur des roulettes ; je répondrai 
oui à tout ce qu'elle me dira, et j'aurai bon gite. [A Érotie,) Ma 
mie, je faisais exprès tout à l'heure de vous contredire ; je 
ci'aignais que ce coquin ne me dénonçât à ma femme pour la 
mante et le dîner. Maintenant, entrons quand vous voudrez. 

ÉROTIE. N'attendez-vous pas votre parasite ? 

MÉNECHME. Nou, jo uc l'atteuds pas, et je m'en soucie comme 
de cela ; et même, s'il vient, je défends qu'on le laisse entrer. 

ÉROTIE. Par Castor, j'obéirai avec plaisir. Mais savez-vous, 
pour être bien gentil, ce que vous devriez faire ? 

MÉNECHME. Vous u'avcz Qu'à Commander 
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iROTFŒ, Cette mante qfue vous m'aves donnée tantôt, portes-v 
la chez le brodeur pour y ajouter quelques ornements dont 
j*ai envift. 

MÉNEGHME. Vous avez raisou; on ne la reconnaîtra pas, et si 
ma femme vous voit dans la rue, elle ne s'apercevra pas que 
yo1]s Pavez. 

ÉROTiE. Emportez-la donc tout à l'heure en vous en aUant. 

uÈSECBME. C'est convenu. 

ÈBxms. Entrons. 

UÉNEGHMB. Je VOUS suis à ^l'instant, (rrumirarU MesêénUm) je 
veux lui dire deux mots. (Érotie sort.) Hé, Messénion, appro- 
che. 

HEssÉNioir. Qu'est-ce? 

MÉNECHMX. Veux-tu savolr ? 

MESSÉNION. Quoi douc ? 

MÉNBGHBIE. U faut.... 

MESSÉNION. Que faut-il? 

MÉNEGHME. Je sais ce que tu veux me dire. 

MESSÉNION. Vous n'en valez pas mieux. 

MÉNEGHME. Je tiens ma proie; j'ai entamé l'affaire. Toi, va- 
t'en au plus vite, et conduis tout de suite nos gens à l'auherge. 
Tu viendras à ma rencontre avant le coucher du soleil. 

MESSÉNION. Maître, vous ne connaissez pas ces courtisanes. 

MÉNEGHME. Paix, te dis-je. Si je fais quelque sottise, c'est 
moi qui en pâtirai et non pas toi. Cette femme est une sotte 
bote, autant que j'ai pu m'en apercevohr tout à l'heure. C'est 
une proie assurée. 

MESSÉNION. Hélas I 

MÉNECHBCB. Yas-tu partir! (H entre chez Érotiê.) 

MESSÉNION. Il est perdu sans ressource. Notre pauvre barque 
est entre les mains des corsaires. Mais je suis bien ridicule de 
prétendre gouverner mon maître : il m'a acheté pour lui obéir, 
et non pour lui commander. (Aux esclaveê,) Suivez-moi, que 
je puisse revenir le chercher de bonne heure, puisqu'il le veut. 



ACTE m. 

SCÈNE I. — PÉNICULUS. 



J'ai plus de trente ans, mais jamais je n'ai fait de bévue 
plus lourde ni plus extravagante qu'aujourd'hui, en allant m** 
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perdre niaisement an beau mOiea de l'assemblée. Tandis que je 
biiUe, M énechme me plante là toat doacement et s'en revient 
ches sa maîtresse; sans doute il ne Yonlait pas m'emmener. 
Qoe les dieux confondent le premier qui a myentô les assem- 
blées pour donner encore des occupations aux gens occupés! Ne 
Talait41 pas mieux pour cela choisir des oisifs? s'ils ne se ren- 
daient pas à la ccmyocation, vite on saisirait leurs biens. H ne 
manque pas de gens qû ne prennent qu'un repas par jour, qui 
iL'ont rien à faire, qui ne sont priés cbei personne et ne prient 
personne non plus. Voilà ceux qui doivent aller aux assem- 
blées et aux comices. Du moins je n'aurais pas perdu aujour* 
d'bui un dîner.... que l'on m'offirait de bon cœur, aussi vrai que 
je suis en vie. J'irai cependant, car l'espoir de trouver quel- 
ques restes me chatouille encore le cœur. Mais que vois-je? 
Ménechme, qui sort avec la couronne sur la tète. La table est 
6tée ; par PoUux, j'arrive juste à temps pour le chercher. 

SCÈNE n. — liÉNEGHME SOSIGLÈS, PÉNIGULUS. 

MÉNECHME, la mofite à la main^ à Érotie, Ne seras-tu pas tran- 
quille si je te la rapporte aujourd'hui de bonne heure, arrangée 
bien comme il faut? Tu ne saurais plus dire que c'est elle, tant 
elle sera méconnaissable. 

PÉNIGULUS, à part, U porte la mante chez le brodeur après 
avoir mangé le diner, bu tout le vin et laissé le parasite à la 
porte. Mais je veux perdre mon nom, si je ne me venge pleine- 
ment de cet affiront. Voyons ce qu'il va faire : ensuite je l'abor- 
derai et lui parlerai. 

MÉNECHME, sans votT Péntculus, Dieux immortels, donnâtes- 
vous jamais en un jour plus de bonheur à un homme qui s'y 
attendit moins? J'ai mangé, j'ai bu, j'ai couché avec une cour- 
tisane, et j'emporte cette mante, qui de ce jour n'aura plus 
d'autre maître. 

PÉNIGULUS. De mon coin je ne puis entendre ce qu'il dit. 
Sans doute qu'il parle de moi et de ma part. 

MÉNECHME. Elle dit que je la lui ai donnée et que je Pai dé- 
robée à ma femme. Aussitôt que je m'aperçois de l'erreur, 
j'abonde dans son sens, comme si j'avais liaison avec elle; à 
tout ce qu'elle dit, je dis de même: bref je ne m'en suis jamais 
tant donné à si peu de frais. 

piNiGULUS. Approchons; je grille de lui dire son fait. 

MÉNECHME. Qul est cclui-ci qui vient à ma rencontre ? 
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péNicuLUS. Eh bien, vilain et méchant homme, dont la parole 
est pins légère qu'une plume, trompeur, perfide, vaurien, que 
vous ai-je fait pour m'avoir ainsi perdu? C!omme vous m'avei 
planté là tout à l'heure sur la place ! Vous avez enterré le dîner 
sans moi. Quelle effronterie I n'avaia-je pas droit comme vous à 
l'héritage? 

MâiECHifE. Âh çà, l'ami, qu'ai-je à démêler avec vous, pour 
que vous veniez m'insulter sans me connaître? Voulez-vous 
qu'on vous fasse un mauvais parti pour répondre à vos injures? 

PÉNiCDLUS. Eh! vous me l'avez déjà fait, je pense. 

BifiMECHME. Dites-moi, l'ami, conunent vous appelez-vous? 

pËNicuLUS. Vous moquez- vous encore, d'avoir l'air de ne pas 
savoir mon nom? 

MÉNECHME. Sur ma parole, je ne vous ai jamais vu avant ce 
jour, que je sache, je ne vous connais pas; mais, par ma foi, qui 
que vous soyez, si vous voulez être raisonnable, ne m'ennuyez 
point. 

pâmcDLUs. Vous ne me connaissez pas? 

MÉNECHME. Je uc dinûs pas que non, si je vous connaissais» 

pâNicuLUS. Réveillez-vous, Ménechme. 

MÉNECHME. Par Hercule, je crois être assez bien éveillé. 

PÉNIGULUS. Vous ne connaissez pas votre parasite? 

MÉNECHME. L'ami, à ce que je vois, vous n'avez pas la tête 
trop saine. 

PÉNIGULUS. Dites-moi, n'avez-vous pas dérobé cette mante à 
votre fenune et ne Tavez-vous pas donnée à Érotie? 

MÉNECHBfE. Par Herculc, je n'ai point de femme; je n'ai point 
donné de mante à Érotie et n'en ai point dérobé. 

PÉNIGULUS. Étes-vous insensé? YoOà une méchante affaire. 
Gomment I je ne vous ai pas vu sortir afifùblé de la mante? 

MÉNECHME. Gare à toi ! Tu t'imagines, parce que tu es un 
mignon, que les autres te ressemblent. Tu dis que je me suis 
affublé d'une mante? 

PÉNicuLUS. Oui, certes. 

MÉNECHME. Va douc OÙ tu méritos d'être, ou fais-toi purifier, 
triple fou. 

PÉNIGULUS. Ah ! par Pollux, personne ne m'empêchera d'aile, 
à l'instant raconter de point en point toute l'affaire à votre 
femme. Vous verrez ce que valent tous vos mauvais procédés. 
Vous avez mangé un dîner que je vous ferai payer cher. (Il sort.) 

MÉNECHME. Qu'ost-ce à dire? tous ceux que je vois se moque- 
ront-ils ànmo de moi?... Mais la porte crie* 
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SCÈNE m. — UNE SERVANTE, MÉNEGHME SOSIGLÈS. 

Lk SBRVAKTB. Ménochme, Érotîe dif qu'elle vous aimera bien 
si vous voulez, par la môme occasion, porter ceci chez l'orféTre, 
y ajouter une once d'or, et faire remettre à neuf cette agrafe. 

MtiNBGHME. Non-seuloment cela , mais tout ce dont elle voudra 
me charger; dis-lui que je suis à ses ordres. 

LA SERVANTE. Savez-vous cc quo c'est que cette agrafe? 

BSÉNEGHHE. Mais uno agrafe d'or, je suppose. 

LA SERVANTE. G'ost cello quo vous avez prise en cachette, dans 
le temps, dans Tarmoire de votre fenune, à ce que vous disiez. 

MÉNEGHME. Jamais de ma vie. 

LA SERVANTE. Eh quoi, uo VOUS en souvient-il plus? Alors, si 
vous Pavez oublié, rendez-la-moi. 

MdNEGHME. Attouds uu pou; eh oui, j'y suis. C'est celle que 
je lui ai donnée. 

LA SERVANTE. Précisément. 

MÉNEGHME. Et OÙ sout los grands bracelets que je lui ai don- 
nés en même temps? 

LA SERVANTE. Yous u'ou avoz jamais donné. 

MÉNECHBiE. Pourtant le tout était ensemble. 

LA SERVANTE. Dirai-jc que vous vous chargez de la com- 
mission ? 

MÉNEGHME. Oui, dis-lo-lui, je m'en charge. On lui rapportera 
à la fois la mante et l'agrafe. 

LA SERVANTE. Cher Ménechme , faites-moi faire aussi une 
paire de boucles d'oreilles longues, seulement du poids de deux 
drachmes, afin que j'aie du plaisir à vous voir quand vous vien- 
drez chez nous. 

BiÉNEGHME. Soit; donuo-moi l'or, je payerai la main-d'œuvre. 

LA SERVANTE. Avaucez-moi cela, je vous le rendrai plus tard. 

MÉNEGHME. Nou, douno toi-mémo. Je te rendrai le double. 

LA SERVANTE. Je u'ai pas d'argent. 

MÉNEGHME. Eh biou, co Sera pour quand tu en auras. 

LA SERVANTE. N'avoz-vous plus rieu à me dire? 

MÉNEGHME. Dis-lui quo je m'occuperai de tout cela, (à pamj 
pour le vendre au meilleur prix. (La servante rentre.) Est-elle 
enfin rentrée ? oui, elle est partie, elle a fermé la porte. En 
vérité, tous les dieux me protègent, me comblent de biens et 
d'aiïection. Mais, puisque l'occasion est favorable et que j'en ai 
tout le temps, décampons sans retard, éloignons-nous de ce lieu 
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de séduction. Hâte-toi, Ménechme, allons, double le pas. Je 
yeux dter cette counmne et la jeter à gauche ; si l'on me suit, 
on croira que j'ai pris par là. Et maintenant je vais tâcher de 
retrouver mon esclaye, pour lui apprendre tous les bonheurs 
que les dieux m'envoient. 



ACTE IV. 

SCÈNE I. — LA FEMME DE MÉNECHME, PÉNIGULUS. 

LA FEMME. Mol, je me souffrirais dans un ménage où le mari 
dérobe tout ce qu'il y a dans la maison,pour aller le porter à sa 
maltresse? 

PÉNIGULUS. Bon, bon, taisez-vous, je vous le ferai prendre en 
flagrant délit ; venez seulement par ici. Il était gris et s'en al- 
lait, couronne en tôte, porter chez le brodeur la mante qu'il vous 
a attrapée aujourd'hui. Mais voici sa couronne : avais-je menti ? 
U a tiré par là, si vous voulez suivre la piste. Eh ! par Polluz, le 
Yoid qui revient tout à point ; seulement, il n'a pas la mante. 

LA FEMME. Comment dois-je agir avec lui ? 

PÉNIGULUS. Gomme d'habitude ; lavez-lui la tête. 

LA. FEMME. J'en suis bien tentée. 

PÉNIGULUS. Restons, nous, de ce côté ; guettez-le d'ici. 

SGÈNE n. — MÉNEGHME, lA FEMME DE MÉNEGHME, 

PÉNIGULUS. 

MÉNECHME. Quollo sotto ot stupido habitude nous avons I et 
pourtant c'est celle de tous les Grésus ; ils souhaitent d'avoir 
beaucoup de clients , bons ou mauvais, peu leur importe. 
On s'informe de la fortune du client, mais de sa probité, 
de sa réputation, point! S'il est pauvre et honnête, on le re- 
garde conmie un honmie de rien ; est-il riche et fripon, on le 
tient pour un galant homme. Ges gens sans foi ni loi, que de 
soucis ne donnent-ils pas à leurs patrons ! Ils nient d'avoir reçu 
ce qu'on leur a donné; ils sont cousus de procès, rapaces, four- 
bes ; leur bien, c'est à l'usure, c'est au parjure qu'ils le doivent ; 
ils ne rêvent que chicanes. Lorsqu'ils sont assignés, le patron 
Test aussi ; il faut qu'il vienne défendre leurs vilenies : l'affaire 
va devant le peuple, ou au tribunal, ou chez un arbitre. Ainsi 
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moi, aujoardlrai, un de mes clients m'a mis aux abois, et je n'ai 
pu faire rien de ce que je voulais : il m'a si bien retenu que 
cela n'en finissait pas. Il m'a Mu batailler deux heures devant 
les édiles pour une cause détestable, proposer un arrangement 
tout embrouillé, tout tortueux. J'avais dit plus ou moins tout ce 
qu'il fallait pour en venir à un accommodement. Que fait mon 
homme ? oui, que fait-il ? il donne caution, et je n'ai jamais tu 
renard mieux pris au piège. Trois témoins acharnés dépo- 
saient de ses fourberies. Que la peste l'étouffé pour m'avoir si 
bien fait gaspiller mon temps, et moi aussi pour avoir eu l'idée de 
mettre le pied au tribunal ! Voilà une journée perdue. J'avais fait 
préparer un excellent diner. Ma maltresse m'attend, je le sais : 
dès que je l'ai pu, je me suis sauvé de la place ; mais elle doit 
être fâchée contre moi. Allons, cette mante que j'ai prise aujonr 
d'hui à ma femme pour la porter à Érotie arrangera les af- 
faires. 

PÉNicuLUS, à la femme. Qu'en dites-vous? 

LA FEMME. Quo j'ai épousé, pour mon malheur, un grand 
vaurien. 

p£niculus. Entendez-vous bien ce qu'il dit? 

LA FEMME. J'entcnds à merveille. 

MÉNEGHME. Je fcntis mieux d'entrer et de prendre un peu de 
bon temps. 

LA FEMME. Arrête I tu passeras plutôt un mauvais quart 
d'heure. Par Castor, tu payeras cher ce que tu m'as dé* 
robe. 

PÉNICULUS, à Minedwie. Vous avez reçu la botte. 

LA FEBiME. Tu croyais donc pouvoir cacher tes fredaines ? 

MÉNEGHME. Quo voux-tu dire, ma femme? 

LA FEMME. Tu mc Ic demandes? 

MÉNECHME, s'afiproc^n^ de Péniculue. Est-ce à lui qu'il Dauit 
le demander? 

PÉNICULUS. A bas les pattes ! (A la femme.) Ferme I 

MÉNEGHME. Pourquoi cette mine sévère ? 

LA FEMME. Tu dois le savoir. 

pÉNiGULUs. Il le sait, mais le malin feint de l'ignorer. 

MÉNEGHME. Qu'ya-t-U? 

LA FEMME. Ma mante. 

MÉNEGHME. Ta mante ? 

LA FEMME. Oui, ma mante. 

PÉNIGULUS, à Ménechme. Eh bien, vous avez peur? 
Moi? nullement. 
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FfificuLus. Non, mais la mante vous fait pâlir *. Gela vous 
Kçiprenàra. à manger le dîner sans moi. (A la femme,) Pousses. 

MtiNBCBME, ba$ à Pétticulus. Veux-tu bien te taire I 

F^NicuLus. Non vraiment, je ne me tairai pas. (A la femme.) 
n me fait signe de ne pas parler. 

MtiNEGHME. En vérité, je ne te fais pas de signes, je ne te re- 
garde même pas. 

LA VEMME. Ahl que je suis malheûreiise I 

MÈKECBME, Comment cela ? explique-toi. 

p£incuLus, à la femme. Vit-on jamais un front pareil ? nier 
ee que vous voyez de vos yeux ! 

MfiMECHMB. Bia femme, j'atteste Jupiter et tous les dieux 
(cela te suffit-il?) que je ne lui ai pas fait le moindre signe. 

PSHicuLUS. Elle vous en croit déjà là-dessus ; mais retournez 
par ici. 

M&NECHME. Où retourner? 

pâinciiLus. Chez le brodeur, je pense ; allez, et rapportez la 
mante. 

MÉNECHME. Quollc mauto ? 

LA FEMME. Jo me tais, puisqu'il ne se souvient plus de ce qu'il 
a fait. 

BcûncHME. Un de nos esclaves s'est-il mis en faute ? nos ser- 
vantes, nos domestiques t'ont-ils mal répondu ? Parle : ils en 
seront punis. 

pfiNiGULUS. Chansons! 

ic£nechke. Te voilà toute triste ; cela me chagrine. 

PâmcuLus. Chansons! 

MéNECHME. Es-tu fâchéo contre quelqu'un de la maison? 

PÉNicuLus. Chansons! 

MÉNECHME. Ce u'est pas contre moi, au moins? 

péNicuLus. Ah ! vous commencez à parler. 

M&HECHME. Par PoUux, je n'ai rien fait de mal. 

PÉNICULUS. Hum ! voilà que vous revenez à vos chansons. 

MïNECHME. Parle, ma femme, qu'est-ce qui te fait de la 
liine? 

PÉNICULUS. Eh ! comme il vous pateline ! 

MÉNECHME, à Péntculus, Vas-tu me laisser tranquille ? est-ce 
qae je te parle, à toi? 

LA FEMME. Otoz votro maîu. 

PÉNICULUS. Vous avez reçu la botte. Une autre fois vous vous 

t. U y a ici on jeo de moto sur poJto, mante, et pailor, pAlenr. 
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dépêcherez de manger le dîner en mon absence ; et puis vou i 
viendrez à la porte, bien ivre, vous moquer de moi, la couronni 
sur la tète. 

BfÉNEGHME. Eh I je n'ai pas dîné d'aujourd'hui, et je n'ai pai 
mis le pied dans cette maison. 

ptiNiGULUS. Vous niez? 

xiNECBBiE. Oui par ma foi, je nie. 

PÉNicuLUS. Quelle audace I Je ne vous ai pas vu tout à l'heure 
ici devant la porte, couronné de fleurs, quand vous m'avez diti 
que j'avais le cerveau fêlé, que vous ne me connaissiez pas, et 
que vous étiez, vous, un étranger? 

MÉNECHME. Dcpuis quc je t'ai quitté tantôt, voici sei^ement 
que je reviens. 

PÉNICULUS. Je vous connais : vous croyiez que je n'avais pas 
de quoi me venger. Mais j'ai tout dit à votre fenune. 

itfÉNECHMB. Que lui as-tu dit ? 

PÉNICULUS. Je ne sais, interrogez-la vous-même. 

MÉNBCHME. Qu'cst-ce douc, ma femme? que t'a-t-il raconté? 
de quoi est-il question ? Tu te tais ? allons, dis ce qu'il y a. 

LA FEMBŒ. Gommc si vous n'en saviez rien ! On m'a volé ma 
mante à la maison. 

BfÉNEGHME. Ou t'a volé ta mante? 

LA FEMME. Vous me Ic demandez ? 

MÉNECHME. Je uc te le demanderais pas, si je le savais. 

PÉNICULUS. Le fourbe, comme il dissimule ! vous ne pouvez 
vous en cacher; je sais tout de première main, et j'ai tout ra- 
conté de point en point. 

MÉNECHME. Dc quoi s'agit-il ? 

LA FEMME. Puisque vous n'avez pas de honte et que vous ne 
voulez pas avouer de bonne grâce, écoutez, prêtez bien l'oreille; 
vous saurez pourquoi je suis triste et ce qu'il m'a dit : on m'a 
volé ma mante chez nous. 

MÉNECHME. On t'a volé ta mante ? 

PÉNICULUS. Voyez comme il fait le malin ! (A Ménechme,) Oui, 
c'est à elle qu'on l'a volée, et non à vous ; car assurément si 
c'était à vous qu'on l'eût volée, elle serait à présent en sûreté. 

MÉNECHME. Je n'ai rien à démêler avec toi. (A sa femme,) 
Mais toi, que dis-tu ? 

LA FEMBfs. Je le répète, ma mante a disparu. 

BiÉNECHBfE. Qul l'a prisc ? 

LA FEBiME. Par Polluz, celui qui l'a prise le sait mieux que 
personne. 
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MfiNECHBfE. Qai est-ce? 

LA FEBOCE. Un Certain Ménechme. 

ujNECHME. Uabominable homme ! et qui est ce Ménechme f 

LA FEMBSE. Vous-môme, vous dis-je. 

UÉNECHBCE. Moi? 
LA FEMME. VOUS ! 

m£mechme. Qui m'accuse? 

LA fbiame. Moi. 

PÉiacuLUs. Et moi aussi : et vous avez été la porter ici à 
votre maîtresse Érotie. 

MÉNEGHBAE. Moljl je lalui ai donnée? 

PÉNiGULUS. Oui, vous, VOUS. Faut-il que j'aille chercher une 
chouette pour vous le répéter sans cesse ? car nous sommes las 
de le dire. 

biéneghme. Par Jupiter et tous les dieux, femme (cela te 
suffît-il?), je jure que je ne Tai pas donnée. 

PÉNiGTJLus. Et nous, que nous ne disons rien de faux. 

MÉNECHME. Je n'en ai pas fait cadeau, je l'ai seulement 
prêtée. 

LAFEBOiE. Eh! vraiment, je ne prête à personne du dehors 
Bî votre chlamyde ni votre manteau : c'est à la femme à porter 
des vêtements de femme, à l'homme des vêtements d'homme. 
Rapportez-la chez nous. 

MâNECHBiE. Je la ferai rapporter. 

LA FEMBiE. M'ost avis quo vous ferez hien ; car vous ne ren- 
trerez pas sans elle à la maison. 

MÉNECHBiE. A la maisou? 

PÉNIGULUS, à la femme. Que mereviendra-t-il, à moi, qui vous 
ai rendu ce service? 

LA FEMME. Je te rendrai la pareille quand on t'aura pris quel 
que chose. (Elle sort,) 

PÉNIGULUS. Par Pollux, c'est ce qui n'arrivera jamais; car je 
n'ai chez moi rien qu'on me puisse prendre. Que la peste étouffe 
l'honune et la femme ! Je cours à la place : car je vois 
bien que dans cette maison je suis perdu sans remède. (Il 
s'en va,) 

MÉNEcmiE. Ma femme croit qu'elle m'a bien attrapé en me 
mettant à la porte, comme si je n'avais pas un meilleur endroit 
où me réfugier. Si je te déplais, je m'y résigne ; je plairai à 
Érotie, qui, plutôt que de me refuser sa porte, m'ez^ermera 
chez elle. Je vais lui redemander la mante que je lui ai donnée 
tantôt; je lui en achèterai une plus belle. Holà ! y a-t-il un 
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portier id? Oofrei, et qa'on aille dire à trotie que je Fattendi 
dennt la maîaoa. 

SCÈNE m. — ÉROnE, BfâNEGHME. 

ÉBom. Qui me demande? 

lOkiiiaiMB. Un liomme qui te préfère à lui-même. 

fBons. Cher Ifénechme, ponrqaoi rester à la porte? Entrex, 
saiTOMnoL 

uÉOaaoa, Un moment. Sais-tn ponrqaoi je viens ches toi? 

tnom. Oui; pour qne je ^ons donne du plaisir. 

MftncBMB. Non pas, par PoUnz ; mais, je te prie, rends-moi 
la mante que je Vdi donnée tantôt ; mafenmie est au courant de 
toute lliîsîoire. Je t'en achèterai une qui vaudra deux fois plus 
qne eeDe-d, dès que tu youdras. 

tBom. Mais je viens de vous la donner pour la porter 
ches le brodeur, avec cette agrafe, pour en faire faire une 
neuve ches l'orfèvre. 

MÉHBcmiB. Tu m'as donné la mante et une agrafe I jamais 
de ta vie. Depuis que je te l'ai apportée tantôt et que je suis 
allé sur la place, voici seulement que je reviens et que je te 
vois. 

tBons. Je devine. Je me suis exposée à me faire voler, et 
vous en prenes le chemin. 

MÉHBcmiB. Ce n'est pas pour t'en faire torique je te la de- 
mande; je te répète que ma femme sait tout. 

tROTs. Je ne vous l'avais pas demandée; c'est vous quU'avex 
apportée et qui m'en aves fait cadeau. Maintenant vous la 
rédames : soit, gardeB4a, emportex-la, faites-en ce que vous 
vondrei, votre femme ou vous, fourrei-la dans vos yeux si cela 
vous pLait. Mais à partir d'aujourd'hui, ne vous y trompes pas, 
vous ne remettrez plus le pied id, puisque vous vous joues de 
moi malgré mes bontés. Vous apporterez de l'aigent, vous 
ne m'aurei pas gratis. Gherches-en une autre dont vous piiis^ 
«es fkire votre jouet. (EU0 i'en vaJ) 

mtNBCHiiB. Eh! pas tant de colère I Voyons, voyons, un mo- 
ment; reviens. 

tROiB. Restez là, s'il vous plait ! Et revenez encore ches moi I 
(Elle fêntm.) 

MÉMBCHMB. Elle rentre, elle ferme : me voilà tout à iiût à 
la porte ; ni cfaei moi ni diez ma maltresse on ne veut ploi 
m'écouter. Allons consulter mes amis sur ce que je dois £^* 
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ACTE V. 

" SCENE I.— MÉNEGHBCESOSIGLÈS, lA FEMMB 

DE MÉNEGHBIE. 

MfiNECHME. J'ai été bien sot tout à Fheure de confier à M easê- 
nion la bourse et l'argent. Il sera allé s'enterrer dans quelque 
Douge. 

LA FEBOfE. Voyons quand mon mari reviendra au logis.... 
Eh! je l'aperçois ; tout va bien, il apporte la mante. 

MûŒCHME. Je me demande où ce Messénion s'est allé pro- 
mener. 

LA FEMME. Âpprochous et régalons-lui les oreilles selon ses 
mérites.... Vous n'avez pas honte, vilain homme, de vous pré- 
senter à mes yeux dans cet accoutrement? 

UÉMEGHME. Qu'est-co donc, la femme? qu'est-ce qui vous 
prend? 

LA FEBOfE. Quoi ! VOUS oscz soufUer, vous avez le front de 
me parler ? 

iftNECHME. Qu'est-ce que j'ai donc fait pour ne pas oser ou- 
vrir la bouche? 

LA FEMME. Yous le demandez ! quelle impudente audace! 

MÉNEGHME. Hé! la femme, ne savez-vous pas pourquoi les 
Grecs ont dit qu'Hécube s'était changée en chienne ? 

LA FEMME. NOU. 

HÉmecHME. Elle faisait exactement comme vous; si elle voyait 
quelqu'un, elle l'accablait aussitôt d'injures. Aussi n'avait-on pas 
tort de l'appeler chienne. 

LA FEMBiE. Je Bo puis cudurcr de telles impertinences. J'ai- 
merais mieux vivre toute ma vie sans mari que de supporter vos 
avanies. 

HÉNECHME. Qu'ost-cc quo Cela me fait que vous puissiez tenir 
sans votre ménage et que vous quittiez votre mari? Est-ce la 
mode en ce pays de chanter des histoires aux étrangers qui ar- 
rivent? 

LA FEMME. Quclles histoiros? Je vous le répète, je me rési- 
derai plus facilement à vivre séparée qu'à tolérer votre con- 
duite. 

Tlauti. 1 — 26 
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MÉNSCHME. Ehl vivei séparée, j'y consens, jusqu'à la fin du 
règne de Jupiter. 

LA FBMBOE, montrant la mante. Vous me souteniez tantôt que 
vous ne Paviez pas prise, et vous ne rougissez pas de la tenir 
devant mes yeux? 

MÉMBCBHE. Holà, femme I vous êtes une vilaine et une effiron- 
tée coquine. Vous osez dire que je vous ai pris cette mante, 
quand une autre vient de me la donner pour la faire ré- 
parer? 

Lk FSBiMX. Oh I par ma foi, je vais faire venir mon père et 
lui raconter tous vos déportements.... Décion, va-t'en trouver 
mon père , dis-lui qu'il vienne avec toi , qu'il n^y a pas 
un moment à perdre.... je lui découvrirai vos infamies. 

BCâNEcmiiE. Etes-vous folle? Quelles infamies? 

Lk FEBOiE. De voler à votre femme sa mante et ses bijoux 
pour les porter à une maîtresse. N'est-ce pas cela? 

HÉNECHME. En Vérité, femme, enseignez-moi, si vous le sa- 
vez, quelque chose à boire pour que je puisse supporter vos 
violences. Je ne sais pour qui vous me prenez; mais moi je ne 
vous connais ni plus ni moins que Parthaon*. 

LA FEMME. Si VOUS VOUS moqucz de moi, parPollux, vous ne 
vous moquerez du moins pas de mon père. Le voici qui arrive; 
retournez-vous : le connaissez-vous? 

MÉNECHME. Gommc je connais Galchas : je l'ai déjà vu, le jour 
où je vous ai vue aussi pour la première fois. 

LA FEMME. Yous ne me connaissez pas, dites-vous ? vous ne 
connaissez pas mon père ? 

MÉNECHME. Par Hercule, j'en dirai encore tout autant si vous 
voulez amener votre aïeul. 

LA FEMME. Par Castor I vous voilà bien comme toujours! 

SCÈNE U. — LE VIEILLARD, LÀ FEMME, MÉNECHME 

SOSICLÈS. 

LE VIEILLARD. Âutant quo mon âge me le permet et que U 
circonstance le demande, je hâterai le pas, je tâcherai de faire 
diligence. Mais je m^aperçois trop que ce n'est pas chose facile. 
L'agilité m'abandonne, la vieillesse m'accable, mon corps est 
surchargé, mes forces me trahissent. Pour les épaules d'un 

1. Roi d*Étolie, grand-père de Déianire. G*est comme Ton dit ohei DOOii 
familièrement : Je ne le connais ni oxre ni d*Adam. 
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homme, l'âge est une triste marchandise; il apporte tant d'infir- 
mités ! Si je les voulais passer toutes en revue, je n*en finirais 
pas. Mais voici une affaire qui me pèse fort sur le cœur : pour-' 
quoi ma fille me prie-t-elle ainsi de venir sur l'heure? Elle 
ne me fait pas dire de quoi il s'agit, ce qu'elle veut, pour 
quel motif' eue m'appelle ; mais je sais hien à peu près de 
quoi il retourne. Elle aura eu quelque dispute avec son mari. 
C'est ce qui arrive à ces femmes qui veulent être les maîtresses, 
parce qu'elles sont fières de leur grosse dot. Et ces maris n'ont 
pas toujours la conscience bien nette. Toutefois, ily a des choses 
sur lesquelles, jusqu'à un certain point, la femme doit se rési- 
gner. Par Polluz, une fille n'appelle pas son père à moins qu'il 
n'y ait quelque gros péché ou quelque bonne querelle. Enfin, 
je vais savoir ce qu'il en est; je l'aperçois devant la maison et 
son mari aussi, qui a Tair fâché. C'est bien ce dont je me dou- 
tais. Allons, il faut lui parler. 

LA FEMME. Je vais au-devant dp lui. Salut mille fois, mon 
cher père. 

LE VIEILLARD. Boujour. Tout va-t-U bien? Pourquoi me fais- 
tu venir? Pourquoi es-tu fâchée? Pourquoi celui-ci te toume- 
t-il le dos tout en colère ? Vous avez eu ensemble quelque 
escarmouche. Parle, et qu'on dise en deux mots, sans ver- 
biage, lequel des deux a tort. 

LA FEMME. Pour moi, je ne lui ai rien fait, et pour commen- 
cer, vous pouvez être sûr de cela, mon père. Mais je ne puis 
vivre ici, je n'y puis durer à aucun prix. Ainsi emmenez-moi 
de cette maison. 

LE VIEILLARD. Qu'ost-co à dire? 

LA FEBiMB. On m'outragc, mon père. 

LE VIEILLARD. Qul doUC? 

LA FEBAME. Celui à qui vous m'avez confiée, mon mari. 

LE VIEILLARD. Eucoro uue scèuc I Combien de fois ne t'ai-je 
pas dit de faire en sorte que vous ne veniez ni l'un ni l'autre 
vous plaindre auprès de moi? 

LA FEMBfE. Ehl mou père, puis-je faire autrement? 

LE VIEILLARD. Tu m'iuterroges ? 

LA FEMME. SI VOUS voulez bien le permettre. 

LE VIEILLARD. Combien de fois ne t'ai-je pas recommandé 
d'être soumise à ton mari? N'espionne pas ce qu'il fait, où il va, 
ce qui l'occupe. 

LA FEBiME. Mais il aime une drôlesse, ici, dans le voisi* 
nage. 
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LE visiLLARD. U a raison, et je désire, pour répondre à tes 
procédés, qu'il l'aime encore davantage. 

LA FEBiMB. Il y va boire. 

LE yisiLLARD. Et pouses-tu que pour tes beaux yeux il doive 
boire moins, soit chez elle, soit ailleurs, si cela lui plaît? Peste! 
quelle tyrannie ! Que ne défends-tu du même coup qu'il aille 
dîner en ville ou qu'il invite chez toi quelque étranger? Ne 
faut-il pas que les hommes soient tes serviteurs? Tu devrais 
encore exiger qu'ils restent assis au milieu de tes femmes, à 
charger les quenouilles et à carder la laine. 

LA FEMME. Assurémeut ce n'est pas pour moi que je vous ai 
appelé, mon père, c'est pour mon mari. Vous êtes de mon cdté 
et vous vous faites son avocat. 

LE VIEILLARD. S'il s'est pcrmis quelque fredaine, je lui ferai des 
reproches bien plus vifs encore qu'à toi. Il te donne en abon- 
dance robes et bijoux, il ne te laisse manquer ni de provisions, 
ni de servantes. Tu ferais mieux, ma fille, d'être raisonnable. 

LA FEMME. Mais il vient de prendre tout à l'heure dans mes 
armoires ma mante et mes bijoux ; il me dépouille, et va porter 
en cachette mes robes à des filles. 

LE VIEILLARD. Si Cela cst, il a tort; si cela n'est pas, c'est 
toi qui as tort d'accuser un innocent. 

LA FEMME. Eh ! mou père, ne tient-il pas encore la mante et 
Tagrafe qu'il avait portées chez cette femme ? Il les rapporte 
à présent, parce que je sais tout. 

LE VIEILLARD. J« vais savoir de lui ce qui s'est passé: ap- 
prochons et parlons-lui. Dites-moi, Ménechme, quel est le sujet 
de votre discussion? je veux le connaître. Pourquoi êtes-vous 
en colère? pourquoi vous éloignez-vous de votre femme, et qu'a- 
t-elle à se fâcher? 

MÉNECHME. Qui quo VOUS soyez, de quelque nom qu'on vous 
nomme, j'atteste le grand Jupiter et tous les dieux.... 

LE VIEILLARD. Pourquoi et à quelle occasion ce serment? 

MÉNECHME. Quo je n'ai rien fait à cette femme qui m'accuse 
de lui avoir pris cette mante chez elle et jure que je l'ai em- 
portée. Si jamais de ma vie j'ai mis le pied dans l'endroit où 
elle demeure, je veux être le plus misér2J)le des misérables. 

LE VIEILLARD. Étcs-vous fou de faire un souhait pareil, ou de 
nier comme un insensé que vous ayez jamais mis le pied dans 
la maison où vous demeurez ? 

MÉNECHME. Eh, vlciUard, dites-vous pas que je demeure dans 
cette maison? 
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LE VIEILLARD. Vous le mei? 
MÉNECHME. Oui, parHercuie, je le nie. 
LA FEBOfE. Ah ! c'est trop d'efironterie, à moins qae tous 
n'ayez déménagé cette nuit. 

LE VIEILLARD. Éloigne-toi un peu par là, ma fille. (A Mè- 
nechme.) Que dites-vous? vous avez donc déménagé ? 
MÉNEGHBfE. Pour aller où? et à quel propos, je vous prie? 
LE VIEILLARD. Par ma foi, c'est ce que jigoore. 
LA FEMME. Eh! il so jouo de nous. 

LE VIEILLARD, à M fille. Ycux-tu bien te taire? (A Méneehme,) 

Allons, Ménechme, c'est assez plaisanter, parlons sérieusement. 

MÉNECHME. Qu'ai-jo à démâer avec vous? Qui étes-vous? 

D'où sortez-vous 'i Que vous ai-je fait à vous, ou à cette créature 

qui ne sait comment m'importuner ? 

LA FEMME, à sofi père. Voyez-vous comme ses yeux deviennent 
verts, comme ses tempes et son front prennent une teinte li- 
vide, comme son regard étincelle I tenez. 

BcâNEcmtfE, à part. Je ne vois rien de mieux, puisqu'ils 
me disent fou, que de feindre de l'être; la peur les éloi- 
gnera. 

LA FEMME. Gommc il bâille et se détire I Que ferai-je à pré- 
sent, mon père? 

LE VIEILLARD. Viens par ici, ma fille, le plus loin de lui que 
tu peux. 

BCÉNECHME. Évoé ! Bacchusl Bacchus ! pourquoi m'inviter à 
jhasser dans les bois? je t'entends, mais je ne puis m'éloigner 
de ces lieux, tant cette chienne qui est à ma gauche fait bonne 
garde. Et de l'autre côté ce méchant bouc, qui plus d'une fois 
dans sa vie par son faux témoignage a perdu un citoyer inno- 
cent. 
LE VIEILLARD. La posto t'étrangle ! 

MÉNECHME. Oh! voici qu'Apollon, par un oracle, m'ordonne 
de lui brûler les yeux avec des torches ardentes. 

LA FEBiME. G'est fait de moi, mon père ! il menace de me 
brûler les yeux. Ah ! malheureuse ! 

BiÉNECHME, à part. Ils disent que je suis fou, et ce sont bien 
eux qui ont perdu le sens. 
LE VIEILLARD. Hé, ma fille I 
UL FEBiBiE. Qu'est-ce? que faire? 

LB VIEILLARD. Si j'appelais les esclaves ? G'est cela, je vais 
les chercher, pour qu'ils l'emportent et le lient à la maison 
avant qu'il fasse plus de vacarme. 
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MiNBCHME, à pari. Ma foi, si je ne trouve bien vite un expé- 
dient, ils vont m'emporter chez eux. (Haut.) Tu veux que mes 
poings lui fracassent le museau ? Si elle ne disparaît à Tinstant 
de mes yeux pour aller se faire pendrej'exécuterai tes ordres, 
Apollon. 

LB VIEILLARD, à ta fiUe. Sauve-toi au plus vite à la maisoD, 
qu'il n'aille pas t'assommer de coups. 

jjL FBBOiE. Je me sauve ; de grâce, mon père, veillez sur lui, 
qu'il ne s'échappe pas. Suis-je assez malheureuse de l'entendre 
ainsi parler i (EU» rmtre,) 

SCÈNE m. - MÉNEGHME SOSIGLÈS, 
LE VIEILLARD. 

MÉNECHifE, à part. Je l'ai assez adroitement éloignée ; main- 
tenant, à ce laid et sale barbon, à ce Tithon tremblotant, pro- 
géniture de Gycnus. ( Haut. ) Tu me commandes de lui 
rompre les membres, les os, les articulations, avec ce b&ton 
qu'il tient à la main. 

LE VIEILLARD. Il t'arrivora malheur, si tu me touches ou si 
tu m'approches. 

BctoCBMB. J'accomplirai tes ordres ; je prendrai une hache à 
deux tranchants, je désosserai le bonhomme et lui hacherai les 
entrailles comme chair à pâté. 

LE VIEILLARD. Eh I je n'ai qu'à me tenir sur mes gardes et à 
prendre mes précautions ; ses menaces m'effrayent, je crains 
qu'il ne me fasse du mal. 

MÉNECHME. Tes ordros deviennent pressants, Apollon ; tu veux 
maintenant que j'attelle deux chevaux fougueux, indomptés, et 
que je monte sur un char pour écraser ce lion de Bétulie, cette 
béte puante et édentée. Eh bien, me voilà sur le char, je tiens 
les rênes, j'ai le fouet en main. Allons, mes coursiers, faites re- 
tentir vos sabots par une course rapide ; déployez la vigueur de 
vos jarrets. 

LE VIEILLARD. Tu montcs, pour me menacer, sur tes grands 
chevaux ? 

icÉMBCHME. Ainsi, Apollon, pour la seconde fois tu me com- 
mandes de m'élancer sur cet homme et de le faire périr I Mais 
qui est-ce qui me prend par les cheveux et m'enlève de ce char? 
Il révoque tes ordres et ta parole, Apollon. 

LE VIEILLARD. Ah I par Hercule, voilà une terrible et affreuse 
maladie I Bons dieux ! dire que ce fou était si bien dans sod 
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bon sens tc/ut à Pheure ! Ce mal l'a pris tout à coup. Allons au 
plus vite chercher le médecin. (Il sort.) 

SCÈNE lY. - MËNEGHME SOSIGLÈS. 

Ont-ils enfin disparu, ces gens qui me forcent de délirer en 
pleine santé? Regagnons promptement le vaisseau, puisque je 
peux le faire sans obstacle. (Auœ gpectatewrg,) Et vous tous, je 
vous en prie, si le vieillard revient, ne lui dites pas par quelle 
rue je me suis sauvé. (72 sort,) 

SCÈNE V. — LE VIEILLARD. 

Ta! mal aux reins d'être assis et aux yeux de regarder en 
attendant que le médecin revienne de sa tournée. Le maudit 
homme a eu bien de la peine à qui^er ses malades, n dit qu'il 
a remis une jambe cassée à Esculape, un bras à Apollon : c'est 
à se demander si c'est un médecin que j'amène, ou un forgeron- 
Allons, le voici, il s'avance à pas de fourmi. 

SCÈNE VI. — LE BIÉDECIN, LE VIEILLARD. 

LE MÉDECIN. QucUe cst, m'avcz-vous dit, la maladie ? parlez, 
bonhomme : sont-ce des spectres ou Cérès qui le tourmentent ? 
dites-le-moi. Est-il attaqué de langueur ou dliydropisie ? 

LE viEiLLARO. Eh! si je vous fais venir, c'est précisément 
pour que vous me le disiez, et que vous le guérissiez. 

LE BiÉDECiN. Rlcn de plus facile. Il guérira, j'en donne ma 
parole. 

LE yiEiLLABD. Jc vcux qu'ou le soigne tout du mieux pos- 
sible. 

LE MÉDECIN. Bou I 11 gémira plus de cent fours de suite, tant 
je le soignerai de mon mieux. 

LE VIEILLARD. Le voici justement. 

LE MÉDECIN. Observous ce qu'il va faire. 

SCÈNE Vn. — MÉNECHME, LE VIEILLARD, 

LE MÉDECIN. 
» 
MÉNECHME, qui se croit seul. Par Pollux, voilà une journée 

où je n'ai eu que contrariété et guignon. Je croyais m'étrebien 
caché ; mon parasite révèle tout et me remplit de honte et ds 
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frayeur; c^est mon Ulysse, le fléau de son roi. Ah ! si je consene 
ma vie, je lui arracherai la sienne ; que dis-je, imbécile ? la 
sienne ? elle est bien à moi, il a été assez nourri à ma table, à 
mes frais. Je lui trancherai l'existence. Quant à cette coquine, 
elle a fait comme ses pareilles. Je lui demande la mante pour 
la rapporter à ma femme, elle prétend me l'avoir rendue. En 
vérité, je suis le plus misérable des honmies. 

LE viEiLLABD. Eutendoz-vous ce qu'il dit? 

LE MÉDECIN. Il so plaint de son malheur. 

LE VIEILLARD. ParloZ-lui. 

LE MÉDECIN. Boujour, Ménochme. Pourquoi vous découvrez- 
vous le bras? Vous ne savez pas combien cela est mauvais pour 
votre maladie. 

MÉNECHME. Âlloz VOUS pendre. 

LE VIEILLARD, Gu médecin. Voyez-vous ? 

LE MÉDECIN. Le moyou de ne pas voir? On n'en viendra pas 
à bout avec un arpent d'ellébore. Çà, Ménechme..,. 

MÉNECHME. QUO VOulcZ-VOUS ? 

LEBfÉDECiN. Répoudoz à ma question. Buvez-vous du vin 
blanc ou du vin rouge ? 

MÉNECHME. La posto soit de vous! 

LE VIEILLARD. PsT ma foi, lo voilà qui commence à délirer. 

MÉNECHME. Pourquoi ne me demandez-vous pas si d'habi- 
tude je mange du pain rouge, ou ponceau, ou jaune? si je 
mange des oiseaux à écailles, des poissons à plumes? 

LE VIEILLARD. Justo ciel I euteudez-vous les extravagances? 
Donnez-lui vite une potion avant que l'accès ne soit complet. 

LE MÉDECIN. Uu moment ; je veux l'interroger encore. 

LE VIEILLARD. Ahl co bavardage m'assomme. 

LE fiiÉDECiN, à Ménechme. Dites-moi, vos yeux deviennent-ils 
durs habituellement ? 

MÉNECHME. Imbécile, me prenez-vous pour une sauterelle? 

LE MÉDECIN. Ditos-moi, entendez-vous quelquefois crier vos 
boyaux ? 

BiÉNEGHBiE. Quaud j'ai mon soûl, ils se taisent ; quand j'ai 
faim, ils crient. 

LE BiÉDECiN. Voilà ma foi une réponse qui n*est pas d'un fou. 
Dormez- vous d'un trait jusqu'au jour? une fois couché, vous 
endormez-vous facilement ? 

MÉNECHME. Je dors comme un sabot, quand j'ai payé mes 
dettes. Que Jupiter et tous les dieux vous confondent avec vos 
questions I 
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IX ifÉDEcnr. n commence à déraisonner. Prenez garde à ce 
que vous dites. 

LE VIEILLARD. Oh I il cst bien plus sage que tantôt dans ses 
discours. Tout à Theure, il traitait sa femme de chienne enr 
ragée. 

BoîNECHME. Qu'ost-co quo j'ai dit? 

LE VIEILLARD. Yous êtes fou, VOUS dis-jc. 

BfÉNECHME. Moi? 

LE VIEILLARD. Oui, VOUS qul avoz menacé de monter sur un 
char pour m'écraser ; j'ai été témoin et je vous dénonce. 

iiÉNECHME. Et moi je sais que vous avez volé la couronne 
sacrée de Jupiter; je sais qu'on vous a fourré en prison pour 
cela; et quand vous en êtes sorti, je sais qu'on vous a fouetté au 
carcan. Je sais encore que vous avez tué votre père et vendu 
votre mère. Trouvez-vous que je vous ai rendu injure pour in- 
jure, comme un homme qui a sa tête ? 

LE VIEILLARD. Jo VOUS OU suppllo, médociu, faites vite ce que 
vous devez faire. Ne voyez-vous pas qu'il est en pleine folie? 

LE MÉDECIN. Savcz-vous cc qu'il y a de mieux? Faites-le 
porter chez moi. 

LE VIEILLARD. G'est votro avis? 

LE MÉDECIN. Oui. Là je pourrai le soigner à mon gré. 

LE VIEILLARD. Gommc VOUS voudroz. 

LE BfÉDEciN, à MéMchme, Je vous ferai boire de l'ellébore 
pendant une vingtaine de jours. 

BiÉNECHME. Et moi, jc VOUS pendrai et vous étrillerai pendant 
une trentaine. 

LE MÉDECIN, OU Vieillard. Allez chercher du monde pour le 
porter. 

LE VIEILLARD. Gombicu en faut-il? 

LE MÉDECIN. Daus l'état de démence où je le vois, quatre ; pas 
moins. 

LE VIEILLARD. Ils sorout ici dans un instant. Vous, médecin, 
gardei-le bien. 

LE MÉDECIN. Nou pas ; je vais chez moi préparer tout ce qu'il 
faut : commandez à vos serviteurs de me l'apporter. 

LE VIEILLARD. Il y Sera tout à l'heure. 

LE MÉDECIN. Jo m'en vais donc. 

LE VIEILLARD. Au revoir. (Ils sortent chacun de leur câti,) 

MÉNEGHME. Le boau-pèro est parti, le médecin est parti, me 
voilà seul. Grand Jupiter ! pourquoi donc ces hommes-là veu- 
lent-ils que je sois fou ? Depuis que je suis au monde, je n'ai 
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pas été un seui ynir malade. Je ne suis pas fou, je n^) chercha 
noise ni querelle à personne. Je suis dans mon bon ^ens, et 
ie vois les autres sages ; je reconnais les gens, je leur parle. 
Mais ceux qui prétendent que je déraisonne, n'ont-ils pas eux- 
mêmes perdu la tête? Que faire à présent? je voudrais aller 
chez moi, mais ma femme me le défend. Ici {montrant la maison 
d^Érotie) personne ne veut me recevoir. Tout va de mal en 
pis. Restons donc là jusqu'à la nuit ; à la fin on me laissera 
rentrer, je pense. 

SCÈNE Vin. — MESSÉNION. 

C'est là qu'on reconnaît un bon serviteur : soigner le bien de 
son maître, voir, disposer, penser, faire tout en Tabsence du 
maître avec autant de zèle, plus encore, que s'il était là. S'il a 
le cœur bien placé, il songe plutôt à son dos qu'à sa bouche, à 
ses jambes qu'à son ventre. Il n'oublie pas quelles récompenses 
donnent les maîtres à ces vauriens, à ces lâches, à ces fripons . 
le fouet, les fers, la meule, du travail à n'en pouvoir plus, la 
faim, un froid rigoureux, voilà le prix de la fainéantise. Je crains 
ces souffrances comme la mort ; aussi je suis bien décidé à être 
unbon plutôt qu'un mauvais sujet : je me résigne sans trop de peine 
à recevoir des ordres et je hais les coups. J'aime mieux manger 
le blé moulu que de le moudre pour les autres ; j'exécute donc de 
mon mieux les commandements de mon maitf^e, je le sers sage- 
ment, et je m'en trouve bien. Que les autres fassent ce qu'ils 
eroient le meilleur pour eux ; quant à moi, je serai comme je 
dois être ; j'ai toujours la crainte présente, p^ir ne pas me 
mettre en faute ; en tout temps je suis sous la nain de mon 
maître. Un serviteur utile est celui qui ne fait rien de mal et 
qui craint toujours ; ceux qui ne craignent rien tremblent plus 
tard du châtiment qu'ils ont mérité. Je n'aurai pas longtemps à 
avoir peur ; car le jour approche où mon maître récompensera 
mes services. J'ai grand soin de ne pas compromettre mes 
épaules. J'ai commencé par installer à l'auberge nos gens et 
nos bagages, comme il l'avait dit, et je viens au-devant de lui : 
frappons, qu'il sache que je suis là. Tâchons de le tirer sain et 
sauf de ce coupe-gorge. Mais j'ai bien peur d'arriver, trop, tard 
après le combat &iî. 
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SCÈNE IX. — LE VIEILIARD, MÉNEGHBO!, 
DES ESCLAVES, MESSÉNION. 

LE VIEILLARD. Au nom des dieux et des hommes, je vous le 
dis, exécutez de point en point les ordres que je vous ai donnés 
et que je vous répète : enlevez-moi à l'instant cet homme et 
portez-le chez le médecin, à moins que vous ne fassiez bon 
marché de vos jambes et de vos côtes. S'il menace, qu'on s'en 
soucie comme de cela. Eh bien, vous restez plantés là I vous 
Hésitez ! il devrait déjà être en l'air. Je cours diez le médecin, 
vous m'y trouverez à votre arrivée. 

MiMECHBfE. C'est fait de mol! Qu'est-ce à dire? pourquoi ces 
gens-là fondent-ils sur moi? Que voulez- vous? que cherchez- 
vous? pourquoi m'entourer? Où m'entraine-t-on ? où m'em- 
porte-t-on? je suis perdu. Citoyens d'Épidamne, à l'aide, au se- 
cours ! Me làcherez-vous ? 

BCBSSÉNiON. Dieux immortels, que vois-je? Des gens qui enlè- 
vent brutalement mon maître ! 

MÉNECHBiE. Personne n'a le courage de me secourir? 

MESSÉNION. Moi, mon maître, et de grand cœur. Quelle infa- 
mie, habitants d'Epidamne, d'enlever en pleine paix, en plein 
jour, en pleine rue, mon maître, un homme libre qui est venu 
chez vous ! Iftchez-le. 

MÉNEcmcE. Par pitié, qui que vous soyez, secourez-moi, ne 
souffrez pas qu'on me traite si outrageusement. 

MESSÉNION. Oui je vous aiderai, je vous défendrai, je vous 
secourrai de toutes mes forces. Je ne souffrirai point qu'il vous 
arrive malheur : plutôt périr moi-même. De grâce, maître, 
arrachez l'œil à celui qui vous tient par l'épaule. Quant aux 
autres, je vais leur semer la mâchoire de coups de poing. Il 
vous en coûtera cher de l'enlever: lâchez-le. 

BiÉNECHBiE. J'en tiens un par l'œil. 

MESSÉNION. Arrachez, qu'il n'en reste que la place. Ah scélé- 
rats ! ah voleurs ! ah brigands ! 

LES ESCLAVES. Aie, aie ! grâce I 

MESSÉNION. Lâchez-le. 

MÉNEGBME. De qucl droit me touchez-vous ? {A Messénion. 
Peignez-les à poings fermés. 

MESSÉNION. Allons, décampez, allez vous faire pendre. Tiens 
encore, toi qui t'en vas le dernier, attrape. Je leur ai accom- 
modé le museau à ma mode. Par Pollux, mon maître, je suis 
arrivé à temps pour vous assister. 
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MÉNBCHME. Qui quo VOUS soyez, l'ami, que les dieux vous 
bénissent toute votre vie. Sans vous je n'aurais pas vu le 
coucher du soleil. 

MZSSlNiON. Alors, maître, si vous voulez bien faire, affran- 
chisses-moi. 

MÉNEcmix. Que je vous affranchisse? 

MESSlNiON. Sans doute, puisque je vous ai sauvé la vie. 

iCÊNECHiiE. Que signifie? Tami, vous vous trompez. 

mbss£nion. Gonmient, je me trompe? 

MÉNECHME. J'en jure par le grand Jupiter, je ne suis pas 
votre maître. 

MESSàNiON. Voulez-vous bien vous taire ! 

MltNECHBCB. Jc ne mens point. Jamais esclave à moi ne m'a 
rendu pareil service. 

MEssÉNiOM. Eh bien donc, si vous me reniez, laissez-moi aller 
en liberté. 

iiÉNBcmiE. Pour ce qui est de moi, par Hercule, soyez libre 
et allez où vous voudrez. 

MESSÉMiov. Vous l'ordonuez? 

MÉNEGHBis. Oui, ma foi, autant que j'ai le droit de vous or- 
donner quelque chose. 

MESSÉNiON. Salut, mon patron. 

UN ESCLAVE. Jc te félicite, Messénion, te voilà libre. 

MESSÉNioM. Je te crois.... Mais, mon cher patron, je vous 
en prie, donnez-moi vos ordres comme lorsque j'étais votre es- 
clave. Je resterai chez vous, et quand vous retournerez à h 
maison, j'y retournerai avec vous. 

BffiNBCHMB. PdS du tOUt. 

MESSÉNION. Je vais de ce pas à l'auberge ; je vous rapporterai 
les bagages et l'argent; la bourse de voyage est cachetée 
«comme il faut dans la valise, je vais la chercher. 

boSneghms. Apporte vite. 

BfESSÉNioN. Je vous la remettrai intacte comme vous me l'avei 
donnée : attendez-moi ici. (Il s*en va.) 

MÉNECHME. Il uc m'anivc aujourd'hui que des aventures me^ 
veilleuses. Les uns ne veulent pas me reconnaître et me mettent 
à la porte. Celui-ci, que je viens d'affranchir, soutenait qu'il 
était à moi. Il dit qu'il va m'apporter une bourse avec de l'ar- 
gent; s'il l'apporte, je lui dirai qu'il s'en aille en liberté où il 
voudra, de crainte qu'en reprenant son bon sens il ne me réclame 
la bourse. Mon beau-père et le médecin prétendaient que j'étais 
fou : je n'en reviens pas. Il me semble que j'ai rêvé. Pourtant, 
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entrons chez cette fille : elle est flldiée, maâs je tldieni de 
la décider à me rendre la mante, et je la re p o rte r a i dbea moi, 
(// entre.) 

SCÈNE X. — MÉNECHME S0SIGL£S, MESSÊNION. 

MBNECHM£. Gomment , effronté , ta soutiens que je f ai to, 
aujourd'hui, depuis l'ordre que je t'aTais donné de Tenir an- 
devant de moi? 

MESSÉNioif. Eh! tout à l^enre, auprès de cette maison, je 
vous ai arraché à quatre gaillards qui tous enlevaient; vons 
appeliez les dieux et les hommes à votre aide, j'aeoonrs, je ' 
vous délivre par la vigueur de mon bras, malgré leur résistance. 
Pour vous avoir sauvé, vous m'avez affiranchi : quand je vous 
ai dit que j'allais chercher l'argent et les bagages, vous avez 
couru en avant de toutes vos forces, pour pouvoir nier ce que 
vous aviez fait. 

MÉNECHBfE. Moi, je f ai affranchi? 

BfEss£NiON. Assurément. 

MÉNECHBfE. Moi, qui aimerais mieux devenir moî-mème esh 
clave que de t'affiranchir jamais! 



SCÈNE XI. — MÉNECHME, MESSÉNION, 

SOSIGLÈS. 



VA^iJMiVt: 



MÉMECBME, Mriont de chez Éroiie. Quand vous en jureriez par 
vos yeux, méchantes coquines, vous ne ferez pas que j'aie em- 
porté aujourd'hui la mante et l'agrafe. 

MESSÉNION. Dieux immortels, que vois-je? 

MÉNECHME SOSIGLÈS. QUO VOis-tU? 

MESstiNiON. Vous, dans un miroir. 

BfÉNEGHMB SOSIGLÈS. Qu'cst-cc à dire? 

MESSÉNION. Votre portrait : il vous ressemble comme deux 
gouttes d'eau. 

MéNEGHME SOSIGLÈS. G'cst ma foi vrai, il me ressemble assez, 
à bien examiner mes traits. 

MÉNECHME, à Messéfiion. Bonjour, qui que vous soyez, l'ami, 
qui m'avez sauvé. 
' MESSÉNION. Jeune homme, je vous prie, si cela ne vous fait 
rien, dites-moi votre nom. . 

MÉNECHME. Vous m'avez trop bien servi pour que je vous re« \ 
fuse rien. Je m'appelle Ménechme. 
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icÉNEGHMB S06ICLÈS. Non pas, c'est moi. 

BfÉifXGBMK. Je suis Sicilien, de Syracuse. 

MÂNBcma sosiGLàs. C'est ma patrie. 

MfiNECHia. Que dites-vous? 

MÉNBCHia sosiCLàs. La vôiité. 

MESSËNiON, montrant Ménechme. Je reconnais celui-ci, c'est mon 
maître. Je suis l'esclave de celui-ci, mais j'ai cru l'être de celui-là; 
;e le prenais pour vous, et je lui ai donné du fil à retordre. 
Pardonnez-moi si, sans le savoir, je vous ai dit (quelque sottise. 

MiNECHi» sosiGLÈs. Tu OS fou. Ne te souviens-tu pas q[ue U 
as débarqué aujourd'hui avec moi? 

KESSÉNiON. C'est juste. C'est vous qui êtes mon maître; vous, 
cherches un esclave. Je vous dis bonjour.... et à vous bon- 
soir. Voici celui qui est Ménechme, je l'affirme. 

MÉNECHME. Et moi, jo soutious que c'est moi. 

HÊNECHBOB sosiCLàs. Quol couto 1 Yous étes Ménechme? 

MiftNECHME. Oui, Ménechme, fils de Moschus. 

Mj^NECHME sosiGLàs. Yous le fils do mon père? 

MÉNECHME. Nou, jouno hommo, mais du mien. Je ne songe 
guère à vous prendre le vôtre, je ne vous en priverai point. 

MESSÉMiON, à part. Dieux immortels, réalisez cet espoir ioat- 
tendu; quel soupçon 1 Si je ne me trompe, voilà nos deux ju- 
meaux, ils nomment tous deux la même patrie, le môme père. 
Tirons mon maître à part.... Ménechme I 

LES DEUX BfâNECHMES. Quoi? 

MSSSÉNiON. Je ne vous veux pas tous les deux. Lequel est 
venu ici avec moi sur un vaisseau? 
MiNBCHME. Ce n'est pas moi. 

MÉNECHME SOSICLÀS. C'ost moi. 

MESSÉNiON. C'est donc à VOUS que je veux parler : venez parici* 

BCÉNEGHME sosiCLÉs. Mc voici : qu'est-cc? 

MESSÉNION. Cet homme est un aventurier, ou c'est votre frère 
jumeau. De ma vie je n'ai vu ressemblance pareille. Croyei- 
moi, deux gouttes d'eau, deux gouttes de lait, ne se ressem- 
blent pas plus que lui à vous et vous à lui. Il nomme la même 
patrie que vous, le même père. Nous ne pouvons faire mieux 
que de nous approcher et de l'interroger. 

MÉNECHME sosiGLÉs. Par Hcrcule, Tidée est excellente, j^ 
t'en remercie. Poursuis donc, et sois libre, si tu découvres que 
c'est mon frère. 

MEssiNioN. Je l'espère 

MÉNECHME SOSIGLÉS. Et mol aUSSi. 
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BiESSÉNioN, à Ménechme, A votre tour ; vous disiez, je crois, 
que vous vous appelée Ménechme. 

ICfiNEGHBiE. Oui. 

BŒSSÉNION. Celui-ci s'appelle Ménechme aussi. Vous dites 
que vous êtes né en Sicile, à Syracuse, il y est né aussi. Vous 
dites que Moschus est votre père, c'est le sien aussi. Mainte- 
nant vous pouvez me prêter tous deux attention, ou plutôt à 
vous-mêmes. 

MÉNECHME. Yous avcz mérité de tout obtenir de moi. Tout 
libre que je suis, je vous servirai comme si vous m'aviez 
acheté de votre bourse. 

MESSÉNION. J'espère que vous vous reconnaîtrez pour deux 
frères jumeaux, nés de la même mère, du même père, le 
même jour. 

MÉNECHME. C'est étrange; puissiez-vous réaliser cette promesse I 

MESSÉNION. Je le puis; maintenant rapprochez-vous, et ré- 
pondez tous deux à mes questions. 

MÉNECHME. Qucstionnez à votre aise ; je vous répondrai et ne 
dissimulerai rien de ce que je sais. 

BŒSSÉNiON. Yous VOUS appelez Ménechme? 

MÉNECHME. J'en conviens. 

MESSÉNION. Et vous aussi? 

MÉNECHME SOSICLÈS. Oui. 

MESSÉNION. Vous dites que Moschus est votre père? 
MÉNECHME. Oui Vraiment. 
MÉNECHME sosiCLÈs. Et le mien aussi. 
MESSÉNION. Yous êtcs dc Syracusc? 

BCÉNECHME. Eu effet. 
MESSÉNION. Et VOUS? 

MÉNECHME SOSICLÈS. Pourquoi pas? 

MESSÉNION. Jusqu'ici les signes s'accordent à mervedle ; 
écoutez bien. (A Ménechme,) Dites-moi, quel est votre plus an- 
cien souvenir de votre patrie ? 

MÉNECHME. J'étais allé avec mon père ^ Tarente, pour affaire 
de commerce; je le perdis dans la foule, et quelqu'un m'em- 
mena. 

MÉNECHME SOSICLÈS. Grand Jupiter, protége-moi 1 

MESSÉNION. Qu'avez-vous à crier? Taisez-vous.... Quel âge 
aviez-vous, quand votre père vous emmena avec lui? 

MÉNECHME. Sept ans; mes dents de lait commençaient à tom- 
ber. Depuis lors je n'ai pas revu mon père. 

MESSÉNION. Et combien étiez-vous d'enfants? 
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Deux, autant que je puis me rappeler. 
r. Lequel était l'alné? était-c^ vous, ou l'autreT 
E. Nous étions du même âge. 

UMSsiKioK, Gomment est-ce possible? 

MÉNBcmn. Nous étions jumeaux. 

MÉRBCBifE sosiCLfts. Ahl les dieux me sauvent. 

loasfinoN. Si vous interrompez, je me tais. 

MÉifscHMB sosiCLàs. Taimo mieux me taire. 

lassimoH. Ditea-moi, porties-vous tous deux le même nom? 

idaiiCHMB. Pas du tout : moi j'avais, comme aujourd'hui 
encore, le nom de Ménechme; lui, on l'appelait alors Sosiclès. 

■ÉHiCHME sosicLàs. Je reconnais les signes; ah! je ne puis 
me retenir de Tembrasser. Mon frère, mon frère jumeau, 
salut! c'est moi qui suis Sosiclès. 

MtmcHMX. Gomment donc vous a-t-on donné ensuite le nom 
de Ménechme? 

MfiMscHMB sosiciÂs. Quand on nous eut annoncé que mon 
père et vous vous étiez morts, mon grand-père changea mon 
nom et me donna le vôtre. 

MÉEfKHMx. Je le crois, puisque vous me le dites : mais ré- 
pondei-moi. 

MfiMKma SOSICLÈS. Interrogez. 

M&NSGHMS. Gomment s'appelait notre mère? 

MÉNBCBMS sosicLàs. Thcusimarque. 

utmcEME. Cest cela même. Salut donc, ê mon frère, que je 
n'espérais plus, et que je revois après tant d'années I 

SEÉNSCHMS SOSICLÈS. Salut aussi, vous que jusqu'à ce jour j'ai 
cherché à travers tant de fatigues et de peines, et que je suis à 
heureux d'avoir trouvé ! 

MBSSÈNION, à Ménechme Sosiclès» C'est donc cela que cette 
fflle vous appelait du nom de votre frère. Elle vous prenait 
pour lui, je crois, quand elle vous invitait à diner. 

MÈNSCHMK. Ah ! c'est que je me suis fait préparer à diner 
chez elle aujourd'hui, en cachette de ma fenmie, à qui j'ai pris 
tantôt une mante; je l'ai donnée à l'autre. 

MÉNECHME SOSICLÈS. Est-cc , mou frèrc , cette mante que 
failà? 

MÉNECHME. Comment se trouve-t-elle dans vos mains? 

MÉNECHME SOSICLÈS. Cette fille m'a enmiené chez elle, elle 
prétendait que je la lui avais donnée; j'ai bien mangé, bien 
bu, j'ai couché avec la belle; puis elle n'a remis la mante avec 
ce bijou. 
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MÉNEGHME. Tant niieux, ma foi, si je suis cause pour vous de 
qaelq[ue bonne fortune. Si elle vous a appelé, c'est qu'elle vous 
prenait pour moi. 

MEssÉNioN. Ne voulez-vous pas m'affi*anchir, comme vous me 
l'avez promis? 

icâNEGHME. Sa demande est trop juste, mon frère; faites cela 
pour moi. 

MËNEGHMB sosiGLÈs. Sols donc libre. 

MÉRSCHME. Je te félicite de ta liberté, Messénion. 

MEssÉNiON. Mais il faut de meiUeurs auspices pour que j« 
sois libre à jamais '. 

MÉNECHME sosiCLÉs. Puisquo tout s'cst terminé à notre gré, 
mon frère, retournons ensemble dans notre- patrie. 

MÉNECHME. Gommc vous voudrez, mon frère. Je ferai une 
vente ici et me déferai de tout ce que j'ai. En attendant, en- 
trons. 

MÉNEGHME SOSIGLÉS. Soit. 

MESSÉNION. Savez-vous ce que je vous demanderai? 

MÉNECHME. Qu'est-ce? 

MESSÉNION. L'emploi de crieur. 

MÉNECHME. Tu Tauras. 

MESSÉNION. Ne voulez- vous pas que dès à présent je crie qu'il 
y aura ime vente ? quel jour? 

MÉNECHME. Daus scpt jours. 

MESSÉNION, aux spectateuTs. La vente de Ménechme se fera 
dans sept jours, le matin. On vendra les esclaves, les meubles, 
les terres, les maisons; le prix de vente, quel qu'il soit, sera 
payé comptant. On vendra la femme aussi, s'il se présente un 
amateur. Je ne crois pas que toute la vente rapporte plus de 
cinq millions*. Maintenant, spectateurs, bonsoir, et applaudis 
sez-nous chaudement. 

1. C*est-à-dire qnV. faut lui donner de quoi s'entretenir, poar qu'il no rede- 
vienne pas esclave. 

2. De sesterces, c'est-à-dire à pea près nenf cent mille firmes. 
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